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J  E  ne  peux  certifier  que  rorigînal  d'Urfîno  le 
Navarin  exifte  en  entier,  tel  qu'il  devroit  être 
pour  m'avoir  mis  en  état  de  faire  cet  Extrait, 
Tome  IX,  A 


2  DomUrsino 

Quarante-fix  ans  effacent  bien  des  idées ,  fur- tout 
îorfque  celles  qu'on  reçoit  d'un  Roman  ne  font 
pas  de  nature  à  mériter  d'être  clafiees  &  ran- 
gées dans  l'entendement,  dans  un  ordre  phiîo- 
fopliique.  Si  je  ne  dois  pas  cet  Extrait  à  ma  mé- 
moire ,  j'ai  du  moins  le  petit  mérite  d'avoir  lié 
les  faits  avec  l'Hiftoire  contemporaine  ;  &  les 
anciens  Romans  écrits  avant  le  quatorzième  fîècîe 
nous  feroient  d'une  grande  utilité ,  fi  leurs  Au- 
teurs euffent  eu  la  même  attention ,  s'ils  ne  les 
enflent  pas  remplis  d'anachronifmes,  s'ils  euflent 
été  plus  iîdcles  à  la  géographie ,  &  du  moins 
aux  faits  mémorables  des  fiècles  reculés. 


Pendant  un  fé;our  de  quatre  mois  que  l'Auteur  de 
cet  Extrait  fit  à  Rome  ,  Ton  éminence  Monfeigneur  le 
cardinal  Querini  l'honora  de  fon  amitié ,  &  la  biblio- 
thèque du  Vailcan  lui  fut  ouverte,  A  l'extrémité  de 
l'immenfe  Se  double  galerie  portant  le  nom  de  Sixte- 
Quint  qui  la  fit  conflrulre  ,  on  en  trouve  une  féconde 
moins  étendue  ,  qu'on  a  fait  bdàr  depuis.  La  partis 
gauche  de  cette  galerie  contient  la  bibliothèque  dc-î 
ducs  d'Urbin,  très-riche  en  livras  ,  en  manufcrits  ita- 
liens ,  &  plufieurs  grands  volumes  de  miniatures  très- 
précieufès.  La  partie  droite  renferme  la  bibliothèque  de 
la  célèbre  reine  Chrilline  ,  qui  fortit  de  France  ,  après 
s'ctre  fait  une  juftice  cruelle  de  Monadelsky ,  qu'elle  fit 
poignarder  prefjue  fous  fes  yeux  dans  la  galerie  des 
cerfs  à  Fontaineijieau  ,  après  lui  avoir  elle-même  repro- 
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tïié  fbn  infidélité.  Cette  reine  altière  &  fiivante  avoit 
taiTemblé,  pendant  Ton  fcjour  en  France,  une  prodiglLufe 
quantité  d'anciennes  éditions  &  de  manufcrits  françois. 

Pendant  près  de  quatre  mois ,  l'Auteur  de  cet  Extraie 
fit  une  étude  fuivie,  dans  cette  bibliothèque  ,  de  tout  ce 
qui  avoit  trait  à  la  langue  Romance  j  (  berceau  de  là 
Littérature  f'rancoife)  &  à  la  Chevalerie.  C'eft  dans  cetta 
jmème  bibliothèque  que  M.  de  Sainte-Palaye  a  faifi  , 
«d'une  main  sûre ,  tout  ce  qui  pouvoit  nous  donner  des 
notions  inftrudives ,  agréables  &  luniineufes  fur  tout  ce 
igui  tient  à  la  Chevalerie.  L'Auteur  ,  encore  fort  jeune 
alors ,  partagea  fon  travail  entre  cette  même  étude  & 
celle, de  nos  anciens  Romanciers  François.  C'efl  ainft 
que ,  Ce  familiarifant  avec  leur  langage ,  il  acquit  la  fa- 
cilité de  les  entendre ,  &  de  pouvoir  en  donner  un  jour 
quelques  Extraits.  C'eft  là  qu'il  fe  rappelle  d'avoir  va 
î'Amadis  de  Gaule  écrit  dans  un  très  -  vieux  langage  , 
que  d'Herberay  caradérife  en  le  nommant  langue  Pi' 
tcarde ,  fondé  fnv  ce  que  le  jargon  du  payfan  Picard  efî 
précifément  encore  le  même  que  celui  dans  lequel  les 
Romanciers  de  la  fin  du  règne  de  Philippe  Augufre  ,  8c 
des  règnes  de  Louis  VllI  &  de  Saint  Louis  ont  écrit; 
c'eft  ce  qui  lui  fait  préfumer ,  avec  bien  de  la  vrai- 
femblance  ,  que  l'original  de  I'Amadis  de  Gaule  eCt  de  la 
main  de  nos  anciens  Romanciers  François  ;  &  que  les 
Auteurs  Efpagnols  n'ont  été  que  les  Tradudeurs  de  cette 
ptemière  partie  des  Amadis ,  &  les  Continuateurs  de  ce 
célèbre  Roman ,  dans  ceux  qu'ils  ont  compofés  fur  les 
Nombreux  fucceflèurs  qu'ils  lui  donnent. 

L'Auteur  regrette  vivement  de  n'avoir  plus  fous  fis 
yeux  un  Roman  de  la  même  antiquité ,  qu'il  a  lu  dans 
cette  bibliothèque  ;  Romart  d'autant  plus  intérelTant ,  que 
t  ell  l'un  de  ceux  qui  fe  rapprochent  le  plus  de  la  vérité 
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de  riiluoire  contemporaine.  Ce  Roman  ,  hlfïoire  mémO'* 
rable  d-js  proueiïes  &  des  amours  rïe  Dom  Urfino  le 
Navarin ,  &  de  Dona  Inès  d'Oviedo  ,  lui  fit  alors  une 
împreflion  ail«£  forte  pour  'qu'il  ofe  en  ralfembler  au- 
jourd'hui les  faits  ,  que  quaran  t-Cis.  ans  n'ont  p  int  abfo-* 
lument  effacés  de  fa  mémoire  :  il  efpère  que  cet  Extrait 
pourra  du  moins  intér.eiïer  les  Ledeurs ,  par  la  defcripticn 
exa'fte  qu'ils  y  trouveront  Àe  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs 
&  aux  coucum.es  de  l'ancienne  Chevalerie  :  c'ell  prefque 
le  dernier  Roman  qui  mérite  qu'on  s'en  occupe  ,  en  (ui- 
vant  ceux  que  l'on  a  ciaiïés  fous  le  nom  de  Romans  du 
tems  de  Charlemagne  ;  &  tous  les  événemens  militaires 
rapportés  dans  ce  Roman  ,  font  arrivés  fous  Charles  le 
Chauve. 

J__j  E  S  Goths  s'étant  emparés  des  royaumes  qui 
compofent  rEfpagne  ,  régnoient  paifiblement 
depais  quelques  fiècles  fur  ces  belles  &  riches 
contrées.  Roderic  ,  le  dernier  roi  de  cette  na- 
tion ,  ayant  aliéné  le  cœur  de  Tes  fujets  par  la 
dépravation  de  (es  moeurs  &  par  fa  férocité  ^ 
plufieurs  grands  feigneurs  étoient  déjà  prêts  à 
fecouer  un  joug  qui  leur  étoit  odieux,  Jorfque 
Roderic  mit  le  comble  à  Tes  crimes,  en  enlevant 
&  en  déshonorant  la  fille  du  comte  Julien.  Ce 
prince  indigné,  n'écouta  que  fa  fureur  &  (on 
défefpoir.  Ses  états  étoient  fitués  le  long  du  dé- 
troit; maître  de  Malgue  &  de  Gibraltar,  il  ap-. 
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•^ella  les  Maures  pour  venger  fon  injure;  il  leur 
•ouvrit  Tes  ports;  &  ces  peuples  belliqueux  firent 
une  invafiofl  en  Efpagne  ,  à  laquelle  Roderic 
voulut  en  vain  s'oppofer  ;  il  perdit  la  grande 
batailhe  de  k  Guadelette ,  &  h  vie  ;  les  Maures 
s'e.Trparèrent  des  royaunies  de  Murcie  ,  de  Gre- 
nade,  des  Algarves  ;  ils  fubjuguèrent  de  même 
TAndaioufîe  &:  la  nouvelle  Caftille  ,  &  fondèrent 
en  Europe  un  empire  redoutable,  qu'ils  poITé-» 
dèrent  pendant  plufieurs  fiècîes. 

Le  comte  Julien  fe  repentit  trop  tard  de  n'a>» 
voir  écouté  que  fon  reflentiment  :  (es  ports, 
étoient  trop  importans  aux  nouveaux  conquérans, 
-par  la  communication  qu'ils  leur  donnoient  avec 
l'Afrique,  pour  que  les  Maures  y  laifiàflent  régner 
un  prince  chrétien.  Le  comte  Julien  voulut  en- 
vain  tenter  quelques  efforts:  il  fut  pris;  il  mourut 
en  p  ri  fon,  &  fa  poftérité  fut  éteinte-. 

Son  neveu  dom  Pelage,  plus  heureux  que  îuî,, 
raffembla  les  débris  de  fon  armée.  Pelage  ctoit 
ibuverain  en  partie  de  la  Caftille  vieillis  :  c'eft-Ià 
qu'il  foutint  pendant  quelque  tems  les  attaques  des. 
Maures  ;  miais  ne  pouvantréfîfter  au  grand  nombre, 
il  fe  battit  en  retraite  jufques  dans  les  montagnes 
de  la  Bifcaye  &  des  Afturies;  &  fe  fortifiant  dans, 
les  gorges  par  où  les  Maures  pouvoient  péné- 
trer, les  lifpagnQls,  revenus  de  leur  première 
târrcur,  fentirent  renaître  cette  haute  valeur  Ca 
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cette  grandeur  d^ame  qui  leur  étoit  fî  nafureîîei 
non-feulement  les  Maures  n'osèrent  plus  s'engage? 
dans  les  déiilés  pour  les  attaquer;  mais  fouvent 
ils  reçurent  des  échecs  confidérables,  &  virent 
.leurs  po0e(îîons  ravagées  par  les  détachemens 
•qui  defcendoient  des  montagnes,  où  les  braves 
compagnons  de  Pelage  fandèrent  un  nouvel  em- 
pire: 8c  c'efl;  du  centre  de  ces  montagnes  que 
-îe^  defcendans  de  Pelage  vinrent  attaquer  les 
Maures  &  s'emparèrent  de  la  Caftille  vieille,  & 
-peu-à-peu  du  refte  de  rEfpagne.  La  dynaftie  de 
Pelage  régna  jufqu'âJa  mort  de  Ferdinand  le 
Catholique  ;  &  c'eft  en  mémoire  de  la  valeur  de 
Pelage,  &  de  celle  des  montagnards  Bifcayenç 
&  Afturiens ,  que  le  fils  aîné  du  roi  d'Efpagne 
porte  encore  le  titre  de  Prince  des  Afturies. 

Les  forces  des  princes  chrétiens  E^agnols 
augmentèrent  dans  la  partie  feptentrionale  de 
î'Efpagne,par  les  alliances  que  les  fucceiTeurs  d^ 
Pelage  firent  avec  la  famille  des  rois  de  Navarre 
&  d'Aragon.  Ces  deux  royaumes ,  fecourus  par 
Charles  Martel,  Pépin  &  Charlemagne,  s'étaient 
fouftraits  au  joug  des  Africains:  mais,  abandon-^ 
nés  par  le  foible  empereur  fils  de  Charlemagne, 
ils  n'avoîént  plus  de  refTource  que  celle  de  com- 
battre jufqu'au  dernier  foupir  pour  défendre 
Jeurs  foyers,  leurs  familles  &  leur  liberté,  Ils 
s'çlurçnt  un  foyverain  dans  ces  çir confiances  m-ai^ 
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îieureufes;  &  le  valeureux  prince  Navarroîs  dom 
Inigo,  dont  l'épée  redoutable  étoit  la  terreur 
àcs  Maures,  fut  proclamé  roi  de  Navarre  8c 
d'Aragon.  II  établit  fa  réfidence  à  Pampelune; 
&  bientôt  la  cour  militaire  qui  Tentouroit ,  devint 
célèbre  par  les  Chevaliers  renommés  qui  la  corn- 
pofoient. 

Elevé  fur  le  trône,  comblé  de  gloire,  époux 
fortuné  d'une  princefle  charmante,  il  ne  man- 
quoit  au  bonheur  du  roi  de  Navarre  que  d'avoir 
des  enfans-  Dès  ces  tems-là,  nul  Efpagnol  n'eût 
ofé  élever  Cqs  vœux  au  ciel  &  lui  demander  une 
grâce,  fans  l'interceflion  du  grand  apôtre  faint 
Jacques  de  Compoftelle  ;  &  le  tombeau  du  faint 
étoit  révéré  comme  un  fanâiuaire  d'où  les  grâces 
du  ciel  émanoient.  On  avoit  regardé  le  fuccès 
de  Pelage  comme  un  effet  marqué  de  la  protec-' 
tion  de  ce  grand  faint  :  c'eft  par  fon  fecours , 
difoient  les  Efpagnols,  que  l'Afturie  s'efl:  dé- 
fendue, qu'elle  fert  de  barrière  aux  SarraHns» 
&  qu'elle  couvre  la  Galice  de  leurs  incurfionsv 

Le  roi  &  la  reine  de  Navarre  adrefsèrent  donc 
leurs  prières  à  faint  Jacques;  &,  félon  l'ufage 
du  tems,  ils  firent  le  vœu  d'envoyer  à  fon  tom- 
beau de  riches  offrandes,  &  le  fils  qu'ils  obtien- 
droient..  Leurs  vœux  furent  exaucés  :  la  reine  de- 
Navarre  mit  au  jour  un  fits;  toutes  les.  églifea 
de  Pampelune  retentirent  d'adions  de  grâces.  Oa. 

A  iv 
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baptîfoit  encore  alors  par  immerfîon  ;  &  îorf^ 
qu'on  préfenta  l'ertfant  fur  \qs  fonts,  Farchevêque 
&  toute  la  cour  remarquèrent  une  petite  coquille 
bien  marquée  fur  fa  poitrine  :  cette  coquille  étoit 
femblable  à  celles  que  les  pèlerins  portoient  fur- 
leurs  chaperons,  lorfqu'ilsalloientàCompoftelIe* 
Cette  marque  parut  à  tous  les  fpedateurs  être 
imprimée  par  h  faint  que  le  roi  &  la  reine 
a  voient  invoqué,  &  leur  rappela  fi  vivement 
le  vœu  qu'ils  avoient  fait,  qn'i-ls  ne  différèrent 
pas  à  l'accomplir. 

Le  roi  de  Navarre,  allié  du  fouveraîn  de  la 
Bifcaye  &  des  Afturies,  ne  pouvoiî  craindre  que 
le  j>;une  prince  traversât  ks  états;  une  fuite  peu 
nombreufe  parut  fuffire  pour  le  conduire  avec 
sûreté;  un-  chariot  fut  chargé  des  offrandes;  un 
char  commode  porta  le  jeune  prince ,  fe  nour- 
jice  &  (es  gouvernantes  ;  un  ancien  &  brave 
Chevalier,  &  quelques  cavaliers  dont  il  étoit 
fuivi,  lui  fervirent  d'efcorte. 

Le  départ  d'un  fils  fi  cher  coûta  bien  des  larmes 
à  la  reine  de  Navarre.  Elle  le  ferra  tendrement 
dans  Ces  bras  ;  elle  attacha  fon  reliquaire  le  plus 
précieux  à  fon  cou.  L'auteur  Efpagnol  dit 
qu'elle  y  joignit  une  amulette  que  fon  brave 
époux  avoit  arrachée  à  un  Chevalier  Maure 
expirant  fous  (es  coups,  &  dont  la  puiflance 
étoit   d'adoucir   la  fureur  des  bétes  les    plus 
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cruelles.  It  eft  difficile  à  bien  des  femmes  de 
mettre  des  bornes  à  leur  crédulité;  &  l'amulette 
ne  put  être  négligée  par  une  mère  craintive  & 
tendre. 

Orr  part;  &  îe  cortège  fliît  tranquillement  les 
bords  &  les  belles  prairies  de  i'Ebre,  en  re- 
montant vers  fa  fource.  Il  traverle  la  Bifcayc  fans 
accident  ;  il  pénètre  dans  les  montagnes  des^ 
Afturies,  &  parvient  jufqu'à  Penailor.  Ce  qui 
reiloit  à  traverfer  des  montagnes  qui  féparent  les- 
Afturies  de  la  Galice,  étoit  le  pafTàge  le  plus 
difficile  à  franchir.  Le  "tombeau  de  lâint  Jacques 
rendoit  aux  Efpagnols  la  Galice  trop  chère  à 
conferver,  pour  qu'ils  eulfent  ofé  faciliter  forï: 
accès ,  en  applaniffant  les  gorges  des  montagnes. 
Le  char  qui  portoit  le  jeune  prince  fe  brife,  verfe- 
entre  des  rochers  :  hcureufcment  l'enfant  ne  reçoit 
aucune  blefllire;  mais  ce  char  brifé  fermant  le 
pallage  à  celui  qui  le  Tuivoit,  le  Chevalier  conduc- 
teur du  cortège,  courut,  avec  fa  fuite,  vers 
la  ville  la  plus  voiiine,  pour  amener  i^  autre 
char  &:  du  fecours.  Pendant  ce  tems,  les  gou- 
vernantes du  jeune  prince  le  portent  dans  un 
petit  vallon  voifîn ,  où  des  arbres  touflus  le 
mettoient  à  l'abri  du  foieiî;  mais,  grand  Dieu  T 
quel  eft  leur  effroi,  en  voyant  une  ourfe  mon{- 
trueufe  fortir  d'entre  les  rochers,  courir  fur  elles', 
^,  malgré  leurs  cris  perçans,  arracher  Tenfaiit 
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de  leurs  bras,  l'emporter,  s'enfoncer  entre  de* 
précipices  efcarpés,  &  difparoître  à  leurs  yeuxl 
Le  Chevaiier  commis  à  la  garde  du  jeune  prince, 
revient,  &  trouve  toutes  ces  femmes  éperdues; 
îl  s'enfonce  dans  la  forêt  avec  fa  fuite;  toutes 
les  recherches   font  vaines.  Défefpéré  de  cette 
perte,  il  n'ofe  retourner  à  Pampclune,  pour  y 
porter  la  mort  dans  le  cœur  de  Ces  fouverains; 
il  pourfuit  fon  chemin  vers  Compofteîle,  fuivî 
du  chariot  qui  porte  les  offrandes;  il  les  dépofe 
au  pied   du  tombeau  du  faint;  Toutes/ois  y  bien 
qu'il  le  prïât  y  dit  l'Auteur,  moult  algrçment  Var-  ' 
gûoit-il  de  reproches ,  d'avoir  delaijfé  tant  doulce 
&  rojalle  créature  à  la  dent  cruelle  &  felone  de 
la  maie  befte.  Saint  Jacques  cependant  ne  méritoÎÊ 
pas  un  pareil  reproche,  &  le  faint  patron  veilloit 
iur  les  jours  du  jeune  prince  de  Navarre.  L'ourfe? 
avoit  àt%  petits;  el'e  avoit  faifî  cet  enfant  pour' 
le  leur  porter,  &  pour  en  faire  leur  proie;  mais, 
en   arrivant  dans  fa  tanière,  elle  ne  trouve  plus 
fes  ourfons,  que  àe^  chaiTeurs  montagnards  avoienÇ 
çnlevés  pendant  fon  abfence. 

L'ourfe  fait  retentir  la  forêt  de  (es  mugiflemens; 
elle  la  parcourt  long-tems  ,  &  {q.s.  recherches  font 
vaines.  Accablée  de  laflitude,  incommodée  par 
l'abondance  du  lait  qui  gonfle  its  mamelles,  elle 
revient  à  fa  tanière,  &:  fe  jette,  haletant  de  fa- 
tigue &  de  dculeur,  fur  un  Ut  d'hevbes  &  ds 
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feuilles  où  repofoit  tranquillement  l'enfant  qu'elle 
y  avoit  abandonné.  Cet  enfant  fe  réveille  ;  il 
eft  prefle  par  le  befoin;  il  fent  de  la  chaleur;. 
il  étend  Tes  petits  bras  qui  rencontrent  une  de» 
mamelles  de  l'ourfe;  il  y  applique  auflîtôt  fa  petite 
bouche,  &  la  fuce  avec  avidité.  L'ourfe  que  la; 
diminution  de  fon  lait  foukge,  le  calme  par 
degrés,  lèche  l'enfant  èc  le  laiflfe  téter.  Il  s'endort 
entre  (qs  pattes:  dès  qu'il  fç  réveille,  elle  le 
provoque  à  la  téter  encore;  elle  le  carefïè;  elle 
paroît  l'adopter:  dès  ce  moment,  il  remplace 
les  petits  qu'elle  a  perdus;  &:  peu  de  jours  après, 
elle  paroît  hs  avoir  oubliés. 

Le  lait  nourrifîlmt  Se  abondant  de  l'ourfe  fut 
■«tile  au  jeune  prince  :  non-feulement  il  le  fit 
croître  exceflivcment  en  l'efpace  d'un  an,  mais 
il  difpofa  {qs  nerfs  &  (es  mufcîes  à  le  rendre 
d'une  force  furnaturelle.  L'ourfe  voyant  que  3, 
loin  de  la  quitter  à  cet  âge,  comme  avoient  fait 
Jçs  premiers  ourfons  qu^elle  avoit  eus,  il  ne  s'en 
écartoit  jamais,  redoubla  de  tendrcfle  pour  lui: 
fouvent  elle  le  prenoit  fur  fon  dos,  &  le  menoit 
dans  la  foret;  elle  grimpoit  fur  des  arbres  char- 
gés de  fruits,  &  fembloit  fe  plaire  à  les  lui  voir 
cueillir;  elle  lui  apportoit  des  rayons  de  mîeli 
&,  dès  l'-âge  de  trois  ans,  il  fut  les  chercher 
^  les  recueillir  lui-même.  Bientôt,  devenu  plus 
fort  &  plus  a^ile,  il  montoit  jufc^u'à  la  clnx^  dex 
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arbres  les  plus  hauts,  pour  dénicher  des  oîfêauîj 
qu*il  apportait  d'"un  air  fatisfait  à  fa  nourrice:  il 
-s'eiTàyait  à  lutter  avec  elle ,  &  rourfe  ne  lui  oppo 
foit  que  la  réfiftance  néceffaire  pour  faire  déployer 
{qs  forces  &  l'accoutumer  à  s'en  fervk,  Souven-t 
elle  alloit  à  la  chalTe,  &  rapportoit  des  faons 
de  biches  &  de  chevreuils  égorgés;  mais  voyant 
la  répugnance  que  fon  nourriffon  avoit  à  s'en 
repaître,  &  jugeant  qu'il  étoit  en  état  de  chercher 
lui-même  l'efpèce  de  nourriture  q^ui  lui  convenoît 
le  mieux,  elle  n'a  voit  plus  d'înquiétutie  quand 
il  s'écartoit,  &  le  voyoît  toujours  revenir  avec 
emprefTement  auprès  d'elle. 

Le  jeune  prince  avoit  déjà  près  de  feptans, 
lorfque,  s'étant  éloigné  un  jour  plus  qu'à  l'or^ 
dinaire,  ilapperçoitun  petit  jardin  entouré  d'une 
haie  vive,  rempli  d^arbres  chargés  des  plus  beaux 
fruits  :  il  fe  fert  bientôt  du  moyen  avec  lequel 
il  s'étoît  appris  à  franchir  les  rochers  &  les  ra- 
vins; il  arrache  une  longue  branche,  il  prend  fon 
élan,  &,  à  l'aide  de  cette  branche,  il  franchit 
la  haie,  &  fe  met  à  cueillir  des  fruits. 

Ce  jardin  étoit  celui  d'un  hermite  ;  Se  cet 
liermite  étoit  un  ancien  &  brave  Chevalier  qui, 
fuivant  l'exemple  de  Lancelot  du  Lac  &  du  cé- 
lèbre Gallehaut,  avoit  confacré  le  refte  de  (es 
jours  à  la  pénitence,  après  s'être  acquis  la  plus 
brillante  réputation,  L'hermite  avoit  apperçu  i'ea* 
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fànt  fauter  pardeflus  fa  haie  :  il  eft  étonné  de 
la  hardie/Te  avec  laquelle  il  cueille  (es  fruits;  il 
s'en  approche,  &  l'enfant  efl  bien  plus  furprif 
encore  en  voyant  une  efpcce  de  créature  dont 
jufqu'alors  il  n'avoit  pu  fe  former  aucune  idée» 
La  longue  barbe,  le  long  habit  brun  de  l'her- 
mite,  lelui  font  prendre  pour  une  bétc  dangereufe; 
mais,  quoique  dans  un  âge  fi  tendre,  la  peuc 
ne  put  déjà  plus  avoir  d'accès  dans  fon  ame ,  il 
faute  promptement  à  terre,  reprend  fon  hâton, 
&  fe  met  en  défenfe.  Le  bon  hermite  admire 
la  beauté  de  cet  enfant,  quoique  fa  peau  paroifle 
halée  &  endurcie  par  le  foleii;  il  l'appelle  d'une 
voix  douce,  &  lui  fait  figne  d'approcher.  L'en- 
fant n'avoit  jamais  entendu  de  voix  humaine, 
&  croit  entendre  le  cri  de  quelque  animal  fé- 
roce; il  continue  de  fe  tenir  en  défenfe:  l'hermite 
étonné  rentre  dans  fa  cabane,  &  revient  avec 
une  jatte  de  lait  &  un  rayon  de  miel.  A  cet 
afped ,  l'enfant  s'adoucit  ;  & ,  fans  quitter  fon 
bâton,  il  fait  quelques  pas  au  devant  de  l'her- 
mite qui  lui  tend  les  mains  chargées  des  mets 
qu'il  lui  préfente.  L'enfant  lui  fourit,  &,  devenu 
plus  hardi  par  degrés,  il  boit  le  lait,  reçoit 
le  miel  ;  &  confidérant  les  mains  de  l'hermite 
avec  furprife,  les  examine,  &  les  compare  aux 
{jennes.  Cet  examen  eft  fuivi  de  celui  de  Ces 
Jiabits;  &  l'on  croira  fans  peine  qu'une  efpèce  de 
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capucin  dut  paroître  un  être  bien  extraordinaire! 
à  cet  enfant,  qui  ne  connoiiToit  que  des  chamois, 
des  daims  èc  des  ours. 

II  ell  encore  bien  plus  étonné  îorfqu'il  voit  que 
ce  qu'il  touche  ne  tient  point  à  fon  corps.  L'her- 
mite  à  Ton  tour  le  fiatte,  le  carefTe  d'un  air  doux, 
&  lui  demande  par  quel  hafard  il  fe  trouve  aban^ 
donné  dans  ce  lieu  (auvage  ?  L'enfant  qui  ne  l'en- 
tend point,  fe  met  à  rire  &  à  grommeler  entre 
l*es  dents,  mais  d'un  ton  qui  ne  tenoit  point  de 
îa  colère.  Bientôt  il  commence  à  s'accoutumef 
avec  rhermite;  il  laifle  tomber  fon  bâton;  il  le 
carefïe  à  fon  tour,  le  prend  par  la  barbe,  &,  le 
tirant  à  lui,  il  lui  enlève  fon  capuchon,  fe  jette 
comme  un  trait  fur  fon  bâton,  &  s'en  fert  pouf 
s'élancer  par-defTus  la  haie  avec  fa  proie.  L'her- 
mite  entend  les  éclats  de  rire  qu'il  fait  en  s'éloi^ 
gnant,  &  retourne  dans  fa  cabane,  très  furpris  de 
cette  aventure* 

Quelques  jours  après,  l'enfant  n'ayant  pu 
trouver  facilement  fa  nourriture  ordinaire,  il  (a 
fouvient  du  verger  &  de  l'efpèce  d'animal  qui 
lui  a  paru  fi  doux:  il  faute  la  haie,  comme  la 
première  fois;  il  cherche  dans  le  verger,  &, 
n'y  trouvant  pas  fa  nouvelle  connoiffance,  il  fe 
hafarde  à  pénétrer  jufques  dans  ce  qu'il  prend 
pour  fa  tanière.  L'hermite  alors  étoit  en  prières, 
vis-à-vis  une  image  de  faint  Jacques  :  il  n'avoig 
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point  entendu  l'enfant;  il  efttrcs-furprîs,  îorfqu'il 
îe  voit  tout-à-coup  à  côté  de  lui;  il  lui  tend 
les  bras;  3c  l'enfant,  accoutumé  à  fe  trouver  dans 
ceux  de  l'ourfe  fa  nourrice,  fe  livre  de  bonne 
grâce  à  cet  embraflèmenté  L'hermite,  pkin  de 
foi,  l'élève  vers  l'image  du  faint  patron,  implore 
fes  fecours  pour  lui  :  l'enfant  paroît  dcs-lors 
moins  farouche;  i!  imite  l'hermite,  &  tend  fes  bras 
vers  le  protcfleur  de  l'Efpagne. 

Cette  féconde  vifîte  fut  beaucoup  plus  longue 
que  la  première.  L'hermite  lui  prélenta  ce  qu'il 
crut  lui  pouvoir  plaire  le  plus;  il  y  joignit  un 
verre  d'hydromel ,  que  l'enfant  parut  trouver 
délicieux;  alors  il  s'efforce  de  s'en  faire  entendre; 
mais  l'enfant  qui  n'a  que  très-peu  d'idées  acquifes, 
ne  conçoit  rien  à  fesfîgnes,  qu'à  mefure  qu'ils 
font  accompagnés  de  ce  qui  peut  flatter  (es  fens* 
Cependant  l'hermite  s'étoit  apperçu  que  l'enfant 
avoit  une  légère bleflure  à  l'épaule,  &  qu'il  s'étoit 
frotté  fur  de  la  terre  mouillée  pour  étancher 
fon  fang;  il  l'examine;  l'épaule  étoit  enflée.  La 
petite  créature  fe  laifTe  faire;  il  lave  la  plaie 
avec.de  l'hydromel,  &  le  fang  recommence  à 
couler:  auflitôt  l'hermite  ouvre  une  armoire; 
il  en  tire  une  fiole  d'un  baume  exquis  ;  il  en 
mouille  une  comprefTe  qu'il  applique  fur  la  blef^ 
fure.  L'enfant  alors,  plus  attentif  que  jamais,  tz 
foufîrant    beaucoup  m.oins ,  conçoit  qu'il  doic 
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ce  foiHagement  au  fecours  de  l'hermite  ;  il  V^ç^ 
cable  de  carelTes  ,  avec  le  petit  ton  grommelant 
le  plus  doux;  il  examine  de  nouveau  Tes  mains, 
encQre  parfumées  par  l'odeur  du  baume  ;  il  hs 
lui  baife:  l'hermite  eft  attendri,  &  fe  précipite 
au  pied  d'un  petit  autel ,  en  demandant  au 
ciel,  avec  d&s  larmes  &:  la  foi  la  plus  vive, 
d'avoir  pitié  de  cette  innocente  créature.  Il  fe 
relève;  &  l'enfant  le  fuit  lorfqu'il  renferme  fon 
baume  dans  I  armoire,  que  l'hermite  lui  laifTs 
examiner. 

Un  moment  après,  ils  pafTent  dans  le  jardin 
pour  cueillir  des  fruits;  mais  l'enfant  voyant  au 
foleil  que  le  jour  eft  fur  fon  déclin,  tout-à-coup 
il  faute  au  cou  de  l'hermite;  il  lui  montre  la 
iiaie;  il  lui  fait  figne  qu'il  va  la  fauter  pour  fe 
retirer,  mais  qu'il  la  fautera  bientôt  de  nouveau 
pour  revenir  le  voir.  L'hermite  ne  l'arrête  point; 
il  invoque  encore  pour  lui  l'alîiftance  de-faint 
Jacques,  &  lui  donne  fa  bénédiétion*  L'enfant 
lliute  la  haie,  &:  difparoît  à  fes  yeux. 

Le  petit  prince  de  Navarre  étoit  né  doué  de 
beaucoup  d'efprit  naturel  :  aucune  des  nouvelles 
idées  qu'il  venoit  de  recevoir,  n'échappa  de  fa 
mémoire  ;  fon  intelligence  commença  même,  dcs- 
lors,  à  fe  former  des  réfultats  de  tout  ce  qu'il 
venoit  d'éprouver.  C'cft  en  s'occupant  fortement 
de  ces  nouvelles  idées  qu'il  arriva  prefque  à  nuit 

fermée 
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fermée  à  la  tanière  de  rourfe:  il  fut  furpris  & 
inquiet  de  ne  la  point  trouver:  il  fort,  i!  court 
autour  de  la  tanière,  il  l'appelle  vainement  ;  il 
rentre,  &  p'iiTe  une  nuit  agitée  par  l'inquiétude 
&  la  douleur.  Dès  que  le  jour  paroît,  il  fe  lève 
pour  la  chercher  de  nouveau;  mais  quelie  fut 
ià  douleur,  lorfqu'il  entendit  d^s  niugiflemens 
plaintifs,  &  qu'il  vit  celle  qu'il  croyoit  encore 
être  fa  mère,  fe  traîner  avec  peine  vers  lui,  avant 
le  haut  du  bras  traverfé  par  une  flèche!  Il  court 
à  elle  en  faifant  à&s  cris;  &  Tourfe,  dont  les 
douleurs  paroiflent  fe  fufpendre  en  le  voyant, 
arrive  enfin  avec  lui  dans   fa  tanière. 

Elle  fe  couche,  &:  fe  plaint  douloureufement: 
l'enfant  court  d'abord  lui  chercher  un  rayon  de 
miel,  &  les  fruits  qui  faifoient  fa  petite  provi- 
fion.  Il  examine  la  flèche  qui  lui  perçoit  de  part 
en  part  le  haut  du  bras  :  il  fe  hafarde  à  caflèr 
adroitement  le  plus  e^rand  bout  du  fût,  &  il 
réuflit  ainfi  à  tirer  la  flèche.  Il  eft  bientôt  effrayé 
de  l'abondance  du  fang  qui  coule  àes  deux  ouver- 
tures: il  n'héfite  pas  à  s'arracher  l'emplâtre  dont 
rhermite  avoit  couvert  fon  épaule  ;  il  s'en  fert 
pour  fermer  l'une  des  àç,\ix  blefTures;  mais  il 
ne  peut  étancher  le  fang  qui  coule  de  l'autre 
en  plus  grande  abondance.  L'ourfe,  pendant  ce 
tems,  léchoit  doucement  le  dos  &  le  cou  de 
fon  nouriifl^on,  &  elle  recevoit  i^s  foins  avec 
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tendreiTô.  L'enfant  écrafe  des  herbes  au  hafarcî^ 
Its  pétrit  avec  de  la  moulFe,  il  arrête  le  fang 
en  partie,  mais  bientôt  il  voit  que  cet  emplâtre 
d'herbes  n'eft  pas  fulHrant. 

Il  fe  fouvient  alors  de  l'animal  bienfaifant  qui 
Ta  fecouru;  &,  voyant  le  capuchon  que  la  pre- 
mière fois  il  lui  avoit  enlevé,  il  le  déchire,  il 
s'en  fert  po jr  couvrir  I^  bras  biciTé  ;  &  après  avoir 
carcifé  l'ourfe,  il  part  comme  un  trait,  &  voJe  à 
la  cabane  de  l'hermit-e»  "  > 

Celui  ci  avoit  prévu  qu3  cet  enfant,  oui  com^- 
mcnçoit  à  lui  devenir  cher,  reviendroit  auprès' 
de  lui;  &  ne  voulant  plus  rexpofsr  à  fauter 
nne  haie  élevée ,  il  y  avoit  fait  une  ouverture. 
Il  le  voit  arriver,  hors  d'haleine,  &  les  yeux 
gonflés  de  pleurs  :  l'enfant  le  ferre  entre  fss  bras; 
il  lui  m.ontre  du  lait,  fa  mamelle  &  fa  bouche; 
&,  par  des  fignes  exprefiifs  &  redoublés,  il 
parvient  à  lui  faire  entendre  que  fa  nourricô 
efb  bleflée  :  il  achève  de  l'engager  à  venir  à  fora 
fecours,  en  fe  fai/ifiant  de  la  bouteille  de  baume, 
d'un  rouleau  de  linge,  &  le  prenant  par  la  main, 
pour  l'entramer  avec  lui. 

L'hermite,  qu'une  charité  ardente  auroit  pi^ 
feule  déterminer  à  voler  au  fecours  des  malheu-* 
reux,  s'y  porte  encore  plus  vivement,  par  le 
defir  d'apprendre  quel  eft  cet  enfant,  &  par  quelle 
tai fQiî  ie?  premières  oouous  paroiffent  fi  négli- 
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^ées  &  fi  fauvages.  II  fuit  Tenfant  qui  marche 
à  grands  pas,  &  qui  le  conduit,  par  des  routes 
peu  frayées,  dans  un  fond  hériffe  de  roches.  Il 
eft  fui(i  de  quelque  terreur,  en  entrant  avec  lui 
dails  une  caverne  dont  l'abord  ne  reffemble  en 
jien  à  celui  d'une  habitation  i  il  véCiïïe  à  fuivre 
fon  conduftcur,  dont  les  larmes  coulent,  &  qui 
redouble  d'eftorts  pour  l'entraîner  au  fond  de 
la  caverne.  Il  fc  détermine  enfin  à  marcher  :  mais 
quelle  ed:  fa  furprife ,  en  voyant  une  grande  ourfe, 
au  lieu  d'une  femme  qu'il  s'attendoit  à  trouver  ! 
L'ourfe,  de  fon  côté,  fe  relève,  l'ugit,  &  paroît 
.prête  à  s'élancer  fur  lui;  mais  l'enfant  fe  jette 
dans  (qs  bras  avec  vivacité,  la  carefle,  l'adoucit; 
&  bientôt  l'hermite  fè  raffure  en  voyant  la  béte 
.fe  coucher,  &  Ténfant  lever  le  bras  d'où  le  fang 
coule  encore. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  l'hermite  pour 
lui  faire  deviner  quel  intérêt  fi  tendre  attachoit 
ce  bel  enfant  à  cette  ourfe  :  il  s'approche  avec 
plus  de  confiance;  l'enfant  foulève  le  bras  bleiléi 
l'hermite  l'examine,  lave  les  deux  plaies;  il  arrête 
le  fang;  &,  répandant  \in  baume  falutaire,  il 
affujettit  deux  compreîfes,  qui  calment  en  un  inf- 
tant  la  douleur. 

Cette  béte,  dont  la  préfence  de  l'enfant  avoit 
adouci  déjà  la  férocité,  femble  recevoir  les  foins 
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de  rhermîte  avec  reconnoiflance;  l'enfant,  de 
fon  côté,  le  carefle  plus  tendrement  que  jamais; 
il  le  conduit  dans  l'étendue  de  la  caverne,  vers 
l'endroit  où  l'ourfe  dépofoit  ordinairement  fa 
chalTe;  il  cherche  de  touscôte's;  &:  Thermite  ell 
bien  furprisenappsrcevantdansuncoin,  desreftes 
de  langes  déchire's,  qui  paroiiTent  avoir  été  de 
la  plus  grande  magnificence.  Au  milieu  de  leurs 
débris,  il  trouve  un  reliquaire  d'or,  enrichi  de 
diamans:  bientôt  il  fe  proflerne,  en  reconnoiflant 
que  le  rubis  du  milieu  couvre  une  parcelle  de 
bois  avec  cette  légende  :  Vera  Crux.  Il  y  trouve 
aufli  une  turquoife  gravée  en  caraâères  Arabes. 
En  rapprochant  ces  circonftances,  Thermite  ne 
doute  plus,  à  tous  ces  indices,  que  cet  enfant, 
;né  d'un  fang  illuftre,  n'ait  été  enlevé  ou  abar»- 
donné  dans  la  forêt,  &  que  cette  ourfe  ne  lui 
ait  fervi  de  nourrice;  il  redouble  Tes  foins  pour  la 
foulager;  elle  y  paroît  fenfible.  L'hermite  pafle 
le  refte  du  jour  &  la  nuit  dans  la  cabane;  &,  après 
avoir  panfé  l'ourfe  le  matin,  il  fait  un  paquet  des 
langes  de  l'enfant,  &  des  bijoux  précieux  qui 
leur  étoient  joints. 

Il  part  pour  les  dépofer  dans  fon  hermitage; 
il  y  prend  àcs  provisions,  &  revient  fur  le  foir 
les  partager  avec  l'enfant.  L'ourfe,  en  le  voyant 
arriver,  fe  lève,  le  flatte  à  famanièrea  lui  tend 
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<d*ene-*rnéme  Ton  bras;  &  le  fécond  appareil  que 
rhermite  applique,  achève  de  fermer  la  double   . 
bleffure. 

Dès  ce  fécond  jour,  l'hermite  apprend  à  l'enfant 
à  répondre  au  nom  diUrJino  qu'il  lui  donne;  il 
fort  avec  lui  pour  rapporter  du  miel ,  des  fruits  Se 
des  racines  nourriffantes  ;  il  les  porte  à  l'ourfe 
qui,  de  ce  moment,  fe  prend  pour  lui  d'amitié, 
&  ne  paroît  point  inquiète  lorfque  l'enfant  fort  de 
la  caverne  pour  le  fuivre.  L'hermite  en  profite 
pour  le  mener  dans  fa  retraite  ;  quelques  linges  & 
quelques  reftes  d'habillement  fervent  à  le  couvrir. 
En  peu  de  tems ,  il  lui  apprend  à  répéter  le  nom 
de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fon  ufage  ;  &  bientôt 
il  parvient  à  lui  donner  Àqs.  notions  plus  compli- 
quées, comme  à  lui  apprendre  les  mots  qui  s  y 
rapportent  &  peuvent  les  exprimer. 

Lorfque  le  jeune  Urfino  fut  en  état  de  l'en- 
tendre &  de  lui  répondre,  l'herm.ite  lui  fit  â.^s 
queftions  :  il  n'en  put  rien  fa  voir,  finon  que,  juf- 
qu'au  premier  moment  de  leur  connoiflance,  il 
n'avoit  rien  connu  que  l'ourfe  &  les  bêtes  qui 
couroient  dans  la  foret. 

Dès  que  l'ourfe  fut  guérie ,  elle  reprît  taus  fes 
anciens  erremens  ;  elle  fiiivit  quelquefois  le  jeune 
Urfino  à  la  cabane  de  l'hermite  y  l'unôc  l'autre  lui 
donnoientdumiel  &  des  fruits,  &  bientôt  elle  ne 
j'inquiéta  plus  de  voir  fon  nourriffon  s'abfentq|- 
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pluficurs  jours  d'auprès  d'elle.  C'eft  ainn  que  ie 
prince  pafTa  plufieurs  années,  pendant  lefquelîes 
rh'ermite  Tinltruillt ,  lui  apprit  les  grandes  véri- 
te's  de  la  religion,  &  lui  donna  les  principes  qui 
éclairent  &  élèvent  l'ame  à  la  vertu. 

Urfino  atteignit  ainfi  l'âge  de  douze  ans.  Un 
air  noble  &  afluré,  fa  force  prodigieufe,  fa  taille 
élevée  au  defTus  de  celle  des  enfans  de  fon  âge,  & 
fur-tout  fon  efprit  pénétrant  &  fon  intrépidité  , 
faifoient  l'admiration  de  l'hermite  :  tout  annon- 
çoit  en  lui  une  origine  illuftre.  Un  jour  qu'il  re- 
venoit  de  voir  l'ourfe  fa  nourrice  ,  qu'il  aimoit 
tendrement,  quoiqu'il  sût  déjà  qu'elle  ne  pou- 
voit  lui  avoir  donné  le  jour,  il  arriva  dans  l'her- 
mitage,  au  moment  où  fhermite  étoit  allé  cou- 
per du  bois  dans  la  foret.  Depuis  long-tems.il 
avoit  la  curiolité  d'entrer  dans  un  petit  cabinet 
que  rliermltc  fermoit  toujours  avec  foin  :  il  voit 
que  la  porte  en  eft  entr'ouverte;  il  entre  :  le  pre- 
mier objet  qui  s'offre  à  fa  vue,  eft  un  petit  autel 
qui  porte  un  crucifix;  &  fon  premier  mouvement 
eft  de  fe  mettre  à  genoux.  Il  lit,  au  pied  de  cette 
croix  :  O  mon  Dieu  ,  pardonne-moi  le  fung  que 
yalverfc  !  Au  pied  de  l'autel,  il  voit  des  armes 
compiettes  dont  il  ignore  l'ufage,  une  épée  de 
bataille  &  des  ép>erons  dorés.  C'étoit  l'armure  que 
l'hermite  avoit  dépofée  au  pied  de  la  croix,  le 
jour  qu'il  s'étoit  confacré  à  la  pénitence;  &  il 
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fclloit  foirv'cntj  dans  ce  cabinet,  pleurer  la  mort 
d'un  de  Tes  compagnons,  que,  dans  fa  jeunefTe, 
ilavoit  facrifié  trop  légèrement  à  fa  jaloufie  &  à 
fa  vengeance. 

UHmo  prend  tour- à  tour  chaque  pièce  de  ces 
armes  ;  il  en  admire  la  forme  ;  il  cherche  tïûel  eft 
Tufage  qu'il  eft  poïïîblc  d'en  faire.  Après  bien 
iies  effais,  il  parvient  à  s'en  couvrir;  &,  fier  de  fa 
nouvelle  parure,  il  tire  l'ép-ie,  &  fort  dans  le  jar- 
din pour  éprouver  s'il  pourra  marcher  fous  leur 
poids.  A  ce  moment  l'hermite  revient  chargé  du 
bais  qu*il  a  coupé. 

Son  premier  mouvement  fut  d'éti'e  effrayé  de 
voir  un  homme  armé  dans  fa  retraite,  Urfino 
n'ayant  pu  baifïèr  la  vihère  du  cafque  ;  bientôt  il 
reconnoît  fon  élève,  &  il  rit,  en  voyant  qu'il 
avoit  attaché  comme  des  bracelets  à  (es  bras  les 
éperons  dorés  dont  il  ignoroit  l'ufage.  II  embrafïè 
Urfino  ;  il  met  les  éperons  à  leur  place  ;  il  re- 
drefîe  &  rajufte  Us  armes  mal  attachées.  Urfino  , 
plus  à  fon  aife  ,  marche  dcs-lors  avec  plus  de  li- 
berté, paroît  glorieux  de  fa  nouvelle  parure  ;& 
voyant  un  gros  pieu  qui  fervoit  d'areboutant  à  la 
haie  ,  il  le  frappe  de  fon  épée  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  le  tranche  par  la  moitié. 

L'hermite,  enchanté  de  la  force  de  fon  élève,, 
croit  voir  dans  le  hafard  qui  l'a  mis  à  portée  de  fe 
revêtir  de  Cqs  armes,  les  décrets  de  la  providencô 
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qui  le  defline  à  devenir  utile  à  fa  patrie ,  &  a 
parvenir  à  la  gloire  d'un  preux  Chevalier.  De 
ce  moment ,  il  commence  à  l'exercer  j  &  les  pro- 
grès d'Urfino  furpafllint  fon  efpérance,  il  a  re- 
cours à  des  befans  d'or'  qu'il  avoit  apporte's  dans 
fa  retraite,  &  que  jufqu'alors  il  avoit  méprifés. 
Il  prévient  fon  élève  qu'il  va  s'abfenter  pendant 
quelques  jours,  fans  lui  communiquer  ihs  projets  ; 
&  il  part  pourOviedo,  dans  l'intention  d'acheter 
un  bon  &  vigoureux  cheval  pour  former  fon 
jeune  ami.  II  étoit  prêt  d'arriver,  lorfqu'Urfino, 
qui  fe  promenoit  dans  la  forêt ,  l'apperçoit  de 
loin,  &  croit  voir  un  monftre  emporter  fon  bien- 
faiteur. Voler  vers  lui ,  s'élancer  au  cou  du  che^ 
val ,  l'arrêter  &c  s'efforcer  de  le  terralfer ,  fut  pour 
lui  l'ouvrage  d'un  inftant.  Cependant  la  voix  8c 
l'air  riant  de  Thermite  fufpendent  (es  efforts  &  fa 
colère:  Bioufils,  lui  dit  adonques  Vhermite y  de 
pieçà  ne  v'ijles  hefîd  plus gente  &  que  devie:^  mieux 
aimer  ;  or  Jus  carejJcT^  la  bejîe ,  en  brief  temps  bon. 
èejoin  vous  fera-t' elle,  Urfino  carefle  &  admire  ce 
bel  animal  :  l'hermite,  qui  fe  fouvient  encore  des. 
leçons  de  fon  ancien  état,  fait  palTager  &  lever  des 
courbettes  au  cheval  obéiflant  à  fa  main  &  à  fes 
aides  ;  il  enchante  fon  éiève,  en  lui  difant:  Moa 
enfant,  ce  bel  animal  efl  à  vous. 

Urfino  conduit    le   cheval   dans  l'hermitage. 
L'hermite  lui  montre  quel  eft  l'ufage  de  la  bride 
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Se  du  Iiarnois  :  Ton  élève  faifît  promptement  cçs 
nouvelles  idées  ;  il  court  chercher  de  l'herbe  & 
des  fruits;  il  les  préfcnte  au  cheval,  il  le  flatte 
avec  la  main,  &  délire  déjà  impatiemment  que 
rhermite  lui  permette  de  le  monter. 

Cet  ancien  guerrier,  expert  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  Chevalerie,  enfeigna  fans  peine  à  Ur- 
fino  l'art  de  monter  à  cheval  avec  grâce  ,  &  de  (e 
fervir  avec  adreffe  de  celui  qu'il  avoit  deftiné  pour 
lui  :  bientôt rh«rmite  forme un2  lance,  &  affurant 
en  terre  un  gros  &  ferme  poteau,  il  l'inftruit  à 
courir  rapidement,  à  frapper  tour-à-tour  de  fa 
lance  les  différentes  marques  qu'il  trace  fur  cette 
quintaine(0;  &  il   efh  furpris  de  voir  Urfino 


(  1  )  Dans  les  exercices  des  damolfeaux  &  des  nobles 
Varlets  deftinés  à  recevoir  Tordre  de  la  Chevalerie  y  on 
les  accoutumoit  à  courir ,  la  lance  en  arrct ,  contre  un 
poteau  ,  que  fouvent  on  couvroit  d'un  bouclier  ,  ou  qu'on 
fiirmontoit  d'un  cafque  ;  &  cela  s'appeîoit  foz/rir  lu  Qiiin- 
taine ,  dont  ce  poteau  portoit  Je  nom.  Il  s'eft  confervé 
un  ancien  ufage  au  Mans ,  qui  rappelle  cet  exercice  t 
tous  les  famedis-ralnts  ,  les  douLQ  plus  anciens  bouchers 
de  la  ville  efcortent  un  crucifix  très -antique  dans  une 
procefllîon  ;  ils  reviennent  de-là  dans  la  grande  place  des 
halles,  où  ils  font  obliges  de  courir  contre  un  poteau^ 
rommé  la  Quint  aine  ^  &  de  brifer  leurs  lances  :  ils  peu- 
vent courir  jufiu'a  trois  fois  ;  mais  s'ils  manquent  le 
poteau ,  ou  s'ils  ne  briftnt  £as  leucs  lances  ,  qu'ils  ojit 


%6  DomUrsino 

brifer,  prefque  fans  effort,  les  plus  fortes brart» 
ches  qu'il  ait  façonnées  en  guife  de  lances. 

Bientôt  Urfino  fait  frapper  également  à  che- 
val, d'une  lance  ou  d'une  épée;  fouvent  il  par- 
court la  forêt;  &,  muni  de  quelques  dards  qu'iî 
s'ell:  faits  lui-même,  il  pourfuit,  il  atteint  & 
perce  de  ces  dards ,  les  cerfs  &  les  daims  qu'il  a 
lancés.  Son  plus  grand  plaifir  étoit  de  les  porter 
à  (on  ancienne  nourrice,  pour  laquelle  il  avoit 
toujours  une  tendre  reconnoilTance. 

L'hermite  avoit  confervé,  parmi  plufieurs  ou- 
vrages de  dévotion,  quelques  livres  de  Cheva- 
lerie ;  &  le  naturel  d'Urfino  perçant  au  milieu  de 
iês  études ,  il  avoit  appris  bien  plus  facilement  à 
lire  dans  Thiftoire  d'Artus,  de  Lancelot  &  de 
Triftan  ,  que  dans  les  légendes  de  Saint  Jacques 
&  de  Saint  Pacôme.  Il  embarraflbit  fouvent  le 
bon  hermite  par  (es  queftions  fur  la  belle  Ge- 
nièvre, la  tendre  Yfeult,  &  fur  l'amour. 

Urîino  n'étoit  déjà  plus  enfant:  il  étoit  dans 
fa  quinzième  année.  Une  intelligence  rapide,  une 
ame  fenlible,  un  génie  obfervateur  qui  n'avoit 
point  encore  été  troublé  par  le  grand  fpedacle 
du  monde,  tout  contribuoit  à  le  rendre  attentif, 
&:  à.  lui  donner  des  idées  nouvelles.  Depuis  plus 


foin  de  choifir  fragiles,  ils  paient  deux  écus  d'or,  cva>» 
iués  dix-  francs  j  &  trcsTouvent  ils  les  paient. 
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d'un  an,  les  chants,  les  carefles,  les  nids  des 
oifeaux,  leurs  petits  qu'il  avoit  vus  naître  ,  tout 
ex:citoit  fa  curiofité.  Ce  n'étoit  plus  qu'avec  vme 
efpèce  d'émotion  qu'il  multiplioit  les  queftion» 
auxquelles  l'hermite  ne  re'pondoit  que  d'une  ma- 
nière obfcure,  embarraflee ,  qui  fouvent  donnoit 
du  dépit  à  l'écolier,  en  augmentant  Ton  incerti- 
tude que  le  maître  eût  defiré  d'entretenir  toujours; 
mais  il  n'étoit  plus  tems. 

Uriino  n'avoit  d'abord  été  frappé,  dans  les 
romans  de  la  Table  Ronde,  que  des  adions  hé- 
roïques d'Artus,  de  Gauvain  ,  de  Lancelot  &  de 
Triftan;  &  fon  ame  courageufe  fs  fentoit  capa- 
ble de  les  imiter  :  mais  depuis  un  an  ,  ces  beautés 
auxquelles  ces  fameux  Paladins  confacroient  leur 
épée  &  leur  vie,  lui  paroifloient  devoir  ctre  des 
créatures  bien  extraordinaires  &  bien  parfaites, 
puifqu'elles  avoient  fi  facilement  foumis  des  Che- 
valiers auxquels  rien  ne  pouvoit  réfifter.  Son 
cœur  palpitoit  alors  du  defir  ardent  de  connoitre 
ces  ctrcs  fi  beaux  &  fi  puiffans.  Une  certaine 
crainte  cependant,  &  le  dpfefpoir  où  les  Cheva- 
liers, les  plus  fameux  &  les  plus  fidèles,  étoient 
fouvent  réduits,  lui  faifoient  croire  dans  certains 
momens  que  ces  êtres  pouvoient  être  un  peu 
malfaifans  de  leur  nature  ;  mais  dans  d'autres ,  il 
les  trouvoit  fi  doux,  une  feule  de  leurs  carefTes  ren- 
doit  leurs  Chevaliers  fi  fortunés ,  que  Tes  incer- 
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titudes  fe  terminoient  toujours  par  le  de/îr  &  îc 
projet  de  chercher  à  les  connoître  par  lui-même. 
Bientôt,  comparant  Ton  état  préfent  à  celui 
des  Chevaliers  dont  il  avoit  lu  l'hiftoire,  il  com- 
mence à  s'affliger  de  la  folitude  &  de  l'inaélion 
où  rhermite  le  retient;  &  il  lui  fait  les  plaintes  les 
plus  tendres.  Le  fage  hermite  juge  qu'il  n'eft  plus 
tems  de  le  retenir.  «  Mon  fils,  lui  dit-il  tendre- 
"  ment,  j'approuve  l'ardeur  qui  vous  entraîne  à 
:»  chercher  des  occafions  d'acque'rîr  de  la  gloire; 
3>  mais,  hélas!  quejle  peut  être  votre  deftinée? 
a>  Un  fort  cruel  vous  a  livré,  prefqu'au  moment 
ï»  de  votre  naifïance,  à  la  dent  cruelle  des  bêtes 
»  féroces;  il  n'a  paru  s'adoucir  qu'en  vous  jetant 
':>  entre  mes  bras.  Je  ne  peux  vous  cacher  que 
»  votre  naiflance  eft  inconnue,  &  que  vous  ae 
«  pouvez  prétendre  à  rien  que  d'illuflrer  le  nom 
»  que  vous  tenez  de  l'antre  qui  fut  votre  berceau  , 
«  &  de  refpcce  de  nourrice  qui  vous  allaita.  « 

L'hermite  continue  alors  à  lui  donner  toutes  les 
leçons  qui  peuvent  lui  être  utiles  dans  les  premiers 
tems  où  leur  féparation  le  privera  de  (es  confeils. 
C'eft  en  s'attendrifTant  fur  Ton  fort,  qu'il  attache 
à  fon  cou  le  reliquaire  qui  renferme  le  bois  facré 
de  la  vraie  croix  :  il  lui  montre  l'amulette  &  les 
débris  des  riches  langes  qu'il  a  trouvés  dans  la 
caverne.  "  PuiiTent  ces  fignes ,  dit-il ,  que  je  vais 
»  garder  avec  foin,  ôc  qui  annoncent  que  votre 
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3>  naiflfance  cft  illuftre,  fervir  un  jour  à  la  faire 
33  reconnoître  !  &  pui(liez-vous  vous  annoncer 
}>  fans  ceflê  pour  en  être  digne  par  vos  exploits 
«  &  par  vos  vertus  !  ce 

L'hermite  le  trouvant  fuffifamment  infiruit  & 
exercé  pour  recevoir  l'ordre  de  Chevalerie,  lui 
fait  faire  la  veille  des  armes,  pendant  une  nuit 
qu'il  pafTe  en  prière;  5c  le  lendemain  matin  , 
après  avoir  intercédé  le  Patron  del'Efpagne,  & 
demandé  les  fecours  du  ciel  pour  Ton  élève ,  il 
lui  donne  l'accolade,  &  Tarme  Chevalier.  II 
fembla  que  ce  nouveau  grade  remplifloit  le  cœur 
d'UiGno  d'une  flamme  îiouvelie:  il  baife  la  main 
de  rhermite  avec  tranfport,  &:lui  demande,  avec 
vivacité,  de  ne  plus  différer  le  moment  où  il 
doit  entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire.  L'her- 
mite  l'embralfe  &  prépare  tout  pour  fon  départ. 
Il  a  recours  au  refte  de  befans  d'or  qu'il  avoit 
encore  :  Urfino  les  reçoit  de  fa  main  ;  il  en  ap- 
prend l'ufage  ;  &  celui  qui  le  frappe  le  plus ,  c'eft 
Je  fecours  dont  cet  or  peut  ctre  aux  malheureux. 

Depuis  près  de  dix-fept  ans  que  l'hermite 
avoit  dépofé  (es  armes  au  pied  de  la  croix,  il 
ignoroit  ce  qui  fe  paffoit  dans  lesEfpagnes; 
mais  jugeant,  en  ancien  homme  de  guerre,  que 
les  abords  de  la  Galice  &  des  Afturies  rendoient 
ces  deux  royaumes  inaccefîibles  aux  efforts  des 
Maures,  il  crut  qu'Urfino  emploieroit  plus  uti- 
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lement  fa  valeur,  en  fe  portant  vers  la  Navarre 
&  l'Aragon ,  dont  les  frontières  étoient  plus  ou- 
vertes &.  moins  fortes  ;  il  avoit  appris  à  fou 
élève  à  connoître  le  cours  du  foleil  de  la  pofition 
des  étoiles.  «  Dirigez  votre  route  vers  le  nord- 
as  eft,  lui  dit-i!,  vous  vous  rapprocherez  des 
3i  pays  qui  font  fous  la  domination  du  brave 
ïj  dom  înigo  ;  il  ne  peut  les  défendre  qu'en  fou- 
33  tenant  une  guerre  prefque  perpétuelle  contre 
M  les  Maures  également  ennemis  des  Efpagnols 
33  di  de  notre  fainte  loi  ;  c'eO:  à  fa  cour  &  dans  Tes 
«  armées  ,  que  vous  trouverez  à  vous  fignaler  ; 
3î  &  vous  y  verrez  aulîi  l'exemple  de  toutes  les 
35  vertus.  33 

Urimo  lui  jure  de  fe  conformer  à  Tes  ordres. 
Le  lendemain  matin,  l'hermite  l'arme  lui-même  ; 
il  lui  ceint  une  épée  qu'il  avoit  toujours  portée 
avec  honneur  ;  il  lai  attache  (es  éperons  dorés.; 
il  lui  donne  une  forte  lance,  que  jufqu'alors  il 
avoit  tenue  cg^chee;  un  écu  qu'il  avoit  eu  foin  de 
polir  aflez  pour  le  rendre  aulîi  blanc  que  dcvoit 
J'étre  celui  d'un,  nouveau  Chevalier,  dont  il 
couvre  fon  bras  gauche  ;  il  l'embrafTe,  en  mêlant 
fes  larmes  avec  les  fiennes,  avant  de  lui  lacer  Ton 
cafque ,  &  lui  donne  fa  bénédi(5lion ,  en  élevant 
{qs  bras  au  ciel.  Urfino  monte  à  cheval ,  baille  fa 
lance  à  {es  pieds,  &  part. 

Il  s*éIoigne,  avec  regret,  de  Thermite  :  fa  re- 
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tonnoifTance  pour  lui ,  rappelle  aufîi  dans  foa 
coeur  ce  qu'il  doit  à  Tourfe  qui  lui  fauva  la  vie:  il 
ne  peut  la  quitter,  fans  aller  encore  une  fois  à  fon 
antre  fauvage.  Il  y  arrive  fur  la  fin  du  jour  ;  il  a 
foin,  en  y  entrant,  d'ôter  Ion  cafque  &  (es  gan- 
telets ,  &  d'appeler  l'ourfe  ,  qui  le  reconnoît,  & 
le  laifïe  approcher  du  repaire  oii  elle  nourriffoiÊ 
alors  deux  ourfons.  Urfino  partage  avec  elle  des 
provifions  qu'il  avoit  apportées,  &  pafle  la  nuit 
fur  le  même  lit  de  feuilles  qui  lui  avoit  fervi 
de  berceau. 

Le  jour  commcnçoit  à  peine  à  paroître,  lorl^ 
qu'il  fut  réveillé  par  le  mugifTement  de  la  béteî 
il  la  voit  inquiète,  agitée;  elle  court  vers  la 
porte  de  fon  antre  ;  il  paroît  qu'elle  n'ofe,  ou  na 
peut  la  franchir  ;  elle  prend  (es  ourfons  dans  (es 
bras,  &  les  porte  dans  l'endroit  le  plus  profond 
de  fa  retraite.  Urfino  inquiet,  à  fon  tour,  court  à 
l'entrée  de  la  caverne,  s'apperçoit  qu'elle  eft  fer- 
mée par  des  filets  formés  avec  dss  efpèces  de 
cables  :  il  n'héfite  pas  fur  ce  qu'il  doit  faire  ,  i! 
i^eprend  fon  cafque  &  (es  gantelets;  il  tire  fon 
çpée  ;  il  coupe  les  filets;  il  fort,  &  bientôt  il  voit 
qu'une  féconde  enceinte  de  filets,  plus  élevés  que 
les  premiers,  entoure  de  toutes  parts  les  accès  de 
t'antre. 

Il  fe  préparoit  à  brifcF-  ces  filets^  comme  les 
premiers  ,  lorfque  des  chaffeurs,  arméi  de  dards 
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&  de  forts  épieux,  fe  lèvent  de  tous  côtés  &  pa- 
roiflent  vouloir  s'oppofer  à  Tes  efforts.  Urfino  qui 
voit,  pour  la  première  fois ,  un  grand  nombre  de 
créatures  qu'il  juge  ctre  iemblables  à  lui,  refte 
immobile,  &  dans  une  admiration  qui  tient  de 
la  ftupidité.  II  ne  répond  point  à  plufieurs  voix 
qui  s'élèvent  pour  lui  demander  par  quel  hafard 
il  fe  trouve  renfermé  dans  cette  enceinte. 

Le  plus  apparent  de  cette  troupe  fait  lever  un 
des  pans  du  filet ,  &  fuivi  de  plufieurs  hommes 
armés,  il  s'avance  vers  le  prince.  L'ourfe,  en  ce 
moment,  fort  de  la  caverne,  pouffe  un  mugiffe- 
ment  affreux,  s'élance  fur  les  chaffeurs ,  brife 
leurs  dards  &  leurs  pieux,  &  faifit  le  chef  de  la 
troupe  dans  Ces  bras.  Elle  étoitpréteà  l'étouffer, 
lorfque  Urfino  fe  jette  à  fon  cou ,  &  fe  fert  de 
fa  force  prodigieufe  pour  defferrer  les  bras  de 
l'ourfe,  qui  n'ofe  employer  (es  efforts  contre  lui. 
Le  chaffeur  tombe  prefque  fans  connoiffance. 
«  Arrêtez  !  s'écrie  alors  Urfino ,  aux  autres  chaf- 
23  feurs  qui  vouloient  venir  à  fon  fecours;  retirez- 
"  vous,  ou  craignez  ma  vengeance,  ce  A  ces 
mots,  il  tire  fon  épée,  &  voyant  l'ourfe  fe  re- 
tirer dans  la  caverne,  il  y  entre  un  inftant  avec 
elle;  il  bride  fon  cheval  fur  lequel  il  s'élance  ,  fe 
faiîitde  fa  lance,  &  reparoît  aux  yeux  des  chaf^ 
feurs  étonnés  ,  prêt  à  défendre  l'entrée  de  la 
caverne. 

Pendant 
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Pendant  ce  tems ,  le  chef  de  la  troupe  avoif 
repris  la  connoifîance  &  Tes  forces  ;  il  arrête  lui- 
même  fa  fuite,  &  s'avance,  en  baiflant  fon  cha- 
peron vers  Urfino.  »  Qui  que  vous  foyez ,  lui 
3j  dit-  il ,  je  vous  dois  la  vie ,  &  je  fuis  prêt  à  vous 
3>  obéir  avec  tous  ceux  qui  font  à  mes  ordres  i 
3>  mais,  Seigneur,  ajouta-t-il,  que  dois  je  ptn- 
"  fer  de  cette  étrange  aventure  r*  «  Urfino  n'eût 
garde  de  fe  faire  connoître  ;  ^^  Seigneur,  lui  clit-il, 
îj  qu'il  vous  fuffifvi  de  favoir  que  cette  ouffô 
«  m'eft  chère  depuis  long-tems,  &  qu,*  je  répan- 
3i  drois  tout  mon  fang  pour  la  défendre,  mais 
»i  éloignons  nous  de  ce  lieu  fajvage  ;  faites  em- 
35  porter  ces  filets,  &  jurez  moi  û'or>^onner 
>ï  qu'à  l'avenir  cette  caverne  fera  refpediée.  «  Le 
jeune  chafleur,  félon  l'ufage  de  la  Chevalerie, 
en  fait  le  ferment  en  portant  la  main  fur  fon 
cœur. 

Urfino  ,  dont  la  courtoifie  égaloit  déjà  le  cou- 
rage, defcend  de  cheval ,  délace  fon  cafque,  ôte 
fon  gantelet,  approche  de  celui  qu'à  fon  efpèce 
de  ferment  il  a  reconnu  pour  être  Chevalier,  & 
il  lui  tend  la  main.  Le  jeune  chaffeur  répond  avec 
grâce  à  cette  prévenance  :  tous  deux  fe  regardent, 
s'admirent  réciproquement,  s'embraflent,  &  de 
ce  premier  moment  une  forte  &  douce  fympathie 
unit  leurs  âmes,  &  forme  les  ncsuds  d'une  amitié 
Tome  IX,  C 
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qui,  de  jour  en  jour,  devint  plus  étroite  &  plus 
durable. 

Ce  jeune  chafleur  étoit  le  fils  unique  du  duc  de 
Santillane,  l'un  des  plus  puiiTans  princes  des  Af» 
turies.  Une  figure  charmante,  une  ame  fenfible, 
Vne  valeur  qu'il  avoit  déjà  fignalée  contre  les 
Sarrafins ,  qui  venoient  de  tenter  une  defcente 
fur  les  côtes  des  états  de  fon  père ,  tout  le  rendoit 
digne  de  l'amour  &  de  l'admiration  des  Afturies. 
Dom  Pèdre  (c'eft  ainfi  qu'il  s'appeloit)  fe  fait 
connoître,  &  obtient  facilement  d'Urfino  de  le 
conduire  à  la  cour  de  fon  père.  Chemin  faifant, 
il  lui  raconte  qu'ayant  des  raifons  fecrètes  pour 
s'abfenter  quelquefois  de  Santillane  pendant  plu- 
fieurs  jours,  il  prend  le  prétexte  d'aller  à  la 
chafle  des  ours  &  des  loups  cerviers  qui  def* 
cendent  fouvent  des  montagnes,  &  ravagent  les 
bergeries  &  les  haras  de  la  plaine,  &  que  le  re- 
paire de  l'ourfe  ayant  été  reconnu  la  veille  par  (es 
piqueurs ,  il  l'avoit  fait  entourer  de  filets  pen- 
dant la  nuit.  Urfino ,  qui  croit  que  le  projet  qu'il 
a  de  marcher  vers  la  Navarre,  ne  fera  retardé  quç 
de  quelques  jours,  n'héfite  plus  à  fe  livrer  au 
penchant  qui  l'entraîne  à  ne  pas  fe  féparer  fitôt 
de  l'aimable  dom  Pèdre.  Ils  marchent  enfemble; 
mais  ne  pouvant  arriver  que  le  fécond  jour  à 
Santillane,  ils  s'arrêtent  le  foir  au  château  d'ui| 
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ancien  Chevalier  qui  tenoit  un  fief  confidérable 
du  duc  deSantillane,  Ton  fuzerain. 

Le  vieux  Chevalier  reçoit  dom  Pèdre  &  fon 
compagnon  avec  emprcflement:  bientôt  fa  fa- 
mille partage  (es  foins,  &  c'eft  pour  la  première 
fois  que  la  femme  &  les  deux  jeunes  filles  du 
feigneur  châtelain  ,  préfentent  aux  yeux  d'Urfino 
des  êtres  que  la  ledure  des  romans  &  fon  ima- 
gination lui  peignoient  comme  aufli  charmans 
que  dangereux. 

Le  maintien  d'Urfino,  noble  &:  libre  jufqu'a lors, 
devint  bien  timide  &  bien  embarrafle  lorlqu'il 
les  vit  paroître.  Les  dames  reconnurent  à  ùs 
éperons  dore's,  que,  quoiqu'il  parût  encore  dans 
l'âge  de  l'adolefcence ,  il  avoit  déjà  reçu  l'ordre 
de  la  Chevalerie;  &,  félon  l'ufage  de  ces  tems, 
après  avoir  falué  dom  Pèdre  par  un  baifer,  elles 
s'avancèrent  l'une  après  l'autre  pour  rendre  le 
même  honneur  à  fon  compagnon.  Urfino  rougit 
un  peu  lorfqu'il  reçut  le  baifer  de  la  mère.  Mais 
de  quelle  vive  émotion  ne  fut-il  pas  agité ,  lors- 
que des  lèvres  de  rofes  imprimèrent  une  douce 
chaleur  furies  fiennes?  Il  eft  encore  incertain  s'il 
rendit  ce  falut  fi  doux  en  le  recevants  mais  le 
trouble  &  le  plaifir  divin  qu'il  fentit  alors  ne" 
purent  l'être;  les  deux  fœurs  rougirent;  dom 
Pèdre  fourit ,  &  voyant  l'embarras  de  Ton  ami , 
Certes  f  dît-il ,  belles  ^  nobks  pucelles ,  onc  meil^ 
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leur  Chevalier  ne  pourrieT^-vous  conquefier\  moult 
chevcileureufement  foiuiendroit  votre  honneur  & 
VQtre  beauté  iceluy  que  tant  fièrement  ai-je  vu 
combattre  hyer  pour  t'elle  mie  qui  ne  vous  vaut 
pas,  Urfino ,  rappelant  Tes  fens  éperdus,  fe  mit  à 
rire;  les  jeunes  demoifelles  fe  fervirent  du  même 
moyen  pour  cacher  leur  embarras,  &  peut-être 
quelque  impreffion  plus  douce;  car  Urfino  les 
égaloit  par  fa  jeunefle  &  par  fa  beauté.  Dans  ce 
moment,  on  avertit  que  la  table  étoit  couverte. 
Dom  Pèdre  préfente  la  main  à  la  dame  châte- 
laine; Urfino  l'imite  &  offre  la  fienne  à  l'aînée 
d^s  deux  fœurs  :  en  tenant  fa  main ,  il  fent  encore 
rimpreiîîon  d'une  chaleur,  qui,  quoique  moins 
vive  que  la  première,  femble  pénétrer  jufqu'à 
fon  ame."  Son  premier  trouble  commence  à  re- 
naître ;  mais  bientôt  il  eft  diffipé  par  le  commen- 
cement du  feftin ,  &  les  foins  attentifs  du  maître 
du  château. 

Ce  feftin  fut  aufîî  magnifique  qu*agréable  ;  les 
jeunes  fœurs  y  firent  briller  leur  voix,  en  s'ac- 
compagnant  avec  une  harpe.  Urfino  commença , 
de  ce  jour,  à  connoître  les  charmes  enchanteurs 
d'un  fexe,  dont  il  n'avoit  eu  jufqu'alors  qu'une 
idée  confufe.  ^a  première  réflexion  fut  de  le 
trouver  bien  digne  d'être  aimé,  &  d'être  furpris 
que  dans  les  hiftoires  de  Lancelot  &  de  Triftan 
Qn  l'eût  peint  fi  redoutable.  H  n'avoit  encore 
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éprouvé  que  cette  émotion  agréable  que  la  na- 
ture infpire  ;  (es  yeux  fatisfaits ,  tous  fes  fens  en- 
chantés Je  faifoient  jouir  d'un  état  délicieux  & 
dont  aucun  fentiment  plus  profond  ne  troubloît 
le  charme;  mais  il  ne  connut,  ce  jour-là,  que 
ce  qui  peut  faire  naître  les  defirs  ;  le  moment  de 
connoître  l'amour  &  fa  puifTance  n'étoit  pas  en- 
core arrivé  pour  lui. 

Dom  Pèdre  fe  retira,  félon  l'ufage,  à  la  fin 
du  repas  ;  tJrfino  le  fuivit.  Ils  s'entretinrent  long- 
tems  enfemble;  &  la  candeur  d'Urfîno,  la  tendre 
amitié  qu'il  fe  fentoit  déjà  pour  le  prince  de  San- 
tillane,  ne  lui  permirent  pas  de  lui  cacher  plus 
long-tems  ce  qu'il  favoit  de  l'hiftoire  fingulière 
de  fon  enfance ,  &  l'efpèce  d'éducation  qu'il 
avoit  reçue  de  l'hermite. 

Ce  récit  attendrit  dom  Pèdre;  &  fa  furprife 
fut  extrême ,  en  trouvant  un  Chevalier  aufli  par- 
fait dans  le  nourriffon  d'une  ourfe,  &  dans 
J'élève  d'un  fimple  hermite.  II  ne  l'en  aima  que 
plus  tendrement  :  l'eftime  même  dont  il  fe  prit 
pour  lui,  en  découvrant  à  quel  point  fon  ame 
étoit  noble  &  fenfible  ,  &  en  admirant  la  lumière 
naturelle  qui  brilloit  dans  fon  efprit ,  devint  fî 
forte,  qu'il  lui  tendit  la  main;  &  Urfino  tomba 
rinftant  d'après  à  (es  genoux,  lorfque  le  jeune 
prince  lui  propofa  de  l'accepter  pour  frère  & 
compagnon  d'armes.  Tous  deux  prononcèrent  le 
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ferment  fi  facré  dans  Tordre  de  la  Chevalerie,  i 
s'aimer  6^  de  fe  fecourir  mutuellement  dans  tOL. 
les  périls,  &  (comme  portoit  le  ferment  ordi- 
naire )  en  tout  encombre  &  bone  ou  maie  fortune» 
Après  avoir  fait  &  reçu  ce  ferment  fi  refpedé, 
dom  Pèdre  n'héfita  plus  à  montrer  fon  ame  toute 
entière  à  fon  nouveau  compagnon  :  il  lui  apprit 
que  peu  de  jours  après  avoir  reçu  l'ordre  de 
Chevalerie  ,  s'étant  rendu  couvert  d'armes 
blanches  à  la  cour  du  duc  de  Miranda,  il  avoit 
combattu  dans  un  tournoi,  auquel  ce  duc  avçit 
appelé  les  Chevaliers  àes  Afturies  ;  &  que  le 
juge  du  camp  lui  ayant  décerné  le  prix,  il 
n'avoit  pu  le  recevoir  de  la  main  de  la  charmante 
Félicie,  fille  du  duc,  fans  devenir  éperdu  d*a- 
mour  pour  elle  ;  il  ajouta,  qu'après  avoir  été  cou- 
Tonné  de  la  main  de  Félicie,  il  s'étoit  fait  con- 
noître  à  cette  cour  fous  fon  nom  ;  &  que  dans  les 
fêtes  qui  fuivîrent  le  tournoi ,  il  avoit  trouvé  un 
TTioment  favorable  pour  déclarer  fon  amour  à  Fé- 
-licie,  pour  lui  jurer  qu'il  fêroît  éternel,  &  pour 
obtenir  d'elle  qu'il  devînt^  jamais  fon  Chevalier. 
Il  lui  dit  de  plus  que,  de  retour  àSantillane,  il 
avoit  fouvent  pris  le  prétexte  d'aller  chaffer  dans 
la  montagne;  &  q'Je ,  fuivi  d'un  domeftique 
fidèle,  &:  déguifé  fous  àcs  habits  fimples,  il 
s*étoiî  quelquefois  rendu  à  Miranda,  oii  il  avoit 
•fouvent  joui  de  la  vue  de  la  charmante  Félicie  , 
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à  trarerj  la  grille  d'une  fenêtre  :  il  termina  fa 
confidence  en  lui  montrant  l'embarras  mortel  & 
la  douleur  qui  pénétroit  fon  ame  malgré  le  bon- 
heur de  plaire.  Le  duc  de  Santillane,  ancien 
ennemi  de  celui  de  Miranda,  ne  devoit  écouter 
qu'avec  horreur  toute  proposition  d'alliance 
entre  Félicie  &  fon  malheureux  amant.  Fier  de  fa 
naifrance&  de  fon  pouvoir,  le  père  de  dom  Pèdre 
portoit  (es  vues  plus  haut  pour  ce  fils  fi  cher; 
le  roi  des  Afturies  n'avoit  qu'une  fille  d'une  rare 
beauté;  la  jeune  Inès  devoit  lui  fuccéder;  &  le 
duc  de  Santillane  croyoit  que ,  de  tous  les  princes 
chrétiens  desEfpagnes,  fon  fils  étoit  le  feul  qui 
fût  digne  de  recevoir  fa  main  ;  il  avoit  fouvent 
entretenu  dom  Pèdre  de  ce  projet:  tout  fe  réunif- 
foit  enfin  pour  empêcher  le  jeune  prince  de  lui 
parler  de  fon  amour  pour  fa  chère  Félicie. 

Urfino  promit  un  fecret  impénétrable  à  fon 
compagnon  ;  &  s'offrit  à  le  fervir  en  toute  occa- 
fîon ,  félon  leurs  engagemens  mutuels. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  frères  d*arme$ 
prennent  congé  du  feigneur  châtelain  &  de  fâ 
charmante  famille,  qui  les  virent  partir  avec  re- 
gret :  le  baifer  d'adieu  fut  reçu  ;  l'impreffion  en 
fut  bien  vive  pour  le  jeune  Urfino,  qui,  déjà 
inflruit  par  la  nature ,  fut  le  rendre  avec  un  air 
aulîi  tendre  &  aulîi  galant  que  refpeftueux.  Ils 
partent  ;  &  chemin  faifant ,  dom  Pèdre  achève 
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de  le  prévenir  fur. tout  ce  qui  tient  aux  ufages 
de  la  cour  de  Ton  père,  &  aux  caradères  difFé- 
rens  de  ceux  qui  la  compofent. 

Us  arrivent  fur  le  foir  à  Santillane.  Le  duc, 
qui  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  inquiet,  lors- 
que fon  fils  s'expofoit  dans  les  montagnes  à  des 
chafn^s  fouvent  dangereufes  ,  accourt  au  devant 
de  lui ,  le  reçoit  dans  Tes  bras ,  &  lui  demande 
s'il  a  fait  une  chaiîe  heureufe.  Ah  !  s'écria  dom 
Pèdre,  oncques  ne  fits  chaffe  tant  belle  &  proU' 
jitable ,  puïfquay  conquefîé  cil  qui  rna  faulvé 
la  vie,  qui  tollue  inejloit  par  une  ourfe  y  &  que 
tant  brave  &  gentil  Chevalier  ay-je  acquis  à  frère 
&  compagnon  d'armes.  A  ces  mots,  il  lui  pré- 
fênte  Urfîno  qui  venoit  d'ôter  fon  cafque.  Le 
duc  admire  fa  beauté,  &  la  force  &  le  courage 
dont  il  a  donné  des  preuves  dans  un  âge  fi 
/tendre  encore:  il  l'embraffe,  &  (qs  Chevaliers 
lui  rendent  \qs  honneurs  que  mérite  le  défenfeur 
&  le  compagnon  de  leur  prince. 

Il  étoit  difficile  que  les  diftindîons  hono- 
rables, &  la  faveur  dont  Urfino  jouifiToit  dès-lors 
â  cette  cour,  n'excitaflènt  pas  la  jaloufie.  Dro- 
gador,  fils  d'un  des  comtes  de  la  Bifcaye,  avoit 
prétendu  vainement  à  l'honneur  d'être  le  frère 
d'armes  de  dom  Pèdre.  Quoique  la  naiflance,  la 
valeur  &  la  force  lui  donnaflent  la  réputation 
d'être  l'un  des  plus  redoutables  Chevaliers  àQs 
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Afluries,  &  l'appelafTent  au  titre  qu'il  defiroit, 
une  humeur  fombre,  un  air  de  férocité  répandu 
dans  fes  regards,  &  plus  marqué  par  Tes  adions, 
en  avoit  éloigné  dom  Pèdre  ;  &  Tinfupportable 
préemption  de  Drogador  lui  déplaifoit  au  point 
qu'il  avoit  été  prêt  plufieurs  fois  à  le  mortifier. 

Drogador  joignoitaux  défauts  qui  choquoient 
dom  Pèdre,  tous  ceux  dont  les  âmes  bafles  font 
fufceptibles;  l'envie,  la  curiodté ,  la  médifance 
l'avilifloient  tour-à-tour.  Drogador  étonné  de  la 
haute  faveur  d'un  inconnu,  ne  fit  point  en  vain 
àes  efforts  pour  favoir  qu'elle  pouvoit  en  être 
la  première  caufe  :  en  rapprochant  tout  ce  qu'il 
put  apprendre  des  chafTeurs  qui  fuivoient  le 
prince,  le  jour  de  l'aventure  de  l'ourfe,  il  raf- 
fembla  des  notions  fuififantes  pour  en  conclure 
que  le  Chevalier  préféré  n'étoit  qu'un  homme 
obfcur  qu'une  ourfe  avoit  alaité,  &  qui,  peut- 
être,  ufurpoit  le  titre  de  Chevalier. 

Dès  ce  moment,  Drogador  chercha  fans  cefîe 
l'occaGon  de  faire  une  infulte  publique  au  jeune 
Urfino:  il  crut  l'avoir  trouvée  un  jour  que  dom 
Pèdre  s'exerçoit,  avec  les  jeunes  Chevaliers  de 
fa  cour,  à  ces  jeux  militaires  dont  les  Grecs, 
les  Romains  &  les  Gaulois  connurent  fi  bien 
l'utilité,  &  qui,  de  nos  jours,  font  trop  aban- 
donnés. Dom  Pèdre  venoit  de  remporter  le  prix 
de  la  courfe,  Un  Chevalier  Béarnois  avo:t  franchi 
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d'un  faut  un  ravin  profond ,  où  perfonne  n*avoît 
ofés'efîayeri  le  préfomptueux  Drogador  fe  pré- 
fenta  pour  difputer  le  prix  de  la  lutte.  Je  con- 
nois  vos  forces,  dit-il  d'un  air  arrogant;  &  je 
doute  qu'aucun  de  vous  foit  tenté  d'éprouver 
les  miennes.  A  ces  mots ,  il  jette  (es  habits , 
retroufle  les  manches  de  fa  chemife,  &  fait  voir 
les  bras  nerveux.  33  II  n'y  a  que  le  iils  d'une 
"  ourfe,  ajouta-t-il,  qui  puifle  hafarder  de  com- 
»  battre  contre  moi;  mais  je  doute  qu'Urfino 
"  en  ait  le  courage.  « 

Tous  les  jeunes  Chevaliers  regardent  avec 
furprife  Urfîno,  qui  tour-à-tour  rougit  &  pâlit 
de  fureur.  A  l'inftant,  il  jette  Ces  habits;  il  prend 
la  main  de  dom  Pcdre,  la  lui  ferre  &  la  lui 
baife;  &  animé  par  les  regards  de  fon  compa- 
gnon &  par  le  defir  de  la  vengeance ,  il  s'avance. 
«  Viens,  Drogador ,  lui  dit-il;  l'ourfe  qui  con- 
«  ferva  mes  jours  fut  plus  généreufe  que  toi; 
»  &  je  tiens  du  moins  de  fon  lait  de  quoi  punir 
33  ta  baffe  envie  &  ton  infolence.  «  A  ces  mots, 
il  s'élance  pour  l'attaquer. 

Rien  ne  paroiflbit  plus  difproportionné  que 
cette  lutte  entre  Drogador  dans  la  force  de  Tâge, 
&  toujours  vainqueur  dans  cette  efpèce  de  com.- 
bat,  &  le  jeune  Urfino  dont  à  peine  un  léger 
duvet  commençoit  à  cotonner  les  joues  :  il  eft 
cependant  le  premier  à  faifîr  fon  adverfaire  qui 
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croît  pouvoir  l'étouffer  facilement  dans  ks  bras» 
Drogador  emploie  vainement  tout  l'art  d'un 
combat  où  depuis  long-tems  il  eft  exercé;  toutes 
fes  rufes  font  inutiles  ;  il  ne  peut  ébranler  fon 
adverfaire  qui  fouvent  lui  fait  plier  les  reins  & 
perdre  terre.  A  la  fin,  Urfino  appuie  fa  tête  fur 
la  poitrine  de  Drogador  ;  il  lui  ferre  les  flancs, 
lui  fait  perdre  haleine;  il  l'enlève,  &  le  ferrant 
toujours  de  plus  en  plus  dans  fcs  bras  viélo- 
rieux-,  il  le  porte,  &  le  couche,  privé  de  toute 
connoiffance ,  aux  pieds  du  prince  de  Santil- 
lane. 

Pendant  qu'on  donne  les  fecours  néceffaires 
à  Drogador,  dom  Pèdre  &  toute  fa  cour  applau- 
diffent  à  la  victoire  d'Urfino.  Le  jeune  Lefpa- 
ros,  entr'autres,  (  ce  Chevalier  Béarnois  qui 
venoit  de  remporter  le  prix  du  faut  )  s'emprefle, 
plus  que  les  autres  &:  lui  demande  fon  amitié  , 
en  l'afîurant  pour  toujours  de  la  fienne. 

Dès  que  Drogador  eut  repris  Tes  fens,  Ur- 
fîno  fatisfait  d'avoir  humilié  fon  orgueil,  s'avança 
d'un  air  doux  &  riant,  &  lui  tendit  la  main; 
mais  Drogador,  furieux  d'avoir  fuccombé  fous 
les  efforts  d'un  jeune  Chevalier  dont  il  fe  croyoit 
en  droit  de  méprifer  la  naiffance ,  repouffe  fa 
main  avec  dédain:  =3  Va,  lui  répondit-il,  garde 
5J  ton  amitié  pour  ceux  qui  ne  craignent  point 
3j  qu'elle  les  aviliffe;  je  faurai  bientôt  trouver 
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«  l'occafion  de  te  punir  &  de  me  venger..  .•' 
>»  Infolent,  s'écria  dom  Pèdre,  ce  ne  fera  pas 
33  du  moins  dans  cette  cour  ;  fuis  promptement 
3j  de  ces  lieux  où  les  loix  de  la  Chevalerie  te 
3î  donnent  une  sûreté  dont  tu  viens  d'abufer; 
"  &  par-tout  ailleurs  je  te  défie.  «  Urfino  voulut 
en  vain  modérer  la  colère  de  fon  frère  d'armes; 
mais  Drogador  lui-même  étoit  trop  préfcmp- 
tueux  pour  rien  réparer  :  il  ofe  répondre  au 
prince  de  Santillane  qu'il  regarde  d'un  air  fu- 
rieux. Urfino,  n'écoutant  plus  alors  que  fon  indi- 
gnation, demande  le  combat  à  outrance  contre 
Drogador;  mais  le  duc,  averti  de  cette  que- 
relle, s'avance  fuivî  de  plufieurs  anciens  Che- 
valiers de  fa  cour.  Sa  préfence  en  impofe  ;  il 
s'informe  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé.  Sur  le  rap- 
port fidèle  qu'on  s'empreffe  à  lui  faire,  il  con- 
damne hautement  l'agreflfeur,  &  confirme  l'ordre 
que  dom  Pèdre  lui  a  donné  de  quitter  fa  cour 
&:  (es  états.  Drogador  fe  retire  la  rage  dans  le 
cœur,  &  fait  un  gefte  menaçant  au  jeune  Urfino 
qui  ne  peut  plus  retenir  fa  colère.  Vajfal^  s'é- 
erie-t  il,  moult  tiens- je  à  mépris  &  tes  menaces 
&*  ton  ire  impwjfante.  Or  fus  à  mortel  ennemi 
tiens  ores  en  avant  V enfant  de  Vourfe^  qui  lui  te 
tient  à  fclon  &  menfongier. 

Le  grand  fénéchal  de  la  cour  s'avance,   les 
fépare;  &  tandis  que  quelques  Chevaliers  em- 
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mènent  Drogador  à  fon  hôtel,  &  le  gardent 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  forti  de  Santillane  &:  des 
états  du  duc,  dom  Pèdre  ramène  Urfîno,  &  (e 
déclare  encore  pour  fon  frère  d'armes  &  fon 
défenfeur  ;  fon  père  &  toute  la  cour  appIaudifPent 
à  la  conduite  que  ce  jeune  &  brave  Chevalier 
a  tenue  dans  cette  querelle. 

Quelques  jours  après  cet  éve'nement,  un  hé- 
raut d'armes  de  dom  Péiagos,  roi  des  Afluries, 
vint  de  la  part  de  ce  prince ,  qui  tenoit  fa  cour 
à  Oviedo,  pour  inviter  le  duc  de  Santillane, 
&  les  Chevaliers  de  fa  famille  &  de  (es  états,  aux 
fêtes  qu'on  préparoit  pour  le  jour  de  fa  naiffance: 
cette  fête  n'avoit  jamais  été  célébrée  avec  tant 
de  magnificence  &  d'éclat  qu'on  en  préparoit. 
Dom  Pélagos,  veuf  depuis  plufieurs  années, 
avoit  confié  l'éducation  d'Inès ,  fa  fille  unique, 
à  des  vierges  vouées  à  lafolitude,&  confacrées 
au  Seigneur  ;  la  jeune  &  belle  Inès  venoit  d'en- 
trer, depuis  deux  mois,  dans  fa  feizième  lannée, 
&  le  roi  des  Afturies  avoit  faifi  l'occafion  de 
la  fête  pour  la  retirer  de  fa  retraite,  &  la 
faire  paroître,  pour  la  première  fois,  aux  yeux 
de  (es  fujets  &  des  princes  &  feigneurs  voifins, 
avec  tout  l'éclat  digne  d'une  princeffe  deftinée 
â  régner  un  jour  fur  le  royaume  que  dom  Pelage, 
fon  grand-père,  avoit  fondé.  Des  prières  pu- 
bliques, une  proceflion  folemnelle  alloient  com- 
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mencer  cette  fête,  qui  devoit  être  fuivie  d'un 
grand  feftin,  après  lequel  on  verroit  ce  qu'on 
nommoit  alors  la  Vefprée  d'un  tournoi  qui  de- 
voit durer  pendant  les  deux  jours  fuivans  ;  & 
c'eft  des  mains  de  la  belle  Inès  qu'il  étoit  dé- 
cidé que  les  vainqueurs  recevroient  le  prix. 
Dom  Pélagos,  en  ordonnant  les  apprêts  de  cette 
fête ,  &  le  grand  tournoi  qu'il  avoit  fait  publier 
dans  toutes  les  Efpagnes,  avoit  autant  en  vue 
de  faire  paroître  Inès  comme  fon  héritière,  que 
d'examiner  avec  foin,  parmi  les  princes  Efpa- 
gnols,  quels  feroient  ceux  qui  lui  paroîtroient 
le  plus  dignes  de  prétendre  à  fa   main. 

Depuis  fîx  mois,  le  roi  des  Afturies,  le  roi 
de  Saragoce  &  les  princes  Maures  voi/îns, 
avoient  juré  une  trêve  de  trois  ans  ;  &  les  hé- 
rauts d'armes  de  la  cour  de  dom  Pelage  avoient 
offert  de  fa  part,  non-feulement  une  pleine  sû- 
reté dans  i^^  états,  mais  un  accueil  digne  de 
la  naiffance  &  de  la  valeur  des  Chevaliers  Maures 
qui  voudroient  affilier  à  ces  fêtes ,  &  combattre 
dans  le  tournoi.  Les  hérauts,  en  le  proclamant, 
avoient  déclaré  (  fuivant  l'ufage  )  que  \ç.s  Che- 
valiers ne  pouvoient  combattre  qu'avec  l'efpèce 
d'armes  qu'on  nommoit  alors  armes  courtoïfes: 
le  fer  A^s  lances  étoit  arrondi  par  le  bout,  au 
lieu  d'être  coupant  &  aigu;  l'épée,  de  même, 
ji'étoit  ni  pointue  ni  tranchante  j  &  les  coups 
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de  ces  armes  étant  bien  moins  dangereux  que 
ceux  des  armes  employées  dans  les  combats  à 
outrance  &  à  fer  émoulu ,  les  Chevaliers  avoient 
l'avantage  de  pouvoir  porter  dans  ces  tournois 
des  boucliers,  des  hauberts  (  i  )  ,  des  armes  dé- 
fenfives  que  leur  légèreté  empêchoit  d'être  fati- 
gantes 5  n'ayant  pas  befoin  qu'elles  fuflent  à  l'é- 
preuve. 

Le  duc  Santillane  fut  charmé  de  cette  occâ- 
fîon  de  faire  paroître  dom  Pèdre  avec  éclat  à 
la  cour  d'Oviedo.  Les  plus  habiles  ouvriers 
furent  employés  à  lui  préparer  des  armes  lé- 
gères &  brillantes  pour  le  tournoi.  La  galanterie 
qui  régnoit  dans  ces  fêtes  militaires,  permet- 
toit  aux  Chevaliers  de  ne  fe  faire  connoître 
que  du  fénéchal  ;  c'étoit  à  ce  grand-officier  C  qui 
fe  tenoit  dans  une  tente  à  portée  de  la  lice  ) 
que  les  Chevaliers  étoient  obligés  de  déclarer 
leur  nom  en  levant  la  vifière  de  leurs  cafques; 
c'étoit  lui  qui  leur  fournifToit  la  lance  courtoifè 
avec  laquelle  ils  dévoient  combattre:  il  vifîtoit 


(  I  )  Le  haubert  étoit  une  efpèce  de  chemife  faite  de 
mailles  d'acier  très-ferrées  ;  une  plaque  d'acîer  doubloit 
le  haubert  fur  la  poitrine.  Cette  armure  fut  remplacée 
par  la  cuiraffe ,  &  la  cotte  de  mailles  ne  fut  plus  que 
d'une  riche  étoffe  qui  couvroit  la  cuiraffe ,  &  fîir  laquelle 
les  armes  ou  les  devifes  des  Chevaliers  étoient  brodées* 
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auflî  leurs  épées;  &  le  tournoi  devant  durer 
plufieurs  jours ,  comme  il  étoit  permis  aux 
combattans  de  changer  d'armes  quand  ils  ne 
vouloient  pas  fe  faire  connoître  ,  ils  étoient  af- 
fujettis  à  l'examen  du  fénéchal ,  chaque  fois  qu'ils 
fe  couvroient  d'armes  nouvelles  ;  &  ce  Cheva- 
lier, toujours  choifi  parmi  les  plus  illuftres  & 
les  plus  anciens  de  la  cour,  étoit  tenu  de  leur 
garder  un  fecret  impénétable.  Dom  Pèdre  ne 
voulut  point  être  diftingué  d'Urfino ,  fon  frère 
d'armes ,  par  des  armes  plus  recherchés  que  les 
fiennes;  &  le  tournoi  devant  durer  trois  jours, 
trois  armures  damafquinées ,  enrichies  de  dia- 
mans  &  parfaitement  égales  entr'elles,  furent 
préparées  pour  les  deux  jeunes   Chevaliers. 

Le  diic  de  Saniillane  fe  propofoit  de  les  con- 
duire lui-même  à  la  cour  d'Oviedo  ;  mais  une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  à  la  chafle,  la  veille 
du  jour  qu'il  devoit  partir,  l'obligeant  à  garder 
le  lit,  il  cmbralTa  fon  fils,  &  lui  parla  plus 
vivement  que  jamais  du  defir  qu'il  avoit  qu'il 
pût  réuflîr  à  plaire  à  la  jeune  princefle  des  Af- 
turies. 

La  fleur  des  Chevaliers  de  la  cour  de  San- 
tillanne  fuivit  dom  Pèdre;  un  cortège  nom- 
breux, des  équipages  magnifiques  annonçoient 
fa  puilfance.  Pendant  la  marche,  chaque  foir 
de  riches  tentes  étoient  tendues  j  &  dom  Pèdre 

ne 
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ne  voulut  entrer  dans  aucune  ville  ni  habiter 
aucun  château  jufqu'au  jour  où  dts  tours  éle- 
vées ,  &  des  lices  immenfes  qu'on  préparoit 
dans  une  phine,  lui  firent  connoître  qu'il  étoit 
près  d'Oviedo.  Sur  le  champ,  dom  Pèdre  or- 
donna que  Ton  drefsâtfes  tentes  dans  une  prairie; 
&  fa  fuite  étoit  afTez  nombreufe  pour  formée 
une  efpèce  de  petit  camp ,  dont  les  toits  dorés 
&  les  banderoles  annoncèrent  à  la  cour  des 
Afturiesj  que  quelque  feigneur  puiffant  arrivoit 
pour  les  fêtes. 

,  Pendant  trois  jours  d'intervalle  entre  l'arrivée 
de  dom  Pèdre  &  le  moment  des  fctes,  ce  prince', 
uniquement  occupé  de  fon  amour  pour  la  belle 
Félicie  de  Miranda^,  n'eut  point  la  curiofité  d'al- 
ler à  Oviedo,  &  défendit  à  ùi  fuite  de  fortic 
de  fon  camp  &  de  le  faire  connoître:  il  permic 
feulement  à  l'un  de  fes  pages,  fils  d'un  Che- 
valier Arturien,  d'aller  voir  fon  père;  mais  il 
lui  lit  jurer  auparavant  de  garder  le  fecret  fui; 
ion  arrivée.  Le  jeune  page  part,  pafïè  vingt- 
quatre  heures  avec  fon  père,  fe  tait,  &  revient 
la  veille  de  la  première  fête  auprès  de  dom  Pèdre, 
qui  lui  fait  des  queftions  fur  tout  ce  qu'il  a  vu 
dans  Oviedo.  Il  fatisfait  fa  curiofité,  8c  s'étend 
lur  la  magnificence  des  préparatifs  :  mais  quel 
trouble,  quelle  agitation  ne  porte-t  il  pas  dans 
fon  ame,  lorfqu'il  lui  apprend  que  dom  Pela- 
Tonie  IX,  D 
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^os  ,  defirant  que  la  jeune  Inès  paroifTe  dans  îe* 
fêtes  avec  une  compagne  digne  d'elle,  ce  prince 
a.  prié  le  duc  de  Miranda,  fan  voifin  &  fon 
Ttllié,.  de  venir  à  fa  cour  partager  avec  lui  les 
honneurs  de  ces  trois  jours ,  d'amener  avec  lui 
la  belle  Félicie  pour  y  tenir  un  rang  égal  à 
celui  de  fa  propre  iille  !  Le  page  ajoute  que  le 
<liiç  de  Miranda  &  fa  iille  étant  arrivés  depuis 
p:IuGeurs  jours,  ils  font  traités  avec  tous  les 
lionneurs  imaginables  dans  la  cour  d'Oviedo  ; 
&  qu'Inès  &  Félicie  s'étant  prifes  de  la  plus 
vive  amitié  l'une  pour  l'autre,  Inès  a  voulu, 
par  la  diftind'tion  la  plus  éclatante,  lui  céder 
les  honneurs  de  la  première  journée,  en  décla- 
rant que  ce  feroit  de  la  main  de  Félicie  que  le 
vainqueur  de  la  vefprée  du  tournoi  recevroit  le 
prix. 

Dom  Pèdre,  enchanté  &  hors  de  lui,  donne 
une  riche  épée  au  page;  il  fait  appeler  Urfino 
dans  fa  tente,  &  s'enferme  feul  avec  lui.  «  Ah  [ 
33  mon  ami,  s'écrie-t-il ,  ma  chère  Félicie  eft 
33  dans  Oviedo;  c'eft  la  main  de  Félicie  qui 
"  donnera  la  première  couronne!  Non,  mon 
33  cher  Urfino  ne  me  difputera  point  la  gloire 
33  de  la  mériter;  ah!  puifTé  je  l'obtenir  &  la 
33  recevoir  aux  genoux  de  celle  que  j'adore  I  & 
33  puifle  mon  compagnon  remporter  celle  que 
p  la  belle  Inès  doit  donner  de    fa-  main  !  «* 
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A  peine  Urfino  a-t-il  le  tems  de  l'afTurer  qu'il 
tieHï  occupé  que  du  defir  de  le  (ervir  ;  dom 
Pèdre  pourfuit  avec  impe'tuofité,  &  répète  le 
récit  que  vient  de  faire  le  page  ;  &  ce  n'eft 
qu'après  avoir  calmé  le  tranfport  de  fon  ami, 
qu'Urfino  peut  convenir  avec  lui  des  mefures 
qu'ils   ont  à  prendre. 

Dom  Pèdre  pafla  la  nuit  dans  cette  agitation 
délicieufe  que  fent  un  amant  aimé,  prêt  à  re- 
voir l'objet  de  fa  tendrefle.  L'aube  du  jour 
paroilToic  à  peine,  qu'il  fe  couvre,  ainfi  que 
fon  compagnon ,  d'habits  de  pénitens  blancs , 
pour  afHfterjfans  être  connus,  aux  cérémonies 
reJigieufes  qui  doivent  commencer  cette  fête» 
Une  calèche  unie ,  attelée  de  chevaux  très-vîtes^ 
les  conduit  dans  un  dti  fauxbourgs  d'Oviedo5 
ils  defcendent  &  fe  mêlent  dans  la  foule  des 
pénitens,  qui,  félon  l'ufage  du  pays,  fe  raf- 
femblent  de  toutes  parts;  ils  ont  foin  de  ne  fô 
point  quitter;  &  tous  deux  cherchent  à  péné- 
trer dans  le  chœur  de  la  grande  églife,  où  la 
cour  étoit  déjà  raflemblée.  Leurs  eflorts  font 
inutiles;  ils  prennent  le  parti  d'en  fortir,  &  de 
fe  pofter  afllz  avantageufement  pour  voir  pafïèr 
dom  Pélagos  &  les  jeunes  princefles ,  lorfque  la 
proceflion  commencera. 

Bientôt  un  nombreux  clergé  défile,  couvert 
d'ornemens  fomptueux  ;  la  murche  eft  terminé^ 

Dij 
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par  l'archevêque  ;  dom  Pélagos  le  fuit  au  miîieiî 
d'Inès  &  de  Félicie,  qui  tiennent  fufpendue  fur 
fa  tête  la  couronne  de  ter  de  dom  Pelage,  Ton 
aïeul  :  des  palmes  entrelace'es  de  Heurs  foutiennent 
cette  couronne  fi  fimple ,  mais  fi  glorieufe , 
dont  chaque  fleuron  efl  formé  du  fer  d'urte  lance 
arrachée  aux  Chevaliers  Maures  que  ce  héros 
avoir  fait  tomber  fous   ces  coups. 

Dom  Pcdre  ferre  la  main  de  fon  compagnon 
en  voyant  palfer  Félicie;  mais  il  fent  celle  d'Ur- 
fino  plus  tremblante  encore  que  la  fienne.  Le 
trait  le  plus  vif  &  le  plus  perçant  que  l'amour 
ait  jamais  lancé,  pénétroit  déjà  le  tarur  fcnhble 
du  jeune  Urimo  ;  &  ce  trait  étoit  parti  des  yeux 
de  la  charmante  Inès.  Mille  voix  crient  en 
même  tem.s  :  Vive  le  glorieux  Jung  de  Pelage! 
ô  grand  X  Jacques ,  veille:?^  du  haut  du  ciel 
fur  les  en  fans  de  notre  libérateur  !  l^QS  fleurs  ^ 
les  parfums  qu'on  jette  fur  leur  paflage ,  ce  tu- 
multe agréable  qu'excite  en  à.QS  fujets  fiuèles 
l'amour  U  la  préfence  de  leurs  fouverains,  tout 
concourut  à  cacher  le  trouble  dont  \qs  deux 
pénitens  blancs  furent  agités.  Aucun  àts  deux 
ne  peut  en  expliquer  la  caufe  à  fon  compagnon; 
ils  reftent  immobiles  tant  qu'ils  peuvent  voir 
encore  la  couronne  foutenue  par  les  jeunes 
princefTes.  3>  Retirons  nous ,  Seigneur,  cit  lâ 
>y  premier  Urfino  ;  ah  !  cher  prince  ,  livrez-vous 
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*î  à  la  paflion  qui  vous  entraîne;  mais  moi  , 
>j  malheureux,  que  puis-jeefpérer  de  celle  qu'I- 
35  ncs  vient  de  faire  naître  en  mon  cœur?  « 
Dom  Pèdre  aima  mieux  ne  rien  répondre  à  fon 
ami ,  que  de  lui  donner  une  efpérance  trop  vaine  ; 
&  tant  d'obflaclcs  s'oppoToient  encore  à  celle 
qu'il  ofoit  fe  permettre  lui-même,  qu«  Tétat  de 
fon  ame  difFeroit  peu  de  celui  qui  faifoit  le  dé- 
{".fpolr  de     fon  ami. 

Abforbés  dans  ces  trilles  réflexions,  ils  per- 
cent la  foule,  s'en  éloignent,  regagnent  leur 
calèche,  &  retournent  à  toutes  jambes  à  leur 
camp. 

Tous  deux  profitent  du  tems  que  leur  laiffent 
la  fin  des  cérémonies  reîigieufes  &  le  feftin;  ils 
s'habillent,  &,  couverts  d'armes  blanches  &  en- 
richies de  diamans,  ils  choififlent  quatre  jeunes 
Chevaliers  de  la  cour  de  Srmtillanne,  qui  pren- 
nent des  armes  aufîl  blanches  que  les  leurs, 
quoique  moins  brillantes  :  ils  montent  tous  fur 
des  chevaux  Arabes  dont  la  blancheur  égale 
celle  de  la  neige;  &  les  deux  compagnons,  à 
la  tête  de  ce  quadrille,  fe  rendent  à  la  tente 
du  fénéchal  qui  s'avance  &  les  reçoit  avec  hon- 
neur. 

Dom  Pèdre  ell:  le  feul  qui  porte  la  parole  ; 
&  pénétrant  avec  le  fénéchal  un  réduit  ménagé 
dans  l'intérieur  de  cette  tente,  il  lève  la  vidère 
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de  fon  cafque,  lui  dit  Ton  nom,  lui  montre  îe 
fceau  du  duc  de  Santillane  fon  père;  &  le  féné- 
chal ,  pénétré  de  refpeâ:  pour  lui,  revient  & 
déclare  aux  juges  du  camp  ,  ^w'o/zc^z^ej  Chevalier 
plus  idoine  (  I  ) ,  voire  de  plus  noble  meignée  (2), 
ne  peut  comparoir   &    los  aquérir  au   tournoi. 

Après  cette  déclaration,  il  va  lui  même  choi- 
fîr  une  lance  aflbrtie  à  fon  armure  ;  il  la  lui 
préfente  avec  refpeâ;  il  en  donne  une  à  peu 
près  pareille  au  Chevalier  Urfîno ,  que  dom 
Pèdre  avoit  reconnu  pour  fon  frère  d'armes  : 
les  quatre  Chevaliers  de  fa  fuite  font  armés  de 
lances  courtoifes,  &  le  fénéchal  les  met  fous  la 
garde  d'un  à^s  juges  du  camp,  qui  les  conduit 
â  la  grande  lice,  dont  il  leur  fait  ouvrir  hs  bar- 
rières; il  les  place  au  premier  rang  des  Cheva- 
liers qui  doivent  commencer  les  joutes  ;  &  bien- 
tôt des  cris  d'acclamation  annoncent  que  le  roi 
àes  Afturies,  fa  famille  &  fa  cour  viennent  oc- 
cuper le  balcon  magnifique  qui  domine  fur  le 
milieu  de  la  lice,  &  qui   leur  efl  deftiné. 

Dom  Pèdre  voit  arriver  Félicie,  qu'Inès  fait 
placer  à  fa  droite.  Eoflammé  par  fa  préfence  & 
par  le  def^r  de  remporter  le  prix  de  cette  pre- 
mière journée,  il  s'avance  près  du  balcon,  en 

(  I  )  Recevable, 
^i)  Maifon, 
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-maniant  Ton  cheval  avec  grace  ;  il  s'incline  pro- 
fondément, baille  le  fer  de  la  lance  jufqii^  terre, 
^,  faifant  une  demi-volte  les  yeux  attachés  Cdt 
les  princefTes,  il  revient  Occuper  la  place  que 
les  juges  du  camp  ont  marquée  pour  la  pre- 
mière joute.  Un  Chevalier  Afturien  court  contDe 
lui,  brife  fa  lance  fur  fon  écu  fans  Tébranler, 
&:  dom  Pèdre  l'atteignant  à  la  vifière  du  cafque, 
le  renverfe  fur  la  poufiière.  Il  arrête  auffitôt  te 
cheval  qui  bondifloit  dans  la  lice;  il  le  ramèrfe 
au  Chevalier  encore  étourdi  de  fa  chute,  Se 
fait  admirer  fa  courtoifie  par  le  peu  d'avantage 
qu'il  tire  de  cette  première  viâioire.  Dom  Pèdrfe 
fe  maintient  tout  le  refte  de  la  vefprée, en  rem- 
portant de  nouvelles  victoires  :  ceux  des  Che- 
valiers qui  crurent  mieux  fe  défendre  contre  fa. 
force  &  fon  adrefle,  en  combattant  avecl'épée, 
fe  la  virent  enlever  de  leurs  mains,  ou  ne  purent 
réfifter  à  la  pefanteur  des  coups  de  la  fienne. 

Dès  que  le  foleil  fe  fut  plongé  fous  l'horizon, 
le  fon  éclatant  des  trompettes  &  des  clairons 
annonça  la  fin  de  la  vefprée.  Les  juges  du  camp  , 
placés  aux  extrémités  ou  dans  le  milieu  de  la 
lice,  fe  réunirent,  &  le  Chevalier  aux  armes 
blanches  fut  proclamé  vainqueur  ;  ils  entourent 
dom  Pèdre,  &  le  conduifent  en  triomphe  au 
balcon  du  roi  des  Afturies.  Dom  Pèdre  alors 
eft  obligé  d'ôter  fon  cafque.  L'agitation  de  tarit 
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de  différens  combats,  anime  les  couleurs  bril- 
lantes de  Ion  teint;  de  longs  cheveux  blonds 
.-bouclés,  tombent  &  flottent  fur  Tes  épaules. 
En  cet  état,  il  eft  conduit  aux  genoux  de  Fé- 
licie,  pour  recevoir  de  fa  main  le  prix  de  fon 
adreffe  &  de   fa  valeur. 

La  jeune  &  feniîble  Félicie  rougît  &  foupire 
en  voyant  fon  amant;  c'eft  d'une  main  trem- 
blante qu'elle  couvre  fon  front  d  une  couronne 
de  lauriers,  &  qu'elle  lui  préfente  une  écharpe. 
dont  l'art  &  le  travail  furpaffent  l'or  &  les 
..perles  dont  elle  eft  tiflue.  Son  trouble  &  fon 
embarras  lui  laiffent  à  peine  appercevoir  qu'un 
des  rubans  de  fon  corfet ,  entraîné  par  l'écharpe, 
.eft  un  nouveau  prix,  plus  précieux  encore, 
qu'elle  lui  préfente.  Dom  Pèdre  s'en  empare; 
&,  feignant  d'attacher  l'écharpe,  il  cache  ce 
ruban  dans  fon  fein  :  Dame  ,  lui  dit  il  tout  bas, 
y  eus  paj'é  de  tout  mon  fang  le  guerdon  que  je 
Te  fols ,  &  votre  Chevalier  ne  pouvoit  combattre 
que  pour  en  conquejîer  un  de   votre  main. 

Le  roi  des  Afturies  s'empreife  à  lui  marquer 
la  plus  haute  eftime  :  ce  fentiment  augmente 
encore,  lorfque  dom  Pèdre  obligé  de  dire  fon 
nom,  fe  déclare  pour  être  le  fils  du  duc  de 
Santillane. 

Pendant  le  tems  des  joutes,  &  celui  du  triomphe 
de  dom  Pèdre,  Urfino,  les  yeux  attachés  fans 
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ceffe  fur  la  jeune  Inès,  ne  put  en  être  diftraif 
un  inftant,  que  pour  prendre  part  aux  accla- 
mations qui  retentifToient  à  chaque  nouveau 
triomphe  de  Ton  ami;  il  efl:  dans  le  plus. grand 
embarras,  lorfqu'un  des  Chevaliers  de  la  cour 
de  dom  PéJagos  vient  l'inviter,  de  la  part  de 
ce  monarque,  à  fuivre  au  palais  le  prince  de 
Santillane,  qui  s'eft  déclaré  pour  fon  frère  d'ar- 
mes :  Sire ,  repond  adoncques  moult  humblement 
Vrfi'io,  point  niiy-je  encore  dejjervi  pareil  hon- 
neur* ores  me  convient  retourner  à  mes  tentes 
jufquà  Vheure  où  palme  dlionneur  conqueftie 
par  mon  bras  m'exhaujfe  à  point  de  m'enhardit 
à  venir  la  dcvofer  aux  pieds  de  Jî  grand  mo" 
narque  y  voire  défi  belle  &  haute  prince ffe  ;  par- 
tant.  Sire,  tene^-moi  dans  votre  grâce  ,&  diteS" 
leur  que  depiéçà  neus  defir  (î  chauld  que  de  me 
voir  en  brief  tems  digne  de  me  voir  à  leurs  ge- 
nouils.  A  ces  mots ,  Urfino  fort  de  la  lice,  fuivî 
de  fon  quadrille,  s'éloigne,  &  rentre,  à  nuit 
^     fermée,  fous   les  tentes  de  dom  Pèdre. 

Ce  jeune  prince  fut  conduit  dans  un  des  pluj 
beaux  appartemens  du  palais  :  on  le  défarme , 
on  lui  prépare  un  bain,  &:  pendant  le  tems 
qu'il  donne  à  prendre  quelque  repos,  après  une 
journée  auffi  fatigante ,  Urfino  lui  envoie  quel-- 
ques  domeftiques  &   des   habits  fuperbes    fous 
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lefquels  il  reparoît  bientôt  avec  un  nouvel  éclat, 
\Jrfino,  dans  un  billet,  le  fe'licitoit  de  fon 
triomphe,  &  le  prévenoit  qu'il  fe  préfenteroit 
le  lendemain  au  tournoi ,  couvert  d'une  armure 
dorée,  émaillée  de  vert;  &  le  prioit  d'en  pré- 
venir lé  grand  fénéchal. 

Le  premier  foin  de  dom  Pèdre  fut  d'exécuter 
-îa  commiffion  de  fon  ami  :  le  grand  fénéchal 
lui  promit  le  fecret ,  &  de  faire  conduire  avec 
honneur  fon  compagnon  lorfqu'iî  fe  préfenteroit 
pour  entrer  dans  la  lice.  Non-feukment  dom 
Pèdre  n'eût  pas  voulu  difputer  à  fon  ami  l'hon- 
neur de  la  féconde  journée ,  mais  il  n'auroit 
-pu  fe  réfoudre  à  combattre  pour  un  prix  qu'il 
ne  pouvoit  plus  efpérer  de  la  main  de  Félicie. 
Prévenu  par  la  paflion  dont  il  étoit  pénétré, 
'la  belle  Inès  n'excitoit  en  lui  que  le  refpeâ", 
^  cette  efpèce  d'admiration  tranquille  qu'on  ne 
peut  refufer  à  la  beauté.  De  ce  moment,  il  fe 
promit  bien  de  trouver  quelque  moyen  pour 
fe  difpenfer  de  combattre  de  nouveau.  Déjà  toute 
la  cour  étoit  raflèmblée  dans  une  des  falles  du 
palais;  Inès  &  Félicie,  accompagnées  des  dames 
&  des  demoifelles  les  plus  qualifiées  des  Afiu- 
ries,  avoient  fait  appeler  les  meneftrels  &  les 
joueurs  de  harpe  les  plus  habiles.  Tout  étoit  pré- 
paré  pour  un  bal    qui    pouvoit  être  regardé 


leNavartn.  55 

comme  un  fécond  triomphe  pour  le  vainqueur, 
puifqu'il  devoit  l'ouvrir  avec  celle  qui  Tavoic 
couronné. 

Quels  tranfports  dom  Pèdre  ne  fut  il  pas  obligé 
de  cacher,  lorfque  la  belle  Inès  prit  elle-même 
la  main  de  Félicie,  &  la  remit  à  dom  Pèdre 
qui  s'avança  d'un  air  timide  &  refped:ueux  pour 
la  recevoir  !  les  grâces  naturelles  &  l'air  noble 
qui  régnoient  dans  la  danfe  de  ce  couple  char- 
mant, firent  l'admiration  de  toute  la  cour.  Quel- 
que prévenu  que  fût  le  duc  de  Miranda  co!itre  le 
£Is  d'un  ancien  ennemi,  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  donner  quelques  louanges.  Félicie,  attentive 
à  tous  les  mouvemens  de  fon  père,  hs  entendit; 
ces  louanges  retentirent  dans  fon  cœur;  c'étoit 
îe  premier  rayon  d'efpérance  auquel  elle  ofoit 
l'ouvrir,  &  il  fuffit  pour  la  déterminer  à  fe  livrer 
avec  moins  de  crainte  au  bonheur  d'aimer  & 
d'être  aimée.   - 

Ces  premiers  pas  finis,  Félicie  conduifît  dom 
Pèdre  à  la  belle  Inès.  Moins  troublé  qu'en  figu- 
rant avec  Félicie,  il  fut  encore  plus  admiré  que 
îa  première  fois.  Ces  deux  premières  danfes  ter- 
minèrent l'efpèce  de  cérémonie  qui  régnoit  en- 
core dans  cette  fête.  Des  danfes  vives  &  légères 
unirent  à-la-fois  plufieurs  troupes  de  la  jeunefle 
brillante  de  cette  cour;  &  la  gaieté  des  mou- 
vemens Bafques  &  C^alans  l'emporta   bientôt 
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bientôt  fur  la  gravité  des  danfes  Efpagnoîes* 
Dom  Pèdre  excelloit  dans  tous  les  exercices  où 
îa  grâce  &  la  le'géreté  peuvent  briller.  11  étoit 
"animé  par  le  defir  de  plaire  à  fa  chère  Féli- 
€16 :  la  gaieté,  refpèce  de  liberté  qui,  dans  les 
bals,  rend  la  modeftie  moins  attentive  &  moins 
févère,  l'autorifoit  à  tenir  fouvcnt  Tes  mains 
iqu'il  ferroit  alors  tendrement;  la  danfe  Eafque 
ïui  permettoit  même  de  la  fouîever  quelquefois, 
&  de  s'approcher  aflez  près  de  fa  bouche  pour 
en  fentir  la  douce  chaleur.  Ah  !  que  dom  Pèdre 
parut  digne  à  Félicie  des  légères  faveurs  que, 
fans  crainte,  elle  pouvoit  alors  accorder  à  Ton 
amour! 

Dom  Pèdre  fut  bien  jouir  de  ces  momens 
fortunés.  Il  eût  défiré  vivement  de  pouvoir  les 
prolonger;  mais  le  grand  rond  qui  terminoit 
le  bal  étant  déjà  commencé,  il  prévint  adroi- 
tement Félicie  de  n'être  pas  inquiète  :  alors  il 
fait  un  faux  pas;  il  tombe  fur  fon  bras  droit 
Zc  fe  plaint  de  fe  rêtie  foulé.  Le  bal  finit;  on 
prodigue  à  dom  Fèdre  tous  les  fecours  nécef- 
faircs  ;  il  fe  retire,  &  le  lendemain  matin,  il 
paroît  le  bras  enveloppé  &  loutenu  par  la  riche 
écharpe  qu'il  tient  de  la  main  de  fon  amante, 
&  qu'il  doit  à  fon  triomphe  de  la  veille.  Il  fe 
plaint,  avec  un  air  refpeclueux  &  galant,  d'être 
hors  d'état  de  mettre  une  lance  en  arrêt.  Se  de 


L   E      N   A   T    A   R   I   Tf.  C> 

idifputer  un  prix  que  l:i  belle  princefle  des  Af- 
turies  doit  donner  au  vainqueur.  Dom  Pélagos 
le  confole,  &  lui  dit  qu'il  en  a  alkz  fait  pour 
fa  gloire.  Lorfque  l'heure  cft  arrivée  d'aller  voir 
le  grand  fpedacle  du  fécond  jour:  il  donne  à 
dom  Pèdre  une  place  dans  fon  char;  ik  lui  en 
fait  prendre  une  bien  agréable  pour  lui,  derrièrç 
les  deux  princcflls  dans  le  balcon  royal. 

Pendant  ce  tenis  ,  Urlino,  couvert  dts  armes 
convenues  avec  Ton  compagnon  ,  m.onte  un  fier 
cheval  d'Andaloufie,  fe  préfente  au  fénéchal , 
qui  le  reconnoit  pour  le  trère  d'armes  de  dom 
Pèdre,  &  qui  le  fait  conduire   dans   les  lices. 

Le  tournoi  commence.  Le  nombre  des  Che- 
valiers furpafle  de  beaucoup  celui  des  combat- 
tans  de  la  veille.  Les  juges  du  camp  féparent 
les  Chevaliers  en  deux  troupes,  les  m.eîtent  en 
ordre  5  fans  aucune  préférence,  les  placent  aux 
deux  extrémités  de  la  lice;  ils  décident  que 
deux  de  chaque  côté  jouteront  â-la-fois,  Si. 
ménagent  la  diftance  d'où  les  chevaux  s'élance- 
ront, de  façon  que  la  rencontre  des  combattans 
fe  trouve  vis-à-vis  le  balcon  royal. 

Les  trompettes  donnent  le  liguai  de  la 
première  joute  :  les  quatre  Chevaliers  cou- 
rent, brifent  leurs  lances  fur  leurs  boucliers 
fans  être  ébranlés;  ils  patient,  font  une  demi- 
yolte ,    faluent    prcrondément    ks    princeil.s. 
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qui  les  applaudiflent  :  ils  vont  reprendre  leuf 
rang,  font  place  à  quatre  autres  Chevaliers^ 
qui  s'avancent  au  petit  pas;  &  ferrant  dans  les 
jarrets  leurs  chevaux,  qui  montrent  leur  ardeur 
par  des  courbettes,  ils  s'arrêtent  à  la  place  d'oii 
les  quatre  premiers  fc  font  élancés,  pour  y  at- 
tendre le   fjgna'.  de  courir. 

Dom  Pèdre  reconnut  facilement  Urfino  pour 
être  l'un  de  ces  quatre  Chevaliers.  Il  en  avertit 
tout  bas  Féiicie;  mais  la  jeune  Inès,  déjà  frap- 
pée par  l'air  noble  dlJrfino,  comme  par  la  beauté 
de  fon  cheval  &  la  richeffe  de  fes  armes ,  ne 
perdit  rien  de  ce  que  dit  dom  Pèdre  :  bientôt 
elle  fe  fenîit  un  intérêt  fecret  pour  le  frère 
d'armes  d'un  prince  qu'elle  eftimoit  trop,  pour 
croire  qu'il  n'eût  pas  fait  le  meilleur  choix. 

Le  hafard  de  ces  efpèces  de  combats  avoig 
donné  pour  adverfaire  à  dom  Urfino ,  le  Che- 
valier dont  l'afpecft  paroifToit  être  le  plus  redou- 
table ;  une  taille  épaifle  &  prefque  gigantefque, 
que  le  grand  deftrier  qu'il  montoit  faifoit  pa- 
roître  encore  plus  élevée ,  d&s  mouvemens  bruf- 
ques  ,  un  air  peu  courtois  avec  les  autres  Che- 
valiers, fembloient  annoncer  dans  celui-ci  une 
force  furnaturelle  &  beaucoup  d'orgueil. 

Urfino ,  prévenu  que  la  lance  qu'il  tient  eft 
plus  fragile  que  celles  qu'on  porte  en  toute 
-autre  occafion,  cherche  à  réparer  par  fon  adrciTc, 
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le  peu  d'effet  qu'il  doit  attendre  du  coup  qu'iV 
elt  prêt  à  porter:  accoutumé,  chez  l'hermite, 
à  frapper  fur  la  quintaine  un  point  de'figné,  il 
reçoit  fur  fon  écu  le  coup  de  fon  adverfair^ 
dont  la  lance  vole  en  éclats  ;  &  portant  la  pointç. 
émouiïée  de  la  ficnnc  au  milieu  de  la  vifière  du. 
grand  Chevalier ,  il  le  renverfe  prefque  fans 
effort  fur  la  pouirière ,  &  fans  brifer  fa  lance. 

Selon  l'ufage  dts  tournois,  le  Chevalier  qui 
confervoit  fa  lance  entière,  après  avoir  remporté 
l'avantage  d'une  joute,  n'étoit  point  obligé  de 
céder  fa  place:  Urfino  court  &  faifit  les  rênes 
du  cheval  de  fon  adverfaire,  échappé  dans  la 
lice;  il  le  ramène  avec  courtoifie  au  Chevalier 
qui  venoit  de  fe  relever,  mais  qui,  loin  da 
paroître  fenfible  à  cette  politefle,  femble  n'en 
profiter  qu'à  regret,  &  ne  la  recevoir  qu'en  mur- 
murant. Urfino  dédaigne  d'en  paroître  offenféà 
il  pafle  fous  Is  balcon  en  faluant  avec  refpecS 
les  princefles;  il  retourne  à  fa  première  place, 
&  fe  prépare  à  la.  féconde  joute.  Connoiflanc 
toute  l'importance  de  conferver  {a  lance  entière^ 
il  emploie  toute  fon  adrefle  à  la  tenir  de  droit 
£1,  comme  à  frapper  fon  adverfaire  à. la  vifière. 
Cette  féconde  courfe  &  toutes.celles  qui  la  fui- 
virent,  eurent  le  même  fort  que  la  première: 
aucun  de  ceux  qui  coururent  contre  lui,  ne 
purent  garder,  le*  arçoDS.i&rhonn&urdesjoutes> 
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qul  durèrent  pendant  trois  heures,  lui  fut  ac- 
cordé tout  d'une  voix. 

Les  juges  du  camp  arrêtent  alors  les  nouveaux 
combattans  qui  fe  préfcntentj  ils  les  partagent 
en  quatre  troupes  de  chaque  côté;  &,  faifant 
enlever  les  tronçons  amoncelés  des  lances  bri- 
{ées,  ils  annoncent  qu'il  eft  tems  que  ce  qu'on 
nommoit  alors  Vétoiir  ou  le  héhourdïs  com- 
mence. 

L'étour,  ou  le  béhourdis ,  repréfentoit  une 
vraie  bataille.  Les  Chevaliers,  après  s'être  remis 
en  efcadron,  fe  chargeoient  la  lance  en  arrêt. 
Ceux  dont  la  lance  étoit  brifée  dans  ce  premier 
choc ,  combattoient  l'épée  à  la  main ,  cher- 
choient  à  renverfcr  leurs  adverfaires  ..  à  leur 
arracher  leurs  écus,  leurs  cafquesou  leurs  épées, 
&  même  à  les  faire  prifonniers. 

La  troupe  à  laquelle  Urfino,  vainqueur ,  vint 
fe  joindre,  lui  rendit  i'cfpèce  d'hommage  de 
le  choihr  pour  la  commander  ;  &  le  Chevalier 
(  fi  remarquable  par  fa  taille  )  qu'Uriino  avoit 
déjà  renverfé,  obtint  de  marcher  à  la  tête  de 
Tefcadron  qui  devoit  l'attaquer.  Il  la  devance 
de  quelques  pas,  armé  d'une  nouvelle  lance, 
&  il  défie  Urfino.  Tous  deux  courent  l'un  fur 
l'autre  avec  impétuofité;  leurs  lances  fe  brifent, 
fans  qu'ils  en  foient  ébranlés  :  ils  reviennent 
dans  la  même  dired'ion,  Tépée  à  la  main;  mais 

ils 


leNavarin.  6^ 

Us  font  féparés  par  le  choc  violent  des  deux 
efcadrons  qui  fe  mêlent,  &  qui  cherchent  mu- 
tuellement à  fctire  des  prifonniers.  Les  autres 
troupes  fe  chargent  à  leur  tour,  &  la  lice  paroît 
alors  être  un   vrai  champ  de  bataillj. 

Urfino  fe  fuit  bientôt  remarquer  par  les  coups 
terribles  qu'il  porte;  &,  quoiqu'il  Toit  attentif 
à  ne  frapper  que  du  plat  de  fon  épée,  il  eft 
peu  de  Chevaliers  qui  puilfent  en  fupporter  la 
pesanteur.  Il  avoit  déjà  fait  un  grand  nombre 
de  prifonniers  qu'il  avoit  conduits  au  juge  du 
camp,  lequel  fe  tenoit  fous  le  balcon  royal, 
lorfque  ce  même  Chevalier  qui  paroiffoit  vou- 
loir fe  venger  d'avoir  été  abattu  par  fa  lance  , 
le  joint,   le  défie,  &  l'attaque  avec  fureur. 

A  chaque  prifonnier  qu'Urfino  conduifoit  fous 
le  balcon  royal,  il  regardoit  la  belle  Incs,  & 
cette  vue  redoubloit  fon  courage.  C'eft  au  mo- 
ment où  Ces  yeux  lifoient  dans  ceux  de  cette 
princeHe,  qui  voyoit  avec  intérêt  fes  nouveaux 
triomphes,  qu'il  fut  interrompu  par  les  coups 
redoublés  du  Chevalier,  qu'il  commençoit  à 
regarder  comme  un  ennemi  fecret.  Animé  par 
la  préfence  d'Inès  &  de  dom  Pèdre,  il  s'élance 
contre  cet  ennemi,  le  fait  reculer  jufques  fous 
le  balcon,  où,  le  faififTant  d'une  main  vidorieufe, 
il  lui  arrache  fon  cafque  qui  roule  fur  la  pouf 
fière;  &  le  vainqueur  &  dom  Pèdre  reconnoiiTent 
Tome  IX.  E 


66  DomUrsino 

dans  le  Chevalier  vaincu,  l'arrogant  &  préfomp- 
tueux  Drogador. 

Urfino,  loin  d'abufer  de  cette  féconde  vic- 
toire ,  eut  même  la  générofité  de  ne  vouloir 
point  fe  faire  connoître  à  l'ennemi  qu'il  venoit. 
d'humilier  :  il  fe  rejette  dans  la  foule  des  com- 
battans  dont  aucun  ne  peut  lui  réhfler.  Bientôt 
les  Chevaliers  s'arrêtent  d'eux-mêmes,  &  joignent 
leurs  voix  à  celles  des  juges  du  camp  ,  pour 
le  proclamer  vainqueur.  Ces  juges  le  conduifent 
au  balcon;  dom  Pèdre  court,  délace  fon  cafque, 
l'embrafle ,  &  le  conduit  au   roi   des  Afturies. 

La  beauté,  la  jeuneffe  &  la  valeur  d'Urfino, 
frappent  toute  l'afiemblée  d'admiration  &  de  fur- 
prife;  mais  Drogador ,  qui  venoit  de  reprendre 
fon  cafque,  jette  un  cri  de  fureur,  s'éloigne  ôc 
fort  de  la  lice,  pour  ne  plus  reparoître.  Dom 
Pélagos  retient  Urlino  qui  vouloit  embrafîer 
{es  genoux:  «  Venez,  brave  Chevalier,  lui  dit-il 
T)  en  le  prenant  par  la  main ,  venez  recevoir  le 
3j  prix  de  votre  viâoire.  ce  II  le  conduit  lui- 
même  à  fa  fille.  La  belle  Inès  tenoit  d'une  main 
une  couronne  de  laurier  ,  &  x]e  l'autre  une 
chaîne  d'or  enrichie  de  diamans,où  le  portrait 
du  grand  &  vidorieux  Pelage  étoit  attaché. 

Urfino  fe  précipite  aux  pieds  d'Inès  ;  ce  n'eft 
qu'en  tremblant  qu'il  ofe  lever  les  yeux  fur  elle  : 
ceux  d'Inès  fe  fixent  un  infant    fur  les  fiensj 
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elle  les  baifie  auflîtôt:  elle  pofc  la  couronne 
fur  fa  tête ,  d'une  main  mal  aflurée  ;  &  fon  trouble 
augmente  lorfqu'elîe  eft  obligée  de  foulever  & 
d'écarter  (qs  beaux  cheveux  noirs ,  pour  pafleï 
la  chaîne  de  diamans  autour  de  fon  cou.  Les 
njains  tremblantes  de  la  jeune  Inès  laiffent 
échapper  quelques  boucles  de  cheveux  qu'elle 
eft  obligée  de  relever  encore.  Emporté  par  fon 
amour,  Urfino  faifit  cet  inftant  pour  lui  dire 
tout  bas  ;  Hua  !  Dame  ^  fleur  de  toute  beauté  ! 
moult  perdurablement  enchaînés-vous  votre  Che-^ 
valïer.  Ce  peu  de  mots  achève  de  troubler  Inèsé 
Il  falloir  aifuji^ttir  cette  chaîne  avec  une  agrafle; 
Urfino  pénétré  de  refpeâ:,  de  crainte  &  d'a- 
mour ,  avoit  bai/Té  la  tête ,  après  avoir  ofé  lui 
parler;  Inès  ne  peut  réunir  les  attaches  de  là 
chaîne,  fans  foulever  la  tête  du  Chevalier;  & 
l'amoureux  Urfino  ne  peut  réfifter  au  transport 
qui  l'agite,  lorfqu'il  fent  la  douce  chaleur  des 
mains  d'Inès.  Tous  {q.s  fens  à  la  fois  font  fuf-> 
pendus  par  l'excès  de  fon  amour;  fa  tête  re- 
tombe; il  refte  évanoui,  la  bouche  &  le  front 
appuyés  fur  les  belles  mains  d'Incs. 

Félicie  aimoit  trop  pour  ne  pas  corihoitr^ 
la  caufe  du  trouble  de  fon  amie,  &  de  l'état 
d'Urfino:  fous  prétexte  de  donner  du  fecouri 
à  ce  dernier,  elle  vole  au  fecours  d'Inès  ;  elle 
foulève  la  tète  d'Urfino ,  ferme  l'agraffe ,  &  se- 
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crie  qu'épuifé  par  la  fatigue  d'un  long  combat, 
le  Chevalier  eft  évanoui. 

Dom  Pèdre  ,  qui  juge  de  la  caufe  de  cet  ac- 
cident, comme  Félicie,  vole  au  fecours  de  fon 
ami;  dom  Pélagos  lui  même  s'empreffe  à  faire 
revenir  Urfino,  Ôc  la  jeune  Inès  eft  afTez  heu- 
reufe  pour  que  dans  ce  moment  on  s'occupe 
uniquement  à  le  fecourir.  La  feule  Félicie  s'ap- 
perçoit  du  trouble  de  fon  amie,  dont  les  yeux 
s'obfcurciffent  déjà  par  les  larmes  relie  s'approche 
d'elle,  prend  fon  bras  tremblant,  lui  parle,  la 
raffure  ;  lorfqu'elle  s'apperçoit  qu'l  rfino  reprend 
connoiiTance,  elle  am.ène  Incs,  la  fait  rem.onter 
fur  (on  chir,  &   retourne  au  palai^  avec  elle. 

Urfino,  honteux  ik  furpris  en  revenant  à  lui, 
reconnoît  que  c'eft  au  roi  même  qu'il  doit  les 
fecours  qu'il  a  reçus  ;  il  lui  baife  tendrement 
la  main  :  Ah  I  chïer  Sire,  lui  dit-il,  bien  vous 
ejî  due  la  vie  que  rnaveT^  rappellee  ;  receve^  ma 
foi;  pour  voire  homme  à  vie  (^  à  mort  tene^-' 
mol,  tant  que  mon  bras  pourra  ferir  (  l)  de 
glaive  ou  d'épée, 

Dom  Pelagos  l'embrafTe ,  lui  dit  qu'il  fe  fait 
honneur  de  le  recevoir  comme  fon  Chevalier  ; 
&,   le  voyant  bien  remis   de  fa  foiblefle ,  il  le 
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famène  en  triomphe  à  fon  palais ,  &  le  con- 
duit lui-même  à   l'appartement  de  dom  Pèdre. 

Urfino  fe  défarme ,  refte  peu  de  tems  dans 
le  bain;  &  dom  Pèdre  faiiit  ce  moment  pour 
tirer  l'aveu  de  fon  amour  &  pour  rcnchantcr, 
en  lui  diiant  qu'il  croit  que  la  belle  Inès  le  par- 
tage :  mais  il  étoit  trop  Ton  ami,  pour  ne  lui 
pas  rappeler  aufH  toute  la  diftance  qui  fépare 
un  Chevalier  d'une  naiflance  inconnue,  d'avec 
l'héritière  d'un  grand  Royaume.  Urfino  foupîre , 
remercie  dom  Pèdre,  &:  lui  avoue  qu'il  ne  peut 
renoncer  à  Ion  amour;  il  lui  dit  que,  s'aban- 
donnant  à  fa  deftinée,  il  ne  fe  foucie  plus  de 
confcrver  la  vie  qu'autant  qu'il  pourra  la  rendre 
chère  à  la  belle  Inès,  &  glorieufe  aux  yeux  de 
l'Univers. 

Dom  Pèdre  le  plaint,  le  confole,  l'exhorte 
à  fe  conduire  avec  prudence  :  il  fe  plaît  à  le 
parer  lui  même,  pour  le  conduire  dans  la  falle 
du  bal  où  la  cour  commençoit  à  fe  raflembler. 

Ils  arrivent  enfemible  ;  un  murmure  flatteur 
d'applaudiffemens  s'élève;  toute  la  cour  des 
Afturies  admire  le  vainqueur  de  la  féconde  jour- 
née, &  ne  trouve  que  celui  de  la  première  qui 
puilTii  lui  être  comparé.    , 

Dom  Pélagos  paroît  avec  Inès  &  Félicie  : 
les  deux  jeunes  Chevaliers  s'avancent  d'un  air 
i"efpeâ;ueux  ;  Urfino    fiéchit  un  genou    devant 

E  iij 
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Inès  :  Frïnccjfe ,  lui  dit-il ,  ons  fuis  en  la  faî" 
fine  du  roi  votre  père ,  puifque  par  fa  grâce  à 
fien  &  Chevalier  il  rna  retenu.  Or  Jus  permette:^ 
donc  que  pour  le  mien  premier  hommage  y  je  mette 
à  vos  pieds  la  courone  que  fai  par  armes  con- 
queflee  ;  bien  fwf^t  pour  m'' exhaujfer  en  renomée 
'&  prudhomie^  cette  chaine  qui  rnefl  tant  chiere 
&  glorieufe  à  porter ^  quand  Je  la  tiens  de  votre 
main, 

,  -  -Toute  la  cour  applaudit  à  la  galanterie  d'Ur- 
fino.  Point  ne  deue::^y  dit-alors  dom  Pélagos  à 
fa  fille,  refufer  telle  couronne  ;  ains  au  contraire , 
t^elle  &  chiere  fille ,  ores  deve:^-vous  adonques  en 
aorner  vos  cheveux  ;  mais  bien  efl  jufle  que  le 
Chevalier  en  reçoive  le  guerdon ,  trop  gentement 
Va-t-il  dcffervi,  Aufiitôt  il  tire  un  riche  diamant 
de  fon  doigt,  &  le  préfente  à  fa  fille,  en  lui 
ordonnant  de  le  mettre  à  celui  de  fon  Cheva- 
lier, Inès  obéit  en  rougiflant,  relève  prompte- 
ment  Urfino  prêt  à  laifier  paroître  le  tranfport 
qui  lagite:  elle  lui  donne  la  main;  &  \z^  me- 
neilrels  annonçant  le  commencement  du  bal, 
-tous  deux  font  admirer  leur  grâce  &  leur  îégé-^ 
reté. 

Ce  bal  qui  fut  très-brillant,  fut  faivi  d'un 
magninque  feftin.Les  dames  de  la  cour  fe  pla- 
■jcèrent  feules  à  la  table  des  princeffes ,  avec 
dom  Pélagos  &  le  vieux  duc  fouverain  de  Mi- 
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randa;  les  jeunes  Chevaliers  qu'elles  avoient  vus 
combattre,  furent  chargés  du  foin  de  les  fervir. 
Dom  Pèdre,  couronné  la  veille  par  la  belle 
Félicie,  s'empara  du  dos  de  fon  fauteuil  ;  &  ce 
ne  fut  pas  fans  une  bien  douce  émotion  qu'Inès 
vit  Urfino  jouir  du  même  droit  auprès  d'elle. 
Les  difFérens  fervices  du  feftin  furent  marqués, 
félon  l'ufage,  par  quelques  inventions  galantes 
qu'on  nommoit  alors  entremets:  dans  le  premier, 
une  troupe  de  bergères,  ayant  Paies  à  leur  tête , 
vint  chanter  des  virelais,  des  tençons ,  &  pré- 
fenter  à.QS  fleurs  &  à.Q.s  fruits:  dans  le  fécond, 
àts  Maures  couverts  de  chaînes,  vinrent  chanter 
un  chant  royal  à  l'honneur  Aqs  Chevaliers  vain- 
queurs :  ils  frappèrent  la  terre  de  leur  front 
aux  pieds  àcs  princefTes,  en  les  fuppliant  de  bri- 
fer  leurs  fers,&  de  ne  leur  faire  porter  que  ceux 
de  l'amour.  Le  troifième  entremets  fut  annoncé 
par  le  fon  Aqs  trompettes  :  le  grand  queux  de 
la  cour,  accompagné  de  quatre  hérauts  d'armes, 
parut,  en  élevant  à  la  hauteur  de  fa  tête  un 
grand  plat  d'or  fur  lequel  on  voyoit  un  faifan 
rôti,  mais  auquel  on  avoir  rejoint  (q.s  ailes,  fa 
queue  ,  &  fà  tétc  brillante  axes  couleurs  les  plus 
vives  :  il  le  pofa  fur  la  table.  Dom  Pélagos 
étendit  le  premier  la  main  vers  le  faifan;  les 
dames  en  firent  autant;  &  tous  les  Chevaliers 
qui  les  fervoient  \qs  imitcrent.  Alors  dom  Pé- 
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lagos  prononça  le  ferment  que ,  félon  l'ufage 
de  ce  tems ,  on  nommoit  le  ferment  du  faifan, 
&  tous  les  alîîftans  le  répétèrent  après  lui.  Il 
jura  d  octroyer  le  premier  don  qui  requis  luy  feroit 
far  une  noble  pucelle. 

Les  dames  feules  avoient  la  permiflion  de 
requérir  tout  bas  celui  qu'elles  delireroient  d'ob- 
tenir de  leur  Clievalier.  Félicie  requit,  d'un  air 
tendre,  à  dom  Pèdre  un  don  bien  facile  &  bien 
doux,  celui  d'être  à  jamais  fidèle.  Inès  n'ofa 
rien  demander  au  jeune  Uriino  ;  incertaine  ,  em- 
barralTée,  (qs  lèvres  doucement  agitées  ne  purent 
rien  prononcer  ;  mais  elle  étoit  fî  belle  en  ce 
moment,  (ts  yeux  étoit  fi  touchans,  ils  expri- 
moient  fi  bien  le  fecret  de  fon  ame,  que  fon 
amant  crut  lui  répondre,  &  fentit  qu'il  lui  pro- 
mettoit  tout  par  un  feul  foupir. 

Le  feftin  ceffe  :  dom  Pèdre  a  l'attention  de 
porter  toujours  fon  bras  enveloppé  de  fon 
écharpe,  &  renouvelle  (^s  plaintes  de  n'être 
pas  en  état  de  porter  hs  armes  le  dernier  jour 
du  tournoi. 

La  fête  du  fécond  jour  étant  finie,  les  deux 
frères  d'armes  fe  retirèrent  enfemble.  Tous  les 
deux,  pleins  de  leur  amour,  ne  peuvent  fe  parler 
que  de  celles  qu'ils  adorent:  un  rayon  d'efpé- 
rance  flatte  dom  Pèdre  dans  quelques  inflans  ; 
mais  il  retombe  bientôt  dans  la  douleur  la  plus 
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profonde,  lorfqu'il  penfe  que,  loin  de  féconder 
les  vues  de  fon  père  en  s'attachant  à  la  belle 
Félicie,  c'eft  à  la  fille  de  fon  ennemi  qu'il  a 
confacré   fon  amour  &  fa  vie. 

UrHno,  plus  malheureux,  ne  penfe  pas  fans 
frémir,  qu'il  ne  doit  qu'aux  iiafards  d'un  tournoi 
la  faveur  momentanée  dont  le   roi  des  Afturies 
l'honore;   mais,  entraîné  par  une   jiaflîon  qu'il 
ne  peut  plus  vaincre,  il  ofe  quelquefois  fe  flatter 
qu'il  eft  né  d'un  fang  aflez  illuftre,  ou   que  fa 
valeur  pourra    rendre  fon   nom   aflez    glorieux 
pour  prétendre  fans  témérité  à  la  main  d'Inès. 
C'efl:  dans  l'efpérance   de  lui  plaire ,  c'efl:  avec 
l'émulation  de  fe  montrer  fupérieur  à  tous  ceux 
qui  combattront  fous  (es  yeux,  qu'il  fe  propofe 
de  remporter  le  prix  de  la  dernière  journée.  A 
peine  le  fommeil    peut-il  fermer  fa   paupière  ; 
il  attend  le  jour  avec  impatience,  ou  plutôt  il 
attend  &  défire  le  moment  de  revoir  la  belle 
Inès. 

Le  fon  des  clairons,  des  trompettes  &  le  bruit 
des  cimbales  d'airain  s'élèvent  jufqu'aux  nues, 
dès  que  les  premiers  rayons  du  foleil  commen- 
cent à  les  colorer.  Urfino  fe  couvre  des  mêmes 
armes  fous  lefquelles  il  a  combattu  la  veille  • 
il  entre  le  premier  dans  la  lice;  &  dans  ce  jour, 
aucun  Chevalier  n'eft  admis  à  combattre  à  côté 
de  lui.  Placé  feul  à  l'une  des  extrémités  de  la 
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lice,  comme  vainqueur  dans  la  journée  précé- 
dente, il  doit  refter  le  tenant  du  dernier  tournoi, 
a  moins  que  quelque  Chevalier  n'ait  le  bonheur 
de  le  vaincre,  &  d'obtenir,  par  cette  viéloire , 
l'honneur  d'occuper  cette  place. 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  fe  préfen- 
tèrent  contre  lui,  pendant  les  trois  premières 
heures  que  les  joutes  dévoient  durer;  mais  que 
pouvoient-ils  faire  contre  la  force  furnaturelle, 
TadreiTe  &  la  valeur  d'Urfino  ?  Chaque  fois  qu'il 
s'ébranloit  pour  une  nouvelle  joute ,  Urfino  pen- 
foit  qu'il  alloit  fe  rapprocher  d'Inès,  &  que  les 
beaux  yeux  de  cette  princefle  feroient  attachés 
fur  le  fer  de  ùi  lance ,  au  moment  que  Tes  ad' 
verfaires  en  efluieroient  l'atteinte.  Aucun  d'eux 
ne  put  y  réfifler,  &  les  joutes  de  cette  journée 
furent  bien  moins  nombreufes  que  celles  de  la 
précédente. 

Ce  n'étoit  qu'à  regret.  Se  pour  fe  conformée, 
aux  anciens  ufages,  que  dom  Pélagos  avoit 
promis  la  veille,  Véiour  ou  béhourdïs ,  dont  les 
joutes  avoient  été  fuivies.  Cette  efpèce  de  com- 
bat étoit  trop  dangereufe;  fouvent  de  braves 
Cheyaîiers  y  perdoient  la  vie  par  les  grandes 
bleuures  qu'ils  recevoient,  ou  étoient  froiffés 
fous  \2s  pieds  (ÏQs  chevaux  après  avoir  été  ren- 
verfés.  1^q.s  juges  du  camp  y  fubilituèrent  le 
combat  à  la  barrière:  ÔlQs  épées  émouflées,  ou 
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des  haches  d'armes  polies  &  fans  tranchant, 
étoient  les  feules  armes  dont  il  étoit  permis  de 
fe  fervir. 

IjQS  juges  du  camp  étoient  prépofés  pour 
fournir  ces  armes  C  dites  courtoifes  )  aux  com- 
battans. 

On  dreffe  la  barrière  où  les  Chevaliers  dé- 
voient combattre,  de  pied  ferme,  vis-à-vis  le 
balcon  royal.  L'ufage  étoit  que  tout  combat- 
tant que  l'on  forçoit  à  s'éloigner  de  plus  d'une 
toife  de  la  barrière,  étoit  cenfé  vaincu;  &  Ta^ 
dreffe  de  cette  efpèce  de  combat  étoit  de  mettre 
Ton  adverfaire  en  défordre ,  &  de  faifir  ce  tems 
pour  lui  porter  une  eftocade  très-forte ,  &  le 
faire  reculer  au-delà  de  la  ligne  tracée  à  la 
diftance  d'une  toife, 

Urfino,  proclamé  pour  la  féconde  fois  vain- 
queur de  la  joute,  defcend  de  cheval;  &  de 
l'air  le  plus  noble  &  le  plus  audacieux,  il  fe 
préfente  à  la  barrière,  tenant  une  épée  d'une 
main,  une  hache  d'armes  de  l'autre,  &  prêt  à 
combattre  avec  celle  de  ces  deux  armes  dont 
fon   adverfaire   fera  choix. 

Lr  force  prodigieufe  d'Urfino,  fon  adreffe 
&  fa  légèreté,  lui  donnoient  encore  une  plus 
grande  fupériorité  dans  cette  efpèce  de  combat, 
^  faifoient  admirer  de  même  <k  fon  air  noble 
&  fa  grâce;  mais  quelles  alarmes  cruelles  pouç 
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Inès,  lorfqu'elle  lui  voyoit  recevoir  des  coups 
furieux,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  d'en  être  ébranlé  ! 
Déjà  quatre  des  Chevaliers  qui  l'avoient  atta- 
qué, n'avoient  pu  réfiîïer  à  rimpétuofîté  de 
fes  coups  ;  &  ,  repoufles  au-deià  des  limites , 
ils  avoient  été  forcés  de  lui  céder  la  vidoire, 
l^rfqu'un  Chevalier  couvert  d  armes  brunies, 
fans  devife  &  fans  panache,  s'élance  à  la  bar- 
rière, l'épée  à  la  main.  Les  juges  du  camp  fe 
demandoient  déjà  l'un  à  l'autre ,  lequel  d'entre 
eux  avoit  admis  ce  Chevalier  au  combat;  il  ne 
fut  avoué  par  aucun  d'eux:  mais,  le  voyant  en 
apparence  armé  félon  Tufage  établi  dans  ces 
circonstances,  &  ne  pouvant  d'ailleurs  foup- 
çonner  que,  dans  une  fête  pareille,  on  osât 
commettre  une  trahifon ,  ils  n'interrompirent 
point  un  combat  où  bientôt  on  reconnut  une 
animoiité  qu'on  n'avoit  point  obfervée  dans  ceux 
qui  avoient  précédé. 

On  remarqua  d'abord  que  l'adverfaire  du 
vainqueur  du  tournoi  paroiflbit  bien  moins  at- 
tentif à  parer  fes  coups ,  qu'à  chercher  l'inftant 
de  lui  en  porter:  mais  pendant  long-tems  l'a- 
drefTe  d'Urlino  rendit  fes  efforts  inutiles  ;  peu 
s'en  étoit  fallu  même  que,  par  deux  fois ,  Ur- 
fino  ne  l'eût  fait  reculer  au-delù  des  limites. 
La  fureur  de  fon  adverfaire  parut  alors  redou- 
bler; il  fe  porta  de  nouveau  jufqu'à  la  barrière» 
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pour  frapper  fon  ennemi  de  plus  près  :  bientôt 
on  jette  un  cri  de  furprife  &  d'indignation, 
lorfqu'on  le  voit,  par  un  coup  violent  du  tran- 
chant de  fon  épée ,  fendre  en  deux  parts  le 
léger  bouclier  d'Urfino,  le  blefler  au  bras  gauche, 
&  failîr  ce  tems  pour  lui  porter  dans  le  côté 
un  coup  d'eftoc  qui  brifc  facilement  les  mailles 
d'un  haubt-rt  qui  n'étoit  point  à  l'épreuve,  & 
qui  lui  fait  une  large  blefTure  d'où  le  fang  fort 
à  gros  bouillons.  Qui  pourroit  exprimer  la  fu- 
reur d'TTrfino,  lorfqu'il  Ce  fent  blefle  par  des 
armes  infgaîes,  à  la  vue  de  fa  charmante  prin- 
ceffe?  Il  s'élance,  &  frappe  fon  lâche  ennemi 
fur  fon  cafque  ;  &  quoique  fon  épée  ne  puifle 
avoir  d'autre  effet  que  celui  de  la  force  de  fon 
bras,  le  cafque  de  fon  adverfaire  efl:  brifé  par 
celle  de  ce  coup  terrible  ;  &  le  traître  puni  , 
tombe  fans  connoiflance  à  (ks  pieds. 

Les  deux  coups  que  ce  Chevalier  félon  avoit 
portés  ,  celui  qui  l'avoit  terraffé  ,  les  cris  qui 
s'élevèrent  de  toutes  parts  ,  le  mouvement  des 
juges  du  camp  qui  volent  à  la  barrière  ,  l'éva- 
nouilTement  des  deux  princefTes  ,  la  promptitude 
de  dom  Pèdre  s'élançant  du  balcon  dans  la  lice  , 
pour  voler  à  fon  ami  qui  chancelle  &  qui  tombe 
noyé  dans  fon  fang  ;  tout  parut  être  l'ouvrage 
dû  même  infiant, 

Dom  Pèdre  fe  jette  à  fon  ami  qu'il  relève  Se 


jB  DomUrsino 

qu'il  baigne  de  (qs  larmes  ;  il  fe  fert  de  fa  bril- 
lante écharpe  pour  arrêter  fon  fang  :  bientôt  le 
roi  des  Afturies  vient  partager  (es  foins;  il  efi: 
fuivi  d'un  Mire  célèbre  par  fon  favoir  :  ce  Mire 
lui  donne  les  premiers  fecours  ,  arrête  fon  fang  5 
&  le  brave  Urfino  ,  aidé  par  fon  ami ,  par  les 
Chevaliers  du  camp,  &  par  dom  Pelages  lui- 
même  qui  foutient  fa  tête ,  eft  promptement 
porté  dans  le  palais* 

Pendant  ce  tems ,  les  juges  du  camp  entou-* 
rent  le  Chevalier  étendu  fur  la  pouffière  ;  ils 
voient  avec  horreur  qu'il  porte  un  fécond  cafque, 
d'une  trempe  fine  ,  fous  celui  dont  les  débris 
font  tombés  ;  ils  vifitent  tes  armes  défenfives 
qui  fe  trouvent  être  à  l'épreuve  :  leur  indigna- 
tion redouble,  envoyant  que  fon  épée  ,  cou- 
verte d'un  léger  vernis  que  les  coups  frappés 
ont  fait  difparoître,  eft  non-feulement  très-tran- 
chante ,  mais  que  fa  pointe  acérée  n'a  paru  fem- 
bîable  à  celle  des  épées  de  tournois,  que  par 
un  enduit  qui  ne  pouvoit  empêcher  qu'elle  ne 
fit  des  blcHures  mortelles.  On  s'apperçoit  fans 
peine,  que,  ne  pouvant  être  blelTé  par  l'épée 
d'Urfino,  la  feule  force  du  coup  l'a  renverfé;  il 
infpire  trop  d'horreur  pour  qu'on  s'occupe  à  le 
fecourir.  Le  grand  fénéchal  fait  avancer  (es  lic- 
teurs pour  s'en  faifiri  Dans  ce  moment,  le  traî- 
tre revient  à  lui,  fe  voit  entouré,  &  juge  que 


î,  E     N  A  V  A  Pv   r  N.  75> 

fort  crime  efl:  découvert  ;  il  tire  un  poignard 
pour  s'en  frapper:  le  fénéchal  lui-mcme  le  lui 
arrache,  le  fait  couvrir  de  fers,  &  le  fait  con- 
duire dans  une  prifon  où  quatre  foldats  le  gar- 
dent à  vue,  &  répondent  de  fa  perfonne  &  de 
là  vie,  jufqu'à  ce  que  la  Chevalerie  afîemblée 
ait  décidé  de  Ton  fort. 

Malgré  la  douleur  &  l'effroi  des  dames  de  la 
cour,  elles  s'étoijnt  occupées  des  jeunes  prin- 
cefles ,  les  avoient  fait  revenir  de  leur  évanouifle- 
ment ,  &  les  avoient  conduites  à  l'appartement 
qu'elles  occupoient  enfemble.  A  peine  y  furent- 
elles  en  liberté,  que  la  tendre  Inès  fejetta  entre 
les  bras  de  fon  amie  ;  Ah  !  ma  chère  Félicie  , 
s'écria-t-elle  en  verlant  un  torrent  de  larmes  ,  que 
je  fuis  malheureufe  !  à  quel  défefpoir  affreux 
fuis-je  réduite  î. .  .  Oui,  chère  amie,  je  te  l'a- 
voue, je  fens  que  la  mort  d'Urfino  fa-a  fuivie 
de  la  mienne  ;  &  s'il  revient  de  (es  bleflurcs  , 
l'honneur,  mon  rang  ,  ce  que  je  dois  à  mon 
père,  exigent  que  je  m'en  fépare  à  jamais.  ...  — 
Ah!  ma  chère  Inès,  lui  répond  Félicie,  ne 
nous  occupons  que  du  moment  prcfent  ;  peut- 
être  fuis-je  aulîî  près  que  vous  d'ctre  féparée  de 
dom  Pèdre  :  mais  attendons  les  événemens  ;  il 
n'en  efl:  aucun  que  le  courage  ne  puii'lc  furmon- 
ter,  hors  la  mort  ou  l'infidélité  de  ce  qu'on 
aime.  Nous  fommes  sûres  d'être  adorées  par  les 
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plus  parfaits  Chevaliers  de  l'univers  ,  &  peut- 
être  la  blciTure  de  l'aimable  Urfino  n'eft  elle  pas 
mortelle. ...  —  Non ,  divine  Félicie  ,  elle  ne 
l'eft  pas,  s'écria  ,  de  la  porte,  dom  Pèdre  qui 
avoit  entendu  ces  derniers  mots  ,  &  qui ,  con- 
noiffant  déjà  les  fentimens  d'Inès  ,  n'avoit  pas 
voulu  pjrdre  un  inftant  à  la  raffurcr. 

En  elTct ,  dès  qu'Urlino  fut  défarmé  &  en  état 
d'être  plus  efficacement  fecouru  ,  le  Mire  vifita 
fa  bLlfjre  ;  il  connut  que  l'épée  pointue  & 
tranchante  du  traître  Chevalier  ayant  pénétré 
entre  les  côtes  ,  avoit  été  rabattue  fur  les  infé- 
rieures ,  6-:  en  avoit  coupe  deux;  mais  qu'elle 
n'étoit  point  entrée  dans  1  intérieur  au  point 
d'offenfcr  les  parties  nobles.  Le  Mire  répondit 
des  jours  d'Urfino  :  il  fit  connoître  en  même 
tems  à  dom  Pélagos  ,  que  ce  n'étoit  que  des 
foins  les  plus  ailîdus  &  les  plus  conftans,  qu'on 
pouvoit  efpérer  la  guérifon  d'une  fi  grande  bief- 
fure  ;  ce  ne  fut  mcme  qu'après  avoir  fortement 
aflujetti  le  premier  appareil,  qu'il  ofa  donner  un 
élixir  au  Chevalier  pour  rappeller  (es  efprits,  de 
peur  qu'alors  le  fang  ne  foriît  avec  afLz  û'impé- 
tuofité  pour  achever  d'épuifer  les  fources  de  la 
vie.  Ce  fut  en  mettant  ce, premier  appareil,  que 
dom  Péhigos  remarqua  le  riche  reliquaire  qu'Ur- 
fîno  portoit  à  fcn  cou.  Les  premiers  objets  qui 
frappèrent  les  yeux  du  bkfTé,  lorfqu'il  les  rou- 
vrit 
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vrît  à  la  lumière  ,  ce  furent  le  roi  des  Aftu- 
ries  ,  &  dom  Pèdre  qui  tenoient  chacun  l'une  de 
fus  mains  ,  qu'ils  ferroient  avec  tendrefic..  La 
première  penfée  fut  pour  Inès  ;  mais  il  n'ofa 
parler  d'elle  :  &  dom  Pélagos  lui  défendit  de 
proférer  un  mot  en  ces  premiers  momens. 

Inès  remercioit  dom  Pèdre  avec  une  recon* 
noifllince  qu'elle  n'avoit  pu  cacher;  des  larmes 
abondantes  ,  mais  moins  amères  que  les  pre- 
mières, avoient  coulé  fur  Qs  belles  joues,  8c 
elle  s'étolt  écriée:  A.h  !  chère  Félicie,  c'eft  à 
vous  de  donner  à  l'aimable  dom  Pèdre  le  prix 
de  tout  ce  que  votre  amie  lui  doit  en  ce  mo- 
ment. 

Dès  que  le  roi  des  Afl:urîes  eut  été  rafTuré  fur 
les  jours  de  dom  Urfîno,  fon  premier  foin  fut 
de  faire  appeller  le  grand  fénéchal  ,  &  de  lui 
commander,  comme  au  chef  des  armes,  par  fa 
charge,  &  comme  à  celui  qui  devoit  maintenir 
1  honneur  &  les  loix  de  la  Chevalerie,  de  pren- 
dre les  informations  néceflaircs ,  &  de  convo- 
quer pour  le  lendemain  matin  une  alTemblée 
générale  des  Chevaliers  qui  fe  trouvoient  alors 
d'iP.s  fa  cour.  Dom  Pèdre  ,  comme  frère  d'armes 
dublefle,  fut  exclu  du  nombre  des  juges;  mais 
il  lui  fut  enjoint  de  fe  porter  comme  accula- 
teur. 

Le  crime  étoit  trop  public,  la  trahifon  la 
Tome  IX.  FI 
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plus  lachs  &  la  plus  noire  éioit  trop  prouvée, 
pour  que  le  coupable  ne  fût  pas  déjà  convaincu 
d'être  trahijlre ,  félon  ,  &  recru  Chevalier  au 
premier  chef. 

Le  lendemain  matin,  le  fénéchal  ,  à  la  tête  de 
toute  la  Chevalerie,  fe  rendit  à  la  chapelle  du 
palais,  oii  l'on  célébra  (mais  à  voix  balle)  la 
meïïe  du  Saint-Efprit ,  félon  l'ufage  qui,  dans 
les  affaires  criminelles ,  interdifoit  \ts  chants 
ufités. 

Dom  Pélagos  voulut  afÏÏder  à  ce  confeil  ex- 
traordinaire, placé  fur  un  trône;  &  les  Chevaliers 
s'affirent  des  deux  côtés,  félon  leur  ancienneté: 
le  fénéchal  fe  plaça  vis-à-vis  du  trône,  près  d'une 
table;  &  deux  hérauts  d'armes  appelèrent  dom 
Pédre,  &  le  conduifirent  honorablement  aux 
pieds  du  trône,  oii,  comme  frère  d'armes  de  dom 
Urfino  ,  il  porta  fa  plainte  contre  l'attentat  aux 
lois  des  tournois,  &  contre  la  trahifon exercée  fur 
fon  ami. 

luQS  hérauts  le  reconduifîrent  avec  les  mêmes 
iîonneurs  dans  un  appartement  voifin ,  pour  y 
attendre  que  les  Chevaliers  euflent  porté  leur  ju- 
gement. 

Le  fénéchal  lut  alors  les  informations.  Prefque 
tous  les  Chevaliers  de  ce  confeil  pouvoient  en 
attefter  la  vérité  :  le  fénéchal  voulut  fe  lever  pour 
recueillir  les  voix;  mais  dom  Pelagos  &  tous 
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les  Chevaliers  s'écrièrent  unanimernent,  ^ue  le 
Chevalier  accu fé,  lu^Jhrnwent  ejloit  atteint  Ocon- 
vaincu  (Tejlr a  faux,  trak'Jîre ,  couard^  fjlon  & 
foy-mentic  ;  que  comme  tel  en  brlef  temps  Jeroit-it 
dégradé  des  armes  &  rejeté  de  l'ordre  de  Chevalerie; 
que  Jes  armes  jeroient  dépiecéus ,  ko/mies  &  foulées , 
que  Jes  écyerons  dores^  lui  Jeroient  tranche^^par  le 
bourreau;  que  prières  des  morts  &  vigiles ,  &  no- 
tamment le  pfeaums  cent-huitième ,  feroient  chan-^ 
tés ^  lui  vivant  encore,  Jur  Jbn  corps  par  moines 
&  clercs^  comme  Jur  cil  qui  mort  était  à  Chevalerie , 
honneur  &  prud'homie ;  que  les  vigiles  finies,  il 
ferolt  lié ^  la  hard  au  cou,  fur  une  claye,  pour 
ejlre  alnji  traîné  à  la  queue  d'une  cavale  dans  la 
lice  que  pollue  il  avoit ,  &  de  là  miferablement 
conduit  au  gibet  élevé  en  dehors  des  lices ,  pour 
y  eJlre  attaché,  &  Jon  corps  mort  abandonné  aux 
vautours. 

Après  avoir  prononcé  cette  fentence  terrible, 
mais  conforme  aux  ufages  de  la  Chevalerie,  le 
fénéchal  envoya  chercher  le  coupable ,  pour 
écouter  ce  qu'il  pourroit  dire  pour  fa  défenfe, 
&  pour  lui  lire  la  fentence  que  le  haut-confeil 
venoit  de  prononcer  contre  lui.  Les  foupçons  de 
dom  Pèdre  furent  confirmés  des  que  le  coupable 
parut;  il  reconnut  Drogador,  &  le  fit  connoître 
à  rafiemblée. 

Le  fénéchal,  tous  les  Chevaliers,  &  fur- tout 
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]e  roi  des  Afturies,  furent  encore  plus  îndignésf 
lorfqu'ils  virent  que  celui  qui  déshonoroit  l'ordre 
de  chevalerie.  Te  rendoit  en  même  tems  indigne 
du  fang  illuftre  dont  il  e'toitné:  «  Malheureux, 
3a  lui  dit  dom  Pélagos,  quel  motif  a  pu  te  por- 
«  ter  à  commettre  une  trahifon  aufli  atroce?  — 
•3  Le  defir  de  me  venger,  répondit-il  avec  fureur: 
35  je  n'ai  pu  fupporter  que  le  vil  nourriflbn  d'une 
33  ourfô  me  fût  préfe'ré;  furieux  de  l'avantage 
33  qu'il  a  remporté  contre  moi  dans  trois  corn-, 
33  bats  diiférens,  j'ai  voulu  le  facrifier  à  ma 
33  vengeance.  33  Et  toi,  dom  Pélagos ,  ajouta-t-il 
(^pcir  mal  engin  &  par  moult  grande  cautelle  (l), 
bienheureux jcrois-ttt  que  jujje  venu  à  chiefde  mon.. 
entreprinfe ,  ores  J crois- tu  fors  du  dangier  de  te 
voir  honnir  dans  ta  cour,  voire  dans  ton  lignage  y 
par  la  blandice  (2)  du  vilain  qui  de  père  ne  de  mère 
que  d-une  befle  féroce  réclamer  ne  fe  peut. 

Tous  \qs  Juges  indignés  de  l'audace  de  Dro- 
gador,  ordonnèrent  qu'on  îe  ramenât  dans  la  pri- 
fon ,  &  confirmèrent  la  fentence  qu'ils  avoient 
prononcée.  Cependant  Iss  dernières  paroles  de 
ce  traître  leur  avoient  fait  aiTcz  d'imprellion  pour 
en  demander  l'explication  à  dom  Pèdre.  Quelque 
facrés  que  fulTent  \qs  liens  de  la  fraternité  d'armes, 

(  T  )  Méchanceté  faite  avec  art. 
(  1  )  Tromperie, 
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ïa  candeur  de  dom  Pèdre  ne  lui  permît  pas  de 
diflimuler  la  vérité:  dans  le  récit  fidèle  qu'il  fit, 
en  portant  la  main  droite  fur  Ton  cœur,  il  con- 
vint que  la  naiffance  de  Ton  frère  d'armes  étoit 
inconnue,  &  qu'une  ourfe  l'avoit  alaité;  mais, 
ajouta-t-il ,  la  richefle  du  reliquaire  qu'il  porte 
â  Ton  cou,  les  autres  enfeignes  qu'un  hermite  qui 
l'éleva,  tient  en  fa  garde,  &  fur  tout  l'élévation 
de  fon  ame  &  fa  haute  valeur,  font  des  preuves 
qu'il  ne  peut  être  né  que  du  fang  le  plus  illuflre. 
Dom  Pélagos  &  les  Chevaliers  furent  fatisfaits 
du  récit  de  dom  Pèdre,  &  convinrent  qu'Ur-. 
fino  devoit  jouir  de  tous  les  honneurs  de  la 
Chevalerie ,  dont  il  fe  montroit  aufîi  digne  ; 
de  qu'on  ne  devoir  rien  négliger  de  tous  les 
moyens  polîibles  pour  parvenir  à  connoître  ceux 
dont  il  avoit  reçu  le  jour.  L'auteur  du  roman 
ajoute  même,  que  c'efl  depuis  le  tems  de  cette 
■  fîngulière  aventure,  que  s'eft  établie  en  Efpagne 
la  loi  qui  fubfifle  encore,  félon  laquelle,  tout 
enfant  dont  la  naifTance  eft  inconnue,  jouit  des 
privilèges  de  la  noblefTe;  car,  dit  la  loi,  moule 
mieux  vault  que  cent  vilains  nés  jouijfent  des 
droits  de  gcntillej/by  que  Ji  un  f eut  noble  homme  ^ 
par  maie  aventure  6*  décognoijfance ,  en  étoit 
privé. 

Le  confeil  s'étant  féparé,  le  fénéchal  donna 
(q^  ordres  aux  hérauts  d'armes,  qui  s'occupèrent 
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à  tout  préparer  pour  que,  dhs  Je  lendemain,  la 
fentence  portée  contre  Drogador  fut  exécutée» 

Pendant  le  tcms  que  le  confeil  avoit  duré, 
le  Mire  avoit  levé  le  premier  appareil  delablef- 
fure  d'Urlino;  le  fang  n'interrompit  point  (es 
nouveaux  foins;  il  fut  furpris  lui-même  du  bon 
état  du  hleOé,  dont  les  forces  commençoient  k 
renaître  :  il  répondit  alors  encore  plus  affirmati- 
vement de  fa  vie  à  dom  Pccre,  qui  venoit 
d'accourir,  à  la  fortie  du  conicil,  pour  lavoir 
àes   nouvelles   de  fon  ami. 

Dom  Pèdre  l'embrafle  tendrement,  &  lui  rend 
un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  vient  de  fe  paflcr. 
Urfino  frémit  en  penfant  que  la  belle  Inès  en  fera 
bientôt  informée.  Ah  !  cher  dom  Pèdre,  s'écrie- 
t-il,  que  les  foins  qu'on  prend  de  ma  vie  font 
cruels  !  La  mort  me  feroit  mille  fois  plus  douce, 
que  le  mépris  de  la  belle  Inès.  Hélas!  comment 
un  inconnu,  comment  le  malheureux  nourriflbn 
d'une  ourfe  ofe-t-il  porter  (es  vœux  jufqu'à  la 
plus  iiluftre  &  la  plus  charmante  princeû'e  de 
l'univers? 

Dom  Pcdre  commençoit  à  le  calmer,  lorfque 
l'arrivce  du  roi  dss  Afturies  vint  porter  un  nou- 
veau trouble  dans  fon  ame.  Dom  Pélagos  eut 
foin  de  le  prévenir  &  de  le  rafllirer  par  les  propos 
les  plus  tendres  de  les  plus  flatteurs.  Urfino , 
pénétré  de  reconnoilTance  &  de  refped  pour  le 
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|5ère  de  la  belle  Inès,  fe  ranime,  &  fe  relevant 
fur  Ton  féant,  lui  fait  un  récit  fidèle  de  toute 
rhiftoire  de  fa  vie,  depuis  le  premier  infiant  que 
fa  mémoire  peut  lui  rappeler;  il  s'étend  avec 
chaleur  fîir  tout  ce  qu'il  doit  aux  foins  géné- 
reux de  rhermite,  &:  fur  l'éducation  qu'il  en  a 
reçue.  Pendant  ce  récit,  dom  Pélagos  attendri 
croit  reconnoitre  dans  les  aventures  d'Uifino,  la 
proteftion  du  faint  patron  de  l'Elpagne,  &c  les 
décrets  de  la  Providence,  qui  conduift-nt  le  Che- 
valier à  la  plus  br-iliante  dePrinée  :  il  l'embraffe 
avec  tendreffe;  mais  bientôt  il  le  voit  perdre 
connoiifance  dans  Ces  bras.  La  vive  émotion  que 
ce  Chevalier  venoît  d'éprouver,  avoit  fait  couler 
fon  fang  avec  aflez  d'impétuofité  pour  rouvrir 
fa  bleffure;  on  s'en  apperçoit;  mais  le  Mire, 
qui  connoiiToit  le  danger  de  fon  état,  fe  trouve 
heureufement  à  portée  d'y  remédier,  &  d'arrêter 
fon  fang  par  un  nouvel  appareil. 

Pendant  qu'il  étoit  évanoui ,  dom  Pélagos 
avoit  faiG  ce  moment  pour  examiner  le  riche 
reliquaire  qu'il  portoit  à  fon  cou:  à  peine  Ta- 
t-il  ouvert,  qu'il  fe  profterne  pour  adorer  le  bois 
facré  qu'il  renferme;  il  remarque  que  l'or  du 
dcflous  du  reliquaire  efl:  cizelé  en  forme  d'une 
roue  dont  les  rais  &  les  jentes  font  ornés  de 
quelques  fleurons;  il  fe  fouvient  que  le  célèbre 
Inigo  de  Navarre  en  portoit  une  femblable  fur 
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un  écu  vermeil ,  dans  une  viftoire  qu'il  avoît 
remportée  fur  les  Maures,  &  dans  laquelle  lui- 
même  avoit  combattu   à  la  tête  des  Afturiens. 

Dom  Pélagos  baife  avec  refpeâ:  le  reliquaire, 
ne  fait  part  à  perfonne  de  robfervation  qu'il 
vient  de  faire,  redouble  les  marques  de  Ton  atta- 
chement pour  ce  Chevalier, '&  prend  une  ferme 
rélolution  d'employer  tous  les  moyens  poHibles 
pour  découvrir  de  quel  fang  il  a  reçu  le  jour. 

Le  Mire  "ayant  jugé  néceflaire  de  laiffer  le 
Chevalibr  blefle  dans  un  état  tranquille,  le  roi 
des  Afcuries  étoit  prêt  à  fe  retirer,  lorfque  Ur- 
fîno,  revenu  de  fa  foibleffe,  lui  prend  les  mains, 
les  lui  baif3,  &  lui  requiert  un  don.  Le  roi  des 
Afturiss,  attendri  par  fon  état,  autant  qu'il 
eft  ému  par  la  découverte  qu'il  vient  de  faire, 
lui  répond,  que  bien  ejl  jujle  quil  odroje  à  cil 
quil  a  retenu  fon  Chevalier ,  le  premier  don  quil 
lui  requiert.  Urfino  lui  demande  la  grâce  de 
Drogador,  &  de  ne  pas  entacher  en*lui  le  fang 
illuflre  dont  il  eft  ijju.  Dom  Pélagos  admire  fa 
gén 'rofité.  Je  n'ai  plus  que  ma  voix,  lui  répon- 
dit-il,  je  vous  l'accorde  autant  que  je  le  peux; 
mais  cette  grâce  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
qu'elle  fera  confirmée  par  le  haut  confeil  de 
Chevalerie  qui  l'a  condamné.  Dom  Pèdre,  auflî 
généreux  que  fon  ami,  joint  fa  prière  à  la  fienne, 
&  fe  charge  de  folliciter  cette  grâce,  le  lende- 
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main  matin,  lorfque  les  Chevaliers  feront  raf- 
femblés. 

On  eut  foin  de  laifTer  ignorer  au  Chevalier 
coupable,  ce  que  les  deux  frères  d'armes  fai- 
foient  en  fa  faveur.  Il  pafia  le  refle  du  jour  & 
la  nuit  fuivante  dans  l'horreur  de  fa  fîtuation; 
le  remords  enfin  s'éleva  dans  une  ame  qui  juf- 
qu'alors  n'étoit  accefîible  qu'à  la  fureur:  il  fentit 
toute  rhorreur  de  fon  action;  &  (es  gardes  rap- 
portèrent le  lendemain,  que  le  prifonnier  avoit 
paffé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  la  face 
contre  terre,  &  élevant  au  ciel  (es  gémiflemens 
8c  les  aâ:es  de  fon  repentir.  Dom  Pèdre  fit  con- 
firmer ce  rapport  au  grand  fénéchal,  qu'il  fup- 
plia,  les  larmes  aux  yeux,  de  fe  joindre  à  lui 
pour  obtenir  la  grâce  de  Drogador. 

Déjà  la  grande  cité  d'Oviédo  retentifïbit  du 
fon  des  cloches;  déjà  l'échafaud  étoit  drefle  dans 
l'églife  cathédrale,  pour  les  cérémonies  cruelles 
de  la  dégradation  û'armes  &  de  Chevalerie,  lorfque 
les  Chevaliers  s'aiTemblèrent  dans  la  même  falle 
où  le  coupable  devoit  être  conduit  une  féconde 
fois ,  pour  y  entendre  confirmer  fa  fentence. 

Dom  Pèdre  y  parut  fans  manteau,  fans  éperons 
&  fans  mortier  (  i  ^  ;  &  ce  fut  fous  les  habits  d'un 


(  I  )  Le  mortier ,  tel  que  le  portent  meffieurs  les  pré- 
fidens  à  mortier  ,  étoit  alors  jia  coèfFure  diflinâlve  des 
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fuppliant  qu'il  demanda,  au  nom  d'Urfino  comme 
au  fien,  la  grâce  de  Brogador.  Cette  demande 
excita  le  plus  violent  murmure  dans  cette  au- 
^ufte  afTemblée ,  mais  bientôt  elle  excita  de  même 
fon  admiration.  Le  fénéchal  Te  leva  pour  opiner 
le  premier;  fon  avis  fut  de  ne  point  ôter  aux. 
deux  frères  d'armes  la  gloire  d'un  pardon  aufS 
généreux.  Dom  Pélagos  fut  du  même  avis,  & 
ces  deux  fufFrages  entraînèrent  ceux  de  tous  les 
autres  Chevaliers.  On  fit  reprendre  à  dom  Pèdre 
les  marques  de  fa  dignité,  &  le  fénéchal,  fuivi 
de  quatre  anciens  Chevaliers  ,  alla  lui-même  à 
Ja  prifon,  pour  annoncer  au  coupable  que  fa 
grâce  étoit  accordée,  &  que  c'étoit  à  la  prière 
d'Urfino  même  qu'elle  l'étoit.  «  J'en  fuis  indigne, 
s'écria  Drogador,  la  voix  étouffée  par  les  fan- 
.glots;  5î  mais  l'humiliation  &  la  mort  feroient 
35  encore  trop  douces  pour  expier  mon  crime, 
33  puifque  quelques  heures  me  délivroient  pour 
»  toujours  des  remords  affreux  qui  me  déchirent. 
33  O  vous,  dignes  Chevaliers  que  je  n'ofe  plus 
»  appeler  mes  frères,  écoutez  moi!  J'accepte  la 

-Chevaliers  ;  &  comme  fous  Philippe  le  Bel  les  quatre 
préfidens  étoîent  tous  Chevaliers ,  &  que  leurs  rucceïïcurs 
le  furent  encore  pendant  deux  ficelés,  ceux  qui  pofsè- 
dent  aujourd'hui  ces  grandes  charges  ont  confervé  la 
titre  de  Chevalier,  &  le  mortier  dont  ils  furniontent  leurs 
armoiries. 
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5>  grâce  que  je  dois  à  deux  des  plus  généreux 
«  Chevaliers  àes  Efpagnes;  mais  je  jure  à  vos 
»  pieds  de  ne  plus  porter  les  armes,  &  de  paiîer, 
3j  couvert  d'un  cilice,  le  refte  de  mes  jours  dans 
w  la  pénitence.  » 

Les  Che/aliers,  touchés  de  fon  repentir,  ap- 
prouvèrent fa  réfolution.  Drogador  les  pria  de 
le  faire  conduire  au  monaftère  des  Hiéronimites; 
là,  fe  jetant  aux  pieds  du  fupérieur,  il  fit  l'aveu 
de  C&s  forfaits;  il  fit  voeu  de  pafTer  (es  jours 
dans  la  retraite;  &  (dit  l'auteur)  ores préjhna-t-ïl 
îu^meme  Les  ci/eaux  pour  être  tondu  ^  &  quittct 
fon  mortier  de  Chevalier  pour  une  couronne  de 
morne. 

Le  roi  des  Afturies  fut  très-touché  du  bon 
parti  que  Drogador  avoit  pris;  &  dans  la  fuite, 
devenu  fon  protcâeur,  il  le  nomma  à  l'évêché 
d'Oviédo,  &  le  remit  dans  un  rang  égal  à  celui 
pour  lequel  il  étoit  né,  en  obtenant  pour  lui 
la  pourpre  romaine.  Le  lendemain  de  cette  aven- 
ture, le  Mire,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu, 
vint  au  lever  du  roi  lui  rendre  compte  du  bon 
état  de  la  bleflure  du  Chevalier;  les  artères 
ouvertes  étoient  confolidées;  l'hémorrhagie  n'é- 
tot  plus  à  craindre;  mais  la  réunion  des  deux 
côtes  coupées,  exjgeoit  un  tems  dont  il  ne  pou- 
voit  encore  prévoir  la  durée. 

Dès  que  dom  Pélagos  fut  rafTuré  pour  la  vie; 
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du  Chevalier  auquel  la  plus  forte  fympathîe 
Fattachoit,  il  appela  dans  fon  cabinet  dom  Pèdre 
&  le  grand  fénéchal.  Ce  vieux  Chevalier,  ref- 
pedable  par  une  réputation  brillante,  &  dont 
la  fagefie  &  les  lumières  étoient  utiles  à  l'e'tat, 
autant  que  fon  bras  l'avoit  été  pendant  fcs  belles 
années,  fut  vivement  frappé  de  tout  ce  qu'il 
apprit  de  la  bouche  de  dom  Pélagos  &  de  celle 
de  dom  Pèdre.  Il  fit  comprendre  fans  peine  à 
l'un  &  à  l'autre,  de  quelle  importance  il  étoit 
de  tirer  de  nouvelles  notions  de  l'hermite,  d'exa- 
miner &  de  mettre  en  fureté  les  langes  &  la 
turquoife  qui  lui  reftoient,  &  de  ne  les  pas 
laifîer  plus  long-tems  en  rifque  d'être  enlevés  ou 
perdus. 

Il  fut  décidé  que  dom  Pèdre  iroit  prompte- 
ment  les  chercher,  &  engager  l'hermite  à  venir 
paffer  quelques  jours  à  la  cour.  Le  fénéchal, 
tout  vieux  qu'il  étoit,  voulut  accompagner  dom 
Pèdre;  &  l'état  préfent  d'Urfino  n'ayant  plus  rien 
qui  pût  faire  craindre  encore  pour  fa  vie,' ils 
fe  mirent  en  route  dès  le  lendemain,  pour  fe 
rendre   dans  la  retraite  de  l'hermite. 

Ils  marchent  enfemble:  ils  arrivent  le  foir  à 
ce  château  dont  la  famille  aimable  avoit  fait  une 
fi  douce  impreffion  fur  Urfino.  Le  lendemain, 
ils  partent  à  la  pointe  du  jour;  &  le  foleil  n'étoi^ 
pas  encore  au  milieu  de  fa   courfe,   lorfqu'ils 
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arrivèrent  à  l'hermitage.  Ils  entrent  feuls,  & 
font  furpris  du  (ilence  profond  qui  règne  dans 
cette  foJitude;  ils  pénètrent  dans  l'intérieur,  de 
trouvent  l'hermite  couché  fur  une  natte,  tenant 
un  crucifix  entre  (es  bras  &  touchant  prefque  à 
fa  dernière  heure.  Ce  fpediacle  les  attendrit;  ils 
s'approchent  de  lui:  leur  préfence  paroît  le'  ra- 
nimer ;  &  le  fénéchal  tirant  de  fa  poche  un 
flacon  d'un  élixir  précieux,  il  en  remplit  un  petit 
vafe,  foulcve  la  tête  du  faint  vieillard ,  qui  reprend 
{es  efprits  &  l'ufagc  de  la  parole,  après  avoir 
reçu   de  cet  élixir  dans   fa  bouche. 

Dom  Pèdre  raconte  à  l'hermite  tous  les  évé- 
nemens  qui  font  arrivés  à  fon  élève,  depuis 
leur  féparation.  Le  vif  intérêt  avec  lequel  il 
l'écoute,  ranime  fon  fang  glacé  dans  f^  veines; 
il  fe  relève  fur  fon  féant;  fon  vifage  même  fe 
colore;  &  baifant  les  pieds  du  crucifix  avec 
tranfport,  il  rend  grâce  au  Dieu  rédempteur, 
dont  la  bonté  a  garanti  fon  élève  de  la  trahifon 
de  Drogador.  Pendant  le  récit  de  dom  Pèdre, 
le  fénéchal,  les  yeux  attachés  fixement  fur  l'her- 
mite, fent  palpiter  fon  cœur;  une  voix  fecrète 
lui  dit  qu'il  ne  fe  trompe  pas;  &  tout-à-coup 
il  s'écrie  :  Ah  dom  Juan  !  ah  cher  &  malheureux 
Livaros!  eft-ce  donc  vous  que  je  revois?  A  ces 
mots,  l'hermite  lève  les  yeux,  en  frémiflant,  fur 
le  fénéchal;  mais  tout-à-coup  il  penche  la  tête 
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fur  le  crucifix.,  5c  s'écrie:  Ah!  mon  Dieu,  par- 
donne:^-m.ùi  le  jCLig  que  fai  verfé.  Cette  excla- 
mation achève  de  convaincre  le  fénéchal  qu'il 
ne  s'eft  point  trompé.  Ah  !  mon  cher  Livaros^ 
s'écrie-t  il  à  Ton  tour,  ouvrez-moi  les  bras! 
Non ,  le  Dieu  que  nous  fervons  n'a  pas  permis 
que  votre  main  m'arrachât  la  vie;  non,  vous 

n'êtes   point    coupable Des    apparences 

trompeufes  me  l'ont  fait  paroître  à  vos  yeux: 
liélas  !  je  vous  aimois  trop  tendrement,  pour 
partager  l'aîTreufe  perfidie  de  Telados.  Dans  un 
premier  mouvement,  vous  avez  cru  nous  facrifier 
tous  deux  à  votre  vengeance,  mais  fa  mort  feule 
expia  le  crime  dont  je  n'étois  point  complice; 
j'aimai  mieux  fuir  vos  coups,  que  d'en  porter 
à  mon  ami:  la  nuit  étoit  obfcure;  je  tombai; 
&  votre  épée  teinte  du  fang  du  traître  Telados, 
vous  fit  croire  qu'elle  l'étoit  du  mien. 

L'hermite  éperdu  fe  jette  entre  les  bras  du 
fénéchal:  Ah!  mon  cher  dom  Gafpard,  lui 
dit-il,  adorons  les  décrets  de  la  Providence; 
le  traître  Télados  méritoit  la  mort,  après  avoir 
enlevé  la  jeune  Elvire  qui  m'étoit  deftinée:  vous 
parûtes  à  mes  yeux  près  de  lui,  dans  l'inftant 
même  que  je  le  pourfuivois;  je  crus  qu'épris 
de  fa  fœur  ,  vous  le  ferviez  dans  cet  enlèvement; 
&  n'écoutant  que  ma  fureur,  je  vous  attaquai 
tous  deux  ;  portant  mes  coups  au  hafard  dans 
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robfcuritîf  de  la  nuit,  je  vous  vis  tomber  l'un 
après  l'autre;   alors  courant  éperdu,  je    fortis 
d'Oviédo;  &  dérefpcré  d'avoir  trempé  mes  mains 
dans  votre  fang,  je  réfolus  de  m'éloigner  pour 
toujours  de  ma   patrie,    &,   fous   le   nom    de 
Chevalier  au  cœur  navré,  j'allai  chercher  la  mort 
dans  les  combats.  Quoi  !  feigneur,  s'écria  doni 
Pèdre,  vous  êtes  ce  Chevalier  illuflre  qui  tua 
le  célèbre  émir  Moulhadin,  lorfqu^à  la  tète  de 
cinquante  mille  Maures  cet  émir,  entré  par  la 
bouche  de  TEbre,  étoit  prêt  à  fe  rendre  maître 
de  TortofePAhî  feigneur,  ajoutat-il-,  en  bai- 
fant  les  mains   de  1  hermitc  avant  qu'il  pût  l'en 
empêcher,  qu^il   m'cft  doux  de  vous  voir,   & 
de  rendre  hommage  à  celui  qui  fauva  les  jours 
de  mon  père  [  Quoi  !  s'écria  l'hermite,  vous  êtes 
donc  le  fils  du  duc  de  Santillane,  que  j'arrachai, 
percé  de  coups,  des  mains   du  barbare  Moul- 
hadin, prêt  à  lui  faire  trancher  la   tête?  Oui, 
feigneur,  je  le  fuis;  &  le  plus  heureux  jour  de 
la  vie  du  duc  mon    père,   fera. .  . .   Mon  fils, 
interrompit  l'hermite ,  n'exigez   point   de  moi 
que   je  forte   de  cette  retraite....    Ah!    mon 
ami,  s'écria  le  grand  fcnéchal,  vous  ne  pouvez 
refufer  de  venir  au  fccours  de  votre  élève,   & 
de  revoir  une  cour  où  je  vous  ai  fi  fouvent  en- 
tendu regretter. 

L'hermite  fe  défendit  long-tems  encore;  mais 
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croyant  devoir  obéir  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence, qui  venoit  de  ramener  dans  Ls  bras  un 
ami  qu'il  croyoit  avoir  tué,  &  dont  il  avoit 
fi  long-tems  pleuré  la  mort,  il  leur  promit  enfin 
de  les  fuivre  des  que  fes  forces  le  luipermettroient. 
Il  rendit  compte  au  fénéchal  du  reflie  de  (es 
aventures;  &  il  lui  apprit  comment,  après  avoir 
repoufle  jufqu'à  la  mer  les  Maures  réduits  à 
moins  de  dix  mille,  il  étoît  revenu,  fon  écu  cou- 
vert d'une  houffe,  pour  n'être  point  connu, 
jufqu'à  Pénaflor,  oij  bientôt  il  avoit  appris  que 
la  belle  &  trlfte  Eivire,  après  fon  enlèvement, 
n'avoit  pu  furvivre  aux  outrages  qu'elle  avoit 
reçus  de  Télados;  qu'elle  s'étoit  renfermée  dans 
un  couvent,  où,  pleurant  iqs  malheurs  &  l'abfence 
de  fon  amant,  elle  étoit  morte  dans  l'année  de 
fon  noviciat.  Il  ajouta,  en  pouffant  un  profond 
foupir  :  Defefpéréde  la  mortd'Elvire,  me  croyant 
coupable  de  celle  de  dom  Gafpard,  je  m'enfonçai 
dans  les  montagnes  les  plus  fauvages,  oii  je 
marchai  deux  jours  &  deux  nuits  fans  prendre 
de  nourriture,  &c  fans  laifler  paître  mon  cheval 
qui  tomba  mort  près  de  cet  h;.rmitage:  moi- 
même,  après  m'étre  dégagé  des  arçons,  je  ref- 
tai  fans  connoiflance  ;  &  la  mort  m'eût  bientôt 
fermé  les  yeux,  fans  le  fecours  d'un  faint  her- 
mite  très-âgé ,  dont  les  foins  charitables  me 
rappelèrent  à  la  vie.  M'ayant  conduit  dans  (on 
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bcrmitaè^e,  il  me  prefTa  de  !ui  faire  le  récit  d« 
mes  malheurs:  Quelque  terribles,  me  dit-il, 
quelque  cruels  qu'ils  loient,  le  Dieu  qui  vous 
a  confervé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  périls^ 
es  Dieu  dont  la  Providence  a  conduit  vos  pas 
dans  cette  folitude,  fera  votre  confolation  (l 
vous  vous  confacrez  à  fon  fervice,  &  fi  vous 
pleurez  le  fang  que  vous  avez  verfc.  Ces  paroles 
de  rhermite  portèrent  la  lumière  dans  mon  ame, 
&  par  degrés  elLs  calmèrent  mon  defefpoir.  Je 
padai  (îx  nuls  près  de  lui,  dans  le  t  aval  ,  dans 
la  prière;  &  tous  les:  jours  mon  état  devenoit 
plus  lieureux  &  plus  tranquille.  Un  matin  je 
dormois  encore,  étant  tatigué  du  travail  de  la 
veille,  j'entendis  l'hermite  s'écrier  d'une  voix 
foible:  O  mon  Dieu/  je  vous  adore ^  &  j'ejpcre 
en  vous.  Je  me  lève  à  la  hâte,  jj  cours  à  lui; 
je  le  vois  les  bras  étendus  &  la  face  contre  t^rre 
au  pied  d'une  croix;  je  vole  vainement  à  fort 
fecours:  il  n'étolt  déjà  plus.  Je  donnai  des  larmes 
â  fa  mort;  mais  Ccs  larmes  ne  turent  point 
amères  comme  celles  que  je  donnois  tous  les 
jours  à  celle  de  dom  Gafpard.  Après  l'avoir  en- 
feveli,  je  réfolus  de  fuivre  fon  exemple;  je  m« 
revêtis  de  (qs  habits;  je  dépofai  mes  armes 
dans  cette  chapelle;  &:  je  vivois  feul  depuis  un 
an,  lorfque  le  jeune  Urfino  parut  à  mes  yeux, 
pour  la  première  fois.  Lui-même  vous  a  raconté 
Tome  IX.  Çj 
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tout  ce  qui  fuivlt  cette  première  entrevue. .  ,  : 
A  ces  mots ,  l'hermite  parut  retomber  dans  fon 
premier  état;  une  nouvelle  foiblefle  ferma  (qs 
yeux;  mais  bientôt  il  fait  un  effort,  &  la  na- 
ture fe  dégagea  d'elle-même  d'un  abcès  prêt  à 
l'étouffer.  La  préfence  de  dom  Gafpard  avoit 
caufé  cette  crife  heureufe  :  en  moins  de  trois 
purs ,  il  eût  repris  afTez  de  forces  pour  être 
en  état  de  partir  avec  dom  Gafpard  &  dom  Pèdre, 
fur  une  haquenée  qu'ils  avoient  amenée  avec 
eux. 

Dom  Pèdre  eût  déliré  pouvoir  conduire  dom 
!fuan  de  Livaros  chez  le  duc  de  Santillane;  mais 
l'inquiétude  où  iî  étoit  de  la  blefTure  de  fon  ami, 
le  defîr  de  revoir  la  belle  Félicie,  le  prefsèrent 
de  retourner  à  la  cour  du  roi  des  Afluries,  & 
bientôt  ils  arrivèrent  à  Oviédo. 

Dom  Pèdre  trouva  fon  ami  dans  un  aufH 
bon  état  qu'on  le  pouvoit  efpérer:  il  le  prévint 
de  l'arrivée  de  l'hermite,  dont  il  lui  raconta 
rhiftoire.  Le  roi  des  Afliuries,  prévenu  de  même 
par  le  fénéchal,  que  c'étoit  dom  Juan  de  Li- 
varos qui  bientôt  paroîtroit  à  (es  yeux ,  ce 
prince  fe  rappela  non-feulement  combien  ce 
X^hevalier  s'étoit  illuftré  par  les  armes,  mais 
aufîî  \qs  fervices  &  les  marques  d'attachement 
qu'il  en  avoit  reçus  dans  les  premières  cam- 
pagnes qu'il  avoit  faites  contre  les  Maures.  Il 
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aîla  far  le  champ  chez  Urfino,  pour  jouir  eu 
plalTir  d'aflifler  à  l'entrevue  de  l'hermite  avec 
fon  élève.  On  iinagincrvi  fans  peine  à  quel  point 
elle  fut  tendre  &  touchante.  Au  moment  où 
dom  Péîagos  entra ,  l'hermite  voulut  fe  jeter  à 
{es  genoux;  Seigneur,  lui  dit  il,  coupable  du 
meurtre  de  dom  Télados  ,  je  viens  vous  rap- 
porter ma  tcte.  Ah  !  mon  cher  Livaros,  répondit 
le  monarque,  fa  punition  fut  jufie;  &  fa  mé- 
moire m'eft  doublement  en  horreur,  &  par  Ton 
crime,  &  pour  m'avoir  privé  fi  long-tems  d'un 
Chevalier  tel  que  vous. 

Le  duc  de  Miranda,  &  plufîeurs  anciens  Che- 
valiers contemporains  de  dom  Juan  de  Livaros, 
s'emprefsèrent  à  lui  donner  les  marques  les  plus 
honorables  de  leur  eflime  &  de  leur  amitié.  Ils 
le  prefsèrent  vainement  de  reprendre  la  profef- 
fion  ik  les  armes  de  la  Chevalerie,  qu'il  avoit 
honorées  par  fs  exploits;  il  s'en  détendit  avec 
une  humilité  qui  ne  leur  laiiTi  nulle  efpcrance  de 
le  voir  fe  rendre  à  leurs  prières. 

Cependant  dix- huit  ans  de  pénitence  &  de 
folitude  n'avoient  point  affoibli  dans  Livaros  un 
génie  fupérieur,  ni  le  don  qu'il  avoit  de  pénétrée 
les  plus  fecrets  fentimens  de  ceux  qui  l'intéref- 
foient  aflez  pour  qu'il  s'appliquât  à  les  connoître. 
Il  ne  fut  point  alarmé  de  l'amour  de  dom  Pèdre 
jpour  la  belle  Félicie,  mais  il  ne  put  voir  qu'en 
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frémiiTant  fon  élève  fe  livrer  à  l'amour  le  plus 
téméraire  pour  la  jeune  Inès:  Quelle  efpérance 
pouvoit-il  avoir  que  fa  naiflance  fût  enfin  dé- 
couverte; &  que  cette  naiifan&akiut  affez  illuflre 
pour  qu'il  pût  prétendre  à  la  main  de  l'héritière 
d'une  longue  fuite  de  rois? 

Dom  Péiagos  avoit  fait  les  mêmes  obfervations 
que  rhermiîe  dom  Juan.  Les  fentimens  de  dom 
Pèdre  pour  Félicie  l'occupoient  aufli;  mais,  fu- 
2erain  des  ducs  de  Santillane  &   de  Miranda, 
l'amour  de  dom   Pèdre   pour  la  belle  Félicie, 
lui  parut  un   moyen    de  réunir    deux    grands 
leigneurs^  dont  la  querelle  n'étoit  née  que  des 
prétentions  que  tous  deux  avoient  fur  un  arrière- 
.iief  auquel  ils  fe  croyoient  en  droit  de  nommer. 
A  l'égard  d'Urlino ,  dom  Péiagos  fe  fentoit  une 
fecrette  fympathie  pour  ce  jeune  Chevalier.  Il 
admiroit    fon   courage ,   il  avoit   été  vivement 
frappé  de  la   richefTe  des  langes  trouvés    dans 
îa  caverne  de  l'ourfe;   il  l'étoit  fur-tout  de  la 
forme  qu'il  avoit  remarquée  dans  ce  reliquaire 
précieux   qu'Urfino  portoit  à  fon  cou;  &,   fe 
rappelant  la  perte  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
faite  de  fon  fils  dans  les  montagnes  de  la  Galice, 
il  ofoit  penfer  que  cet  enflint  fi  cher,  dont  la 
mort   avoit   paru   certaine,    pouvoit   avoir  été 
miraculeufement  confervé  par  le  proteâeur  de 
i'Efpagne,  auquel  il  avoit  été  voué.  Le  tems 
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de  cette  perte  &  l'âge  du  jeune  Urfino,  fe  rap- 
portoient;  &  toutes  ces  circonftances  rappro- 
chées, déterminoient  le  roi  des  Afturics  avoir 
fans  peine  l'hommage  qu'Urfino  rendoit  aux 
charmes  de  Ja  belle  Inès.  Maître  d'arrêter  les 
progrès  de  cet  amour,  il  ne  s'occupa  que  de  la 
guérifon  du  Chevalier  qu'il  avoit  adopté,  bien 
déterminé  d'ailleurs  à  faire  toutes  les  perquifi- 
tions  nécefîaires  pour  découvrir  fi  les  efpérances 
qu'il  avoit  fur  fa  haute  naifTance,  étoient  fon- 
dées. 

Dom  Pélagos  fe  garda  bien  d'inftruire  Urfino 
ni  dom  Pèdre ,  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon 
ame,*^  il  craignoit  la  vivacité  de  leur  âge;  il 
craignofe  encore  plus  qu'un  efpoir  auflî  léger 
ne  fervît  qu'à  mettre  le  poignard  dans  le  cœur 
du  jeune  Chevalier,  fi  cet  efpoir  venoit  à  fe 
détruire.  Il  ferra  précieufement  les  langes  &  la 
turquoîfe;  &  anime  par  le  tendre  intérêt  qu'il 
prenoit  à  fon  Chevalier,  il  fe  trouva  le  même 
jour  près  de  fon  lit,  au  moment  où  le  Mire 
nettoit  un  nouvel  appareil  à  fa  bleifure.  Il 
:^xamina  plus  attentivement  que  jamais  le  reli- 
quaire qu'il  portoit  à  fon  cou  ;  &  ce  nouvel 
ixamenlui  fit  découvrir  l'empreinte  de  la  coquille 
.]u'Urfin6  portoit  fur  fon  fein.  Le  monarque, 
ivcc  ridée  récente  qu'il  avoit  de  ces  deux  objets,  - 
les  deflina  fans  peine,  dès  qu'il  fut  dans   fon 
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cabinet.  II  y  fit  fur  le  ch^mp  appeler  le  grand 
fénéchal  &  dom  Juan  de  Livaros  ;  il  leur  fît 
part  de  Ta  préfimption  :  l'un  &  l'autre  la  trou- 
vèrent afTez  fondée  pour  l'adopter  ,  ils  conclurent, 
comme  dcm  Pélagos,  qu'il  falloit  tout  efpérer 
de  la  Providence,  de  de  Tintercefilon  de  faint 
Jacques  dont  la  protedion  fur  les  jours  de  ce 
jeune  Chevalier  avoit  paru  Q  marquée.  Ils  ré- 
foîurent  entre  eux  que,  âhs  qa'Urfino  feroit 
abfjîument  hors  de  tout  péril,  le  grand  fénéchal 
partiroiî  pour  aller  à  Pampelune,  fous  le  prétexte 
de  Former  une  nouvelle  alliance  entre  dom  Péla- 
gos &  'doTi  înigo;  que  dom  Juan  l'accompa- 
gneroit  fous  les  habits  d'hermite,  comme  fon 
chapelain ,  Se  qu'ils  porteroient  les  defîîns  de 
tous  les  fignes  de  reconnoiflance  qui  ,  de  ce 
moment  3  furent  dérobés  aux  regards  de  toute 
la  cour. 

Doni  Pèdre  3c  fon  ami  n'apprirent  de  cette 
converfttion,  que  ce  qu'il  étoit  néctlîaire  qu'ils 
en  fuffent.  La  départ  prochain  de  l'hermite 
affligea  fon  élève  ;  il  fit  au  contraire  naître 
Tefpérance  dans  l'ame  de  dom  Pèdre,  qui  con- 
noilToit  trop  le  cœur  de  fon  père,  pour  n'ctre 
pas  perfuadé  qu'il  rendroit  à  cet  hcrmite  tout 
ce  qu'il  dcvoit  à  do=n  Juan  de  Livaros.  Dom 
Pèdre  n'héilta  point  à  lui  confier  l'amour,  qui 
renBammoit  poyr  Féliciej  de,  les  larmes  aux 
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yeux,  il  le  fupplia  de  s'arrcter  quelques  jours 
à  Santillane,  de  prévenir  fon  père,  &:  d'obtenir 
{on  aveu  pour  une  union  qui  pouvoit  feule 
faire  fon  bonheur.  L'hermite  le  lui  promit,  &: 
le  prelfa  de  donner  la  même  marque  de  confiance 
au  roi  des  Afturies.  Dom  Pélagos,  approuvant 
fon  amour ,  promit  à  dom  Pèdre  de  ménager 
l'efprit  du  duc  de  Miranda. 

On  imaginera  fans  peine  à  quel  point  les  fen- 
timens  de  la  jeune  Inès  pour  Urflno  ,  ferrèrent 
encore  les  nœuds  de  l'amitié  qui  TunilToit  avec 
Félicie.  Elles  étoient  inféparables,  &  à  chaque 
inuant  s'entretenoient  d'un  amour  dont  les  pro- 
grès augmentoient  fans  ceffe  le  befoin  des  confi- 
dences. 

Inès  envioit  bien  le  bonheur  de  fon  amie,  qui 
tous  les  jours  pouvoit  voir  dom  Pèdre,   tandis 
que  fon  rang  &  la  décence  ne  lui  permettoient 
pas  de  s'affarer  elle-même  de  l'état  de  l'aimable 
Urfino.  Dom  Pèdre,  attentif  &  galant,  ne  crai- 
gnit pas  de  la  prévenir  à  cet  égard  ;  il   fe  fou- 
venoit  que  peu  de  jours  auparavant  il  l'avoit  vu 
rougir,  comme  forcée  à  lui  demander  de  (es  nou- 
velles. Il   ofa   mêm.e  lui  dire,  en   préfence  de 
Félicie,  que  fon  ami. fouffroit  bien  moins  de  fa 
bleflure,  que  de  la  douleur  d'être  privé  de    la 
voir.  Un  regard  naïf,  quoique  plein  de  décence, 
lui  apprit  qu'il  pouvoit  en  chercher  les  moyens: 
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fouvent  Tamitié  bien  tendre  ed  pre(c|u'aufîî  în- 
génicule  que  l'amour.  La  bit'fiure  a'Urdno  com- 
m^nçolt  à  fe  refermer;  dom  Pèdre  faifit  le  mo- 
ment où  le  Mire  s'applaudifToit  du  progrès  de 
la  cure,  pour  lui  pjrljader  qu'il  feroit  utile  au 
blefld  qu'on  le  portât  quelquefois  dans  les  jardins 
du  palais,  où  l'air  doux  du  printems  contri- 
bueroit  à  lui  redonner  des  forces.  Le  mire  y 
confentit,  &  dom  Pèdre,  après  avoir  volé  pour 
en  avertir  Félicîe,  fit  tout  préparer  pour  faire 
porter  fon  ami  dans  un  bofquet,  voilm  d'un 
petit  jardin  de  fleurs  que  la  belle  Inès  cultivoit 
de  (i:s  mains.  L'appartement  de  la  princefle  domi- 
noit  fur  le  jardin,  dont  ce  bofque^  formoit  la 
pcrfpeélive.  Inès  accompagnée  de  Félicie,  pa- 
rut bientôt  à  Ton  balcon,  qu'Urfino  regardoit  en 
ibupirant;  mais  la  diitance  éioit  trop  grande 
pour  que  ces  tendres  amans  pufTent  lire  dans 
leurs  yeux  le  plaifir  qu'ils  fentoient  à  fe  revoir  : 
tout  ce  qu'Urfino  put  faire,  fut  de  faifir  un  mo- 
ment, où,  fans  crainte  d'être  obfervé,  il  put 
tvjndre  {es  bras  vers  Liés:  heureufement  dom 
Pélagos,  fuivi  de  toute  fa  cour,  arriva  pour 
voir  le  Chevdier  blefle,  fâchant  qu'on  l'avoit 
tranfporté  dans  les  jardins;  &  cherchant  à  pé- 
nétrer quels  étoient  les  fentimens  d'inès  pour 
ce  Chevalier^  qui,  de  jour  en  j^ur,  lui  devenoit 
plus  cher,  il  la  fit  appeler  avec  fa  compagne. 
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Dom  Fè  ire  courut  au  clev?.nt  d'elles  pour 
leur  donner  la  mnin.  Approchez,  Inès,  dit 
Péîagos  à  fa  lille;  venez  vous  réjouir  avec  moi 
de  la  convalefcence  de  mon  Chevalier.  La  jeune 
Inès  obéit  en  rougififint  :  Vous  n'avez  pu,  con- 
tinua-t-il,  donner  à  mon  Ch.jvalier  le  prix  du 
tournoi  qu'il  a  remporté;  mrtis  ce  n'eft  plus  un 
laurier,  qu'il  a  baigné  de  Ton  fang,  que  je  lui 
deliine  pour  prix^  de  fa  vidoire  ;  j'efpcre  que 
celui  qu'il  va  recevoir  de  votre  main  lui  fera 
plus  agréable  &  plus  cher.  Aces  mots,  il  remet 
dans  les  mains  d'Inès  une  double  boîte  enrichie 
de  diamans  :  cette  boîte  renfermoit  les  portraits 
de  dom  Pclagos  &  d'Inès  ;  &  c'eft  dans  le  moment 
où  dom  Urlîno  la  reçut  de  la  main  tremblante 
d'Inès ,  qu'il  fut  facile  au  roi  des  Afturies  de 
lire  dans  l'ame  de  ces  tendres  amans. 

La  crainte  qu'une  émotion  aufïi  vive  ne  fît  du 
tort  à  la  blefl'ure,  abrégea  le  plus  heureux  mo- 
ment de  leur  vie.  Pn  vain  Urfino  chercha- 1- il 
des  expreflions  afll-z  vives  pour  remercier  dom 
Pélagos  qui  le  regardoit  avec  l'intérêt  le  plus 
tendre  ;  il  ne  put  parler,  &  ne  fut  cacher  le 
trouble  qui  l'agitoit,  qu'en  courbant  la  tête  pour 
baifer  refpecViueufement  les  portraits. 

Dom  Pélagos  ne  tarda  pas  à  faire  part  à  l'her- 
m':t2  dom  Juan  &  au  grand  fénéchal,  de  î'ob- 
fcrvation  qu'il  venoit  de  faire  j  &  leur  départ 
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pour  la  Navarre  ne  fut  différé  que  de  peu  de 

jours. 

Le  bonheur  d'avoir  revu. Inès,  la  douce  efpé- 
rance  d'en  être  aimé,  portèrent  un  baume  fi  fa- 
lutaire  dans  le  fang  d'Urfino,  que  fa  bîeffure  fut 
bientôt  refermée ,  Se  que  même  il  put,  fans  dan- 
ger ,   fe  lever  pendant  quelques  heures  du  jour. 

Il  commençoit  même  à  pouvoir  fe  promener  à 
cheval,  mais  fans  porter  des  armes;  &  le  grand 
fénéchal  3c  l'hermite  étoient  prêts  à  partir  pour 
la  Navarre,  lorfqu'un  Chevalier  de  la  cour  du 
duc  de  Santillane  vint  répandre  le  trouble  &  les 
alarmes  dans  celle  d'Oviédo,  par  les  plus  fâ- 
cheufes  nouvelles. 

LtQs  fuccelTeurs  de  Pelage,  &  les  princes Efpa- 
gnols  qui  poffédoient  en  fouveraineté  les  pro- 
vinces les  plus  voihnes  de  la  France,  ayant  en- 
tretenu toujours  l'alliance  la  plus  étroite  avec 
cette  puilfance,  dont  fans  ceffe  ils  avoient  reçu 
àçs  fecours,  ces  princes  avoient  toujours  cru 
n'avoir  à  fe  défendre  que  des  entreprifes  des  Sar- 
rafins  ;  ôc  ces  derniers  n'ayant  jamais  fait  de  ten- 
tatives que  du  coté  de  l'Aragon  ,  ils  regardoienî 
•le  royaume  &  la  puifTance  d'Inigo ,  comme  une 
barrière  impénétrable,  ou  du  moins  comme  un 
obftacle  afiez  puiffant  pour  arrêter  long-tcms 
les  efforts  des  feuls  ennemis  qu'ils  cruflent  avoir 
à  craindre  i  mais  de  nouveaux  barbares  dont  ils 
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îgnoroîent  julqu'au  nom ,  &  prefqu'auflî  dange- 
reux Ôc   plus  féroces  encore  que  les  Africains  ,  - 
vinrent  tout-à-coup  fondre  fur  leurs  provinces 
maritimes  ,  &  y  porter  le  ravage  &  la  défola- 
tion. 

Ltis  defcendans  du  farneux  Godefrid,  roi  de 
Danemarck,  étant  animés  pir  l'efpoir  d'un  nou- 
veau butin  ,  &  par  le  defir  de  fe  venger  de  la 
prott'â^on  que  la  France  avoit  accordée  en  vain 
à  Hcrioîtj,  qu'elle  avoit  voulu  mettre  fur  le 
tio;;.  ;  Sigcfrid  ,  un  des  plus  redoutables  des 
princes  Normands,  s'étoit  porté  furies  côtes  de 
France  avec  une  armée  nayale  formidable. 
Sigefrid,  après  avoir  ravagé  le*  côtes  de  la 
Ncuftrie  &  de  la  petite-Bietagne,  avoit  longé 
les  côtes  de  France,  &  s  étoit  emparé  du  Bor- 
delois,  où,  le  fe**  &  la  flamme  à  la  main,  il  eut 
b.entôt  fournis  des  peuples  qui  n'étoient  point 
préparés  à  fe  défendre.  La  foiblefie  du  gouver- 
nement François,  fous  le  règne  du  petit-iils  de 
Charlemagne,  n'ayant  oppofé  qu'une  légère  rc- 
fillance  à  la  rapidité  des  conquêtes  de  Sigefrid, 
ce  prince,  maître  du  Eordelois  &  du  Béarn  , 
dès  les  premiers  mois  de  fon  expédition  ,  fe 
trouva  bientôt  en  état  de  faire  fubfiifer  fon  armée^ 
&  prit  la  réfolution  de  fe  porter  jufques  fur  les 
côtes  d'Efpagnc  les  plus  voidnes,  pour  Igs  re- 
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connoître,  après  avoir  laiffé  dans  Bordeaux  un 
corps  de  troupes  aflez  fort  ponr  s'afTurer  d'une 
retraite.  II  fe  rembarqua,  fuivi  de  l'élite  de  fon 
armée,  vimt  fondre  tout- à-coup  fur  Saint- Ander 
dont  il  s'empara ,  &  que  félon  la  coutume  bar- 
bare des  Normands ,  il  pilla  &  réduifit  en 
tendres. 

Sigefrid,  animé  par  ce  premier  fuccès,  crut 
trouver  la  même  facilité  dans  le  refte  des  Afturies, 
&  s'avança  vers  Santillane;  mais  la  défaite  de  fon 
avant-garde  lui  fit  connoître  qu'il  falloit  atta- 
quer avec  plus  de  prudence  &  plus  d'art  des 
troupes  belliqueufes,  qui  connoiflbient  celui  de 
fe  défendre.     * 

Le  duc  de  Santillane,  très-affligé  de  n'avoir 
pu  fauver  Saint-Ander,  &  ne  fe  trouvant  pas 
des  forces  fuffifantes  pour  tenir  la  campagne, 
forma  promptement  un  camp  retranché  fous  les 
murs  de  fa  capitale  :  il  fe  contenta  d'envoyer  des- 
partis  pour  obferver  les  Normands,  &  pour  les 
empêcher  de  s'étendre  loin  du  gros  de  leur 
;rmée.  Ce  furent  ces  partis  qui  fe  réunirent  pour 
fondre  fur  l'avant-garde  de  Sigefrid ,  &  qui  l'em- 
pêchèrent de  ravager  l'intérieur  du  pays.  Ce  fut 
auflî  dans  ce  tems  que  le  duc  de  Santillane  en- 
voya l'un  de  {es  Chevaliers  pour  rappeler  (on 
fîls,  &  pour  demander  au  roi  d^s  Afturies  de- 
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le  fecourir  contre  ces  nouveaux  ennemis  :  un 
autre  Chevalier  partit  en  même  tems  pour  la 
Navarre. 

Le  brave,  le  généreux  domPélagos  ne  tarda  pas 
àraflembler  tout  ce  gui  put  fe  trouver  en  état  de 
porter  les  armes,  pour  voler  au  fecours  du  duc 
de  Santillane:  mais  la  belle  cité  d'Oviédo  n'étant 
point  fortifiée,  il  craignit  que  fi  les  Normands 
avoient  quelque  avantage ,  ils  ne  pénétraflent 
jufqu'à  fa  capitale  ;  &  pour  mettre  Inès  &  Fé- 
licie  en  sûreté,  il  les  envoya,  fous  la  garde  du 
duc  de  Miranda,  du  grrtiid  fénéchal,  à  Villa- 
Viciofà ,  ville  très-forte  de  (es  états,  fituée  au 
fond  d'un  beau  port  dont  quelques  vaiiTeaux 
fuffifoient  pour  défendre  Tentrée;  &  ces  vaif- 
féaux  pouvoient  même  fervir  à  fauver  les  deux 
princefles ,  au  cas  que  Sigefrid  ,  vainqueur , 
vînt  aflîéger  la  ville.  Urfino  n'étant  pas  encore 
en  état  de  porter  des  armes  pefantes  &  de  ré- 
fifter  à  la  fatigue,  fut  forcé  par  dom  Pélagos  à 
fuivre  les  princeffes,  &  à  s'enfermer  avec  elles 
dans  Villa- Viciofa.  L'hermite  dom  Juan  de  Li- 
varos  accompagna  fon  élève  ;  &  le  roi  des  Af- 
turies,  tranquille  fur  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher, 
marcha  fur  le  champ  au  fecours  du  duc  fon 
allié. 

L'amour  d'Urfino  pour  Inès,  &  le  bonheur 
de  ne  point  s'éloigner  d'elle,  pouvoient  à  peine 
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le  confolcr  de  ne  pas  fuivre  dom  Pèdre,  &  ds 
perdre  cette  occafîon  d'acquérir  de  la  gloire. 
Maïs  dom  Pèdre  acheva  de  le  déterminer,  en 
lui  difant  que  fi  le  fort  des  armes  étoit  con- 
traire au  roi  des  Afturies,  lui  feul  pouvoit  dé- 
fendre les  deux  princefT.'s.  Les  deux  frères 
d'armes  s'embrafsèrent  ;  &  le  même  jour  qu'Ur- 
fîno  fuivit  Inès  à  Villa  Viciofa,  dom  Pèdre  fe 
mit  à  la  tète  de  l'avant  garde  de  l'armée  pour 
«lier  au  fecours  de  Ton  père. 

Sigefrid  5  dépourvu  des  machines  propres  à 
rompre  les  premières  défenfes  du  camp  retranché 
qu'il  attaquoit,  en  faifoit  conftruire,  &  s'étoit 
contente  jufqj'alors  d'embrafler  l'enceinte  de 
ce  camp  par  des  corps  de  troupes  dont  les  com^ 
munications  étoicnt  fuciles ,  &  qui  le  tenoient 
bloqué  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  de  l'attaquer 
de  vive  force. 

Ayant  fu  que  ces  machines  ne  pouvoîent 
être  prêtes  avant  huit  jours,  il  faifit  cet  inter- 
valle de  tems  pour  monter  fur  le  plus  léger  de 
{es  vaifTeaux,  &  fuivi  de  quelques  chefs  &  a'une 
troupe  d'élite ,  il  réfolut  de  reconnoître  une 
partie  des  côtes  de  cette  mer  jufqu'alors  incon- 
nue aux  Normands,  pour  former  duns  La  fuite 
le  plan  de  quelque  nouvelle  expédition.  Il  laifla 
le  commandement^  de  fon  armée  au  comte 
O^infée,  fon  parent,  l'un  des  plus  cruels  de  des 
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plus  redoutables  Chevaliers  du  Nord.  Ce  bar- 
bare, glorieux  d'être  defcendu  d'Odin  &  de 
Fréga ,  joignoit  la  férocité  de  ce  dieu  des 
Scandinaves  ,  à  l'ardeur  qui  lui  faifoit  cher- 
cher fans  cefTe  de  nouveaux  combats.  Vain- 
queur dans  tous  ceux  qu'il  avoit  livrés  feul  à 
feul,  c'étoit  toujours  le  crâne  du  dernier  enne- 
mi tombé  fous  (gs  coups  ,  qui  lui  fervoît 
de  coupe. 

Sigefrid  eut  h.  peine  fait  mettre  à  la  voiîe, 
qu'Odinfée  efTaya  de  forcer  le  camp  retranché, 
du  duc  de  Santillane.  On  le  vit  s'élancer  plu- 
fîeurs  fois  jufques  dans  la  première  enceinte; 
mais  il  ne  put  pénétrer  plus  avant;  &  fes  plus 
braves  foldats  étant  tombés  à  (qs  pieds,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer  en  défordre,  &  de  renon- 
cer à  fon  entreprife  téméraire.  Il  efpéra  de  fe  dé- 
dommager de  cet  échec ,  en  parcourant  les 
campagnes  voifines;  &  chaque  jour  fu(  marqué 
par  l'incendie  des  villages,  que  la  terreur  de 
ùs  armes  faifoit   abandonner. 

Un  feul  château,  dont  la  fîtuatîon  étoit 
avantageufe  ,  réfiftoit  depuis  deux  jours  à  (es 
attaques;  mais  les  fofles  profonds  qui  l'entou- 
roient  étoient  prefque  comblés.  L'avant-garde 
commandée  par  dom  Pèdre,  parut  à  tem.s  pour 
le  fecourir.  Cette  avant -garde  plus  nombreufe,, 
&  compofée  de  troupes  mieux  difcipHnées  que 
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le  détachement  conduit  par  Odinfee,  mît  facî- 
îement  les  Normands  en  défordrc;  &,  malfjre 
la  force  &  la  valeur  de  ce  féroce  guerrier,  il  fut 
forcé  de  fe  retirer  &  de  rentrer  dans  fon  camp. 
Dom  Pèdre,  content  de  ce  premier  avantage, 
attendit  avec  prudence  que  le  foi  das  Afturies 
l'eût  rejoint  avec  fon  armée  ;  alors  il  s'avança 
pour  reconnoître  le  camp  des  Normands.  Sur  le 
comipte  qu'il  rendit  à  dom  Pélagos ,  ils  prirent 
dss  mefures  pour  l'attaquer  le  lendemain  ;  &; 
àes  fignaux  répétés  iirent  connoître  au  duc  de 
Santillane  ,  que  le  fecours  qu'il  efpéroit  étoit 
prêt  à  le  défendre. 

Odinfée  avoit  remarqué  dom  Pèdre  à  fa  valeur 
comme  aux  armes  brillantes  qu'il  portoit.  A  peine 
fut- il  rentré  dans  fon  camp  ,  qu'il  écrivit  ce  car- 
tel de  défi,&  le  fit  porter  au  camp  du  roi  des 
Afturies.  «  Qui  que  tu  fois  ,  toi  qui  pourrois  te 
>3  vantei»  d'avoir  vu  reculer  Odinfée ,  je  te  délie  , 
3j  hors  de  ton  camp ,  aux  premiers  rayons  du 
3>  foleil;  tu  trouveras  Odinfée  feul,  &  prêta 
»  laver  dans  ton  fang  la  honte  d'un  avantage 
3»  que  tu  ne  dois  qu'au  grand  nombre,  ce 

Dom  Pélagos ,  entouré  des  principaux  Che- 
valiers de  fon  armée ,  tenoit  avec  eux  un  confeil 
de  guerre  fur  les  difpofîtions  de  l'attaque  qu'il 
préméditoit  pour  le  lendemain  matin,  lorfque 
le  héraut  d'Odinfée  entra  d'un  air  farouche  dans 

fa 
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fa  tente.  '»  A  qui  dols-je  remettre  ce  défi,  s'é- 
5î  cria-t-il ,  &  quel  efl:  le  téméraire  qui  fe  fen- 
"  tira  le  courage  de  l'accepter  ?  ce  Dom  Pélagos 
eût  defiré  vainement  de  ne  pas  laifier  expofer 
dom  Pcdre  au  hafard  d'un  combat  particulier, 
prefque  au  moment  d'une  affaire  générale,  où 
tout  concouroit  à  l'afTurer  de  la  vidioire;  mais 
dom  Pèdre  étoit  trop  généreux  pour  y  confentir. 
Ce  jeune  prince  fe  lève  ,  court  au  héraut  d'O- 
dinfée,  prend  le  cartel,  fe  fait  apporter  un  riche 
manteau  d'écarlate  dont  il  le  revct ,  &  lui  préfen- 
tant  une  bourfe  pleine  de  befans  d'or  ;  ^^  Cours 
3>  à  ton  maître,  lui  dit-il;  apprends-lui  que  c'efl: 
«  dom  Pèdre  de  Santillane  qui ,  dès  le  lever  du 
33  foleil,  fera  prêt  aie  combattre.  «  Le  Scandi- 
nave furpris,  admire  la  nobleffe  &  la  beauté  de 
dom  Pèdre:  il  reçoit  Ces  préf^ns  ,  &  fort  en  s'é- 
criant  :  Que  Je  te  plains  I 

A  peine  le  héraut  étoit-il  forti  de  la  tente, 
qu'on  y  vit  entrer  un  foldat  qui,  plein  d'adrefle 
&  de  courage  ,  avoit  traverfé  le  camp  des  Nor- 
inands  :  il  portoit  à  dom  Pélagos  uneiettre  du 
duc  de  Santillane,  dans  laquelle  ce  prince  re- 
mercioit  le  roi  des  Afluries,  &  lui  donnoit  avis 
qu'au  moment  où  fon  armée  attaqueroit  les  Nor- 
mands, il  fortirolt  de  Santillane  à  la  tête  de  (qs 
Chevaliers ,  pour  faire  une  puifTante  diverfion. 
Cet  avis  ,  qui  ne  laifîpit  aucun  doute  fur  une  vie- 
Tome  tX,  H 
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toire  complette,  redoubla  les  regrets  de  dom 
Pélagos  fur  ce  que  dom  Pèdre  avoit  accepté  le 
déii  d'Odinfée  ;  mais  l'honneur  &  les  lois  de  la 
Chevalerie  ne  lui  permettoient  plus  d'empêcher 
leur  combat. 

Dès  que  l'aurore  parut,  dom  Pèdre,  couvert 
d'armes  brillantes ,  fortit  du  camp  du  roi  des 
Afturies ,  &  s'avança  vers  le  camp  des  Nor- 
mands. Dom  Pélagos  rangea  Ton  armée  en  ba- 
taille ,  crainte  de  furprife  ,  &  quatre  Chevaliers 
Afturiens  accompagnèrent  dom  Pèdre.  Bientôt 
ils  virent  paroître  Odinfée,  fuivi  d'une  troupe 
nombreufe  ;  mais  à  la  vue  de  dom  Pèdre-,  il  la 
congédia  ,  &  ne  retint  que  le  même  nombre  de 
Chevaliers  qui  accompagnoient  Ton  adverfaire. 

L'un  &  l'autre  s'élancèrent  avec  une  impétuo- 
fité  égale  :  leurs  lances  volèrent  en  éclats  ,  fans 
qu'ils  fuflent  ébranlés  :  ils  fourniflent  leur  car- 
rière ,  reviennent  l'un  fur  l'autre  l'épée  à  la 
main,  de  fe  chargent  avec  une  égale  fureur.  Le 
feu  jaillit  de  leurs  armes ,  &  la  terre  fe  couvre 
de  leurs  débris  :  ils  combattent  long-tems  fans 
qu'aucun  des  deux  paroiffe  avoir  quelque  avan- 
tage. Odinfée  furieux  de  trouver  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  un  ennemi  qui  puiffe  lui  réfifter  ,  at- 
taque dom  Pèdre  de  plus  près  ,  &  comptant  fur 
fa  force  prodigieufe,  il  laiffe  pendre  fon  épée  , 
abandonne  la  bride ,  &  s'élance  pour  faifir  dom 
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î*èdre  ;  mais  celui-ci  lui  porte  fur  la  vifière  un 
coup  terrible  du  pommeau  de  Ton  épée.  Odin- 
fée,  étourdi  de  ce  premier  coup,  en  reçoit  plu- 
fieuri  autres  qui  lui  font  perdre  la  vue  &  le  font 
chanceler  ;  le  prince  alors  arrache  fon  épée, 
faiht  les  rênes  de  fon  cheval ,  &  veut  l'amener 
prifonnier  ;  mais,  contre  la  loi  de  ces  fortes  de 
combats  ,  les  quatre  Chevaliers  Normands  fon- 
dent fur  dom  Pèdre,  &  l'un  d'eux  tue  fon  che- 
val ,  avant  que  les  quatre  Chevali-ers  Afturiens 
puiffent  s'oppofer  à  cette  trahifon.  Bientôt  ceux- 
ci  font  mordre  la  pouHlère  à  deux  Chevaliers 
Normands  ;  &:  le  prince  fe  précipitant  fur  un 
de  leurs  chevaux,  s'empare  une  féconde  fois  des 
renés  du  cheval  d'Odinfée  ,  qu'il  conduit  enfin 
prifonnier  à  dom  Pélagos. 

Cette  aiflion  s'étant  palTée  à  la  Vue  des  deux 
armées,  les  Normands  s'avancèrent  pour  déli- 
vrer leur  chef,  enfaifant  des  hurlemens  afFreuXé 
Les  Afturiens  s'étant  ébranlés  pour  les  recevoir, 
l'affaire  devint,  générale  ;  &  ce  qui  ne  devoit 
être  qu'un  combat  particulier,  donna  bientôt  à 
la  cité  de  Santillane  le  fpedacle  d'une  bataille 
fanglante. 

Odinfée  défarmé  étoît  déjà  fous  la  tente  de 
dom  Pélagos  ,  tandis  que  les  deux  armées  corn-* 
battoient  avec  le  même  acharnement,  fans  qvA 
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la  viâoîre  parût  fe  déterminer  entr'elles  ;  mais 
bientôt  le  fon  aigu  des  clairons  annonça  l'attaque 
du  duc  de  Santillane.  Ce  duc,  à  la  tête  de  cinq 
cents  Chevaliers  ,  chargea  les  Normands  ,  les 
prit  en  flanc,  &  les  mit  bientôt  en  dérordre:  la 
déroute  alors  devint  générale  ;  &  les  Normands  , 
prefles  de  tous  côtés  ,  prirent  la  fuite  vers  leurs 
vaifleaux.  Il  en  périt* un  grand  nombre  ;  mais 
dom  Pélagos  ne  voulant  point  expofer  ks  fujets 
au  dérefpoir  de  ces  barbares  ,  &  la  nuit  com- 
mençant à  paroître,  il  fit  fonner  la  retraite.  Ce 
fut  dans  le  camp  même  qu'ils  occupoient  autour 
de  la  cité  de  Santillane,  qu'il  fit  entrer  fon  ar- 
mfe  ,  laquelle  reda  toute  la  nuit  fuivante  fous 
Iqs  armes  ;  &  dès  l'aurore  >  les  partis  envoyés  à 
la  découverte,  lui  rapportèrent  que  les  barbares 
s'étoient  rembarques. 

On  imagine  fans  peine  avec  quels  tranfporrs 
de  joie  le  duc  de  Santillane  embrafTa  fon  fils  , 
&  quelle  fut  fa  reconnoifTance-pour  le  roi  des 
Afturies.  Ces  princes  s'emprefsèrent  également 
à  calmer  la  fureur  &  le  défefpoir  d'Odinfée.  Ce 
fier  defcendant  d'Odin,  malgré  fes  vices,  étoit 
né  généreux.  Frappé  de  la  différence  des  mœurs 
Efpagnoles  &  de  celles  des  Danois  ,  dont  l'ufage 
cruel  étoit  de  facrifier  leurs  prifonniers  ,  il  ne 
put  refufer  fon  eftime  &  fon  admiration  à  ceux 


L    E      N    A    V    A    R    I    N.  117 

qu'il  voyoit  occupés  à  lui  faire  oublier  (es 
malheurs,  &  à  lui  faire  trouver  fes  chaînes  plus 
légères. 

On  jouifloit  depuis  deux  jours  dans  Santillane 
du  bonheur  d'être  délivré  des  alarmes  que  l'at- 
taque imprévue  des  Normands  avoit  fait  naître  , 
lorfque  ,  fur  la  fin  du  troifième  jour,  des  tour- 
billons de  pouffière  &  le  fon  des  trompettes 
annoncèrent  l'approche  d'une  nouvelle  armée. 
C'étoit  le  roi  de  Navarre  lui-même  qui  s'avan- 
çoit  ,  fuivi  de  l'élite  de  Ces  troupes ,  pour  fe- 
courir  les  Afluriens.  Dom  Pélagos ,  le  duc  de 
Santillane  &:  dom  Pèdre ,  montèrent  aufii-tôt  à 
cheval  pour  aller  recevoir  le  brave  dominigo: 
&  il  apprit  d'eux  les  événemens  qui  avoient 
précédé  fon  arrivée. 

Ce  prince  fut  reçu  dans  Santillane  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Il  acheva  de  prouver  au 
comte  Odinfée  la  préférence  que  les  mœurs  de 
l'Efpagne  m.éritoient  fur  celles  du  Nord  ,  par 
l'air  aiïcible  avec  lequel  il  le  reçut.  Il  fut  étonné 
que  ,  (i  jeune  encore  ,  dom  Pèdre  eût  pu  vaincre 
un  guerrier  fi  redoutable.  &c  fi  renommé  dans 
toute  l'Europe  par  (es  combats ,  fa  valeur  de  fes 
vidoires  ;  il  ne  put  voir  le  jeune  héros  fans  être 
attendri.  Que  vous  êtes  heureux,  dit-il  au  duc 
fon  père ,  en  préfence  du  roi  des  Afiuries  !  Ce 
fils   auili  chéri  que  refpeétable ,  vient  de  cou- 
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vrir  de  gloire  votre  nom  &  vos  armes;  il  fera 
rhonneur  &  le  bonhtur  de  votre  vie  ;  il  fera 
l'appui,  la  confolatio;!  de  votre  vieillefTe.  Hélas! 
un  fort  cruel  m'a  tout  ôté  ! ...  Je  pourrois  avoir 
un  fils  de  fon  âge ,  je  l'ai  perdu  ! . .  .  Depuis  ce 
tems  ,  ce  fatal  fouvenir  empoifonne  ma  vie,  & 
rien  ne  peut  me  confoler  de  cette  perte.  — 
Seigneur,  lui  répondit  le  roi  des  Afturies  ,  vo5 
vertus  mériteroient  que  la  Providence  fît  un 
miracle  en  votre  faveur.  Vainqueur  des  ennemis 
de  fon  nom ,  un  Dieu  jufte  n'anéantira  pas  la 
race  d'un  héros  qu'il  a  placé  fur  le  trône.  Je  fais 
î'hiftoire  de  vos  malheurs  ;  nulle  certitude  de  la 
mort  de  ce  fils  ne  peut  vous  ôter  l'efpérance. 
Ah!  feigneur,  prenez  confiance  dans  cette  Pro- 
vidence divine  qui  protégea  vos  armes  ;  puiffe- 
t-elle  exaucer  les  vœux  que  nous  élevons  au  ciel 
avec  vous  ! 

Dom  Pélagos  crut  ne  devoir  pas  en  dire  da- 
vantage ;  &  la  peur  de  s'être  trompé  dans  fes 
conjedures,  l'empêcha  d'en  faire  part  au  roi  de 
Navarre  :  mais  il  imagina  d'effayer  quel  effet 
pourroit  faire  fur  lui  les  deffins  qu'il  avoit  fait 
tracer  des  fiçnes  de  reconnoi0ance  trouvés  fur 
dom  Urfino  ;  il  réfolut  même  de  ne  les  lui  pas 
préfenter,  mais  de  les  expofer  feulement  dans 
un  cabinet  de  l'appartement  qu'il  occupoit  ;&  , 
connoi/Tant   fa  vénération  pour  le   patron  des 
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Efpagnes  ,  il  plaça   ces  deflîns  au-deflbus  d'un 
tableau  qui  le  repréfentoit. 

Le  roi  des  Afturies  dépécha ,  des  la  nuit ,  un 
Courier  pour  fa  capitale.  Ce  courier  eut  ordre 
de  ne  s'arrêter  dans  Oviédo  ,  que  le  tems  né> 
cefl'aire  pour  apprendre  fa  vidoire  &  le  rembar- 
quement des  Normands  ,  &  d'aller  en  diligence 
à  Villa-Viciofa  porter  la  même  nouvelle  aux 
deux  princeffes  ,  avec  l'ordre  de  venir  le  re- 
joindre ,  fuivies  de  l'hermite  &  des  Chevaliers 
qui  les  avoient  accompagnées.  Hélas  !  il  ne 
favoit  pas  ce  qu'il  alloit  bientôt  éprouvei: 
lui-même. 

Le  roi  de  Navarre  s'étant  levé  de 'grand  ma- 
tin ,  admira  la  richefTe  de  l'appartement  qu'il 
occupoit:  l'art  de  la  peinture,  confervé  par  les 
Arabes,  avoit  pafîe  déjà  dans  Santillane  par  un 
efclave  de  cette  nation ,  dont  la  main  favante 
avoit  décoré  ce  palais.  Dom  Inigo  s'amufe  à 
confidérer  les  difFérens  tableaux  ;  &  ,  voyant  un 
cabinet  ouvert,  il  y  pafle  dans  l'efpérance  d'en 
trouver  encore  de  plus  précieux.  Bientôt  celui 
qui  repréfentoit  faint  Jacques  frappe  fa  vue  : 
fon  premier  mouvement  eft  de  fe  mettre  à  ge- 
noux, &  d'implorer  l'inierceflion  de  ce  grand 
faint  :  enfuite,  portant  plus  bas  fes  regards,  lé 
deflin  qu'il  remarque  les  fixe.  L'émotion  la  plus 
vive  agite  fon  ame  j  il  n'ofe  en  croire  fes  yeux; 
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chaque  trait  qu'il  découvre  eft  un  nouveau  trait 
de  feu  qui  le  frappe  :  il  lève  les  bras  au  ciel  ; 
il  détache  ce  deain  ;  il  baife  avec  tranfport  celui 
d'un  reliquaire  qu'il  reconnoît.  ...  Il  reconnoît 
de  même  l'amulette ,  les  langes  ;  &  ferrant  le 
tout  fur  fon  cœur,  éperdu  par  hs  tranfports 
qu'excitent  en  lui  h  crainte  &  l'efpérance,  il 
vole  à  lappartement  du  duc  de  Santillane.  Ah  ! 
s'écria  t-ii  en  entrant  &  lui  montrant  le  cadre, 
qu'ai  je  vu?  que  puis-je  efpérer  ? 

Le  trouble  extrême  du  roi  de  Navarre  l'avoit 
d'a'^jord  empêché  de  reconnoître  que  le  duc,  le 
roi  àcs  Afturies  &  dom  Pèdre  avoient  les  yeux 
baignés  de  larmes,  &  que  les  principaux  Che- 
valiers des  deux  cours  les  entouroient  avec  un 
iair  confterné.  Il  s'écrie  de  nouveau:  Ah!  vous 
connoiiTez  le  fort  de  mon  fils  ?  ah  !  daignez  en 
inftruire  un  malheureux  père....  Un  morne 
^!ence  ,  un  cri  de  douleur  que  dom  Pélagos  , 
le  duc  &  dom  Pèdre  firent  de  concert ,  font 
leur  unique  réponfe.  Ah  !  cruels,  s'écrie-t-il  de 
nouveau,  portez-moi  le  dernier  coup,  ou  pre- 
nez pitié  de  l'état  où  je  fuis.  Dom  Pélagos  fc 
lève  enfin  ;  il  court  au  roi  de  Navarre,  il  le 
ferre  entre  (es  bras.  Ah  !  lui  dit-il ,  nous  fommes 
également  malheureux.  Héla^  !  vous  retrouviez 
un  fils  digne  de  vous  ;  mais  un  fort  affreux  nous 
l'enlève ,  &   nous  perdons  nos  enfans  avec  lui. 


LE    Navarin.  î2i; 

A  ces  mots  ,  les  fanglots  redoublent ,  leur  cou- 
pent !a  voix;  &  ce  n'eft  qu'après  un  long  in- 
tervalle ,  que  le  grand  référendaire  de  cette 
cour  préfente  au  malheureux  roi  de  Navarre  la 
dépêche  défaftreufe  que  dom  Pélagos  venoit  de 
recevoir  du  duc  de  Miranda.  Il  ne  fut  pas  en  état 
d'en  faire  lui-même  la  leélure.  Cette  dépêche 
portoit  qu'Inès  &  Félicie  étant  allées  fe  pro- 
mener fur  le  bord  de  la  mer  avec  Urlmo  ,  des 
pirates  abordés  pendant  la  nuit  ,  &  dont  le  vai{^ 
feau  ne  pouvoit  être  apperçu  dans  une  anfe 
hériflee  de  rochers,  étoient  defcendus  à  terre, 
les  avoient  furpris  fans  défenfe  ,  & ,  les  ayant 
enlevés  ,  les  avoient  portés  couverts  de  chaînes 
à  leur  vaiflfeauj  &  fur  le  champ  avoient  remis  à 
la  voile. 

Dom  Pélagos  &  dom  Pèdre  achevèrent  de 
percer  le  cœur  du  roi  de  Navarre ,  en  lui  ra- 
contant tout  ce  qu'ils  favoient  de  l'enfance,  de 
l'éducation  ,  des  vertus  &  du  courage  de  dom  ' 
Urhno  ;  ils  le  confirmèrent  dans  la  certitude 
que  ce  brave  Chevalier  étoit  le  fils  qu'il  avoit 
perdu,  en  lui  parlant  de  la  coquille  qu'il  avoit^ 
empreinte  fur  fon  fein. 

Quelle  afFreufe  fituation  pour  tous  ces  princes  ! 
Dom  Pélagos  &  le  roi  de  Navarre  pleuroient  des 
enfans  qu'ils  adoroient;  dom  Pèdre  gémiflbitea 
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frémifTant  fur  le  fort  de  Félicie  &  de  fon  frère 
d'armes.  Après  avoir  donné  quelque  temsàleur 
douleur,  le  duc  de  Santillane,  comme  étant  le 
moins  malheureux  ,  fut  le  premier  à  rappeller 
leur  raifon ,  &  à  chercher  les  moyens  sûrs  & 
expéditifs  pour  avoir  des  nouvelles  de  ceux 
qu'ils  regrettoit-nt.  On  convint  d'armer  fans 
délai  ce  qui  fe  trouveroit  de  vaiffeaux  propres  à 
tenir  la  mer,  &  dom  Pèdre  ne  voulut  céder  à 
perfonne  l'honneur  de  les  commander. 

Il  raflemble  au  plutôt  des  Chevaliers  choifis 
dans  les  deux  armées  de  Navarre  &  des  Aftu- 
ries  ;  &  dès  le  lendemain  ,  ayant  fait  armer  deux 
vaiffcaux  légers  ,  il  étoit  prêt  à  mettre  à  la  voile  , 
lorfqu'on  apperçut  de  loin  un  canot  qui  luttoît 
contre  des  lames  élevées  ;  &  l'on  vit  que  ceux 
qui  le  montoient  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
aborder.  Dom  Pèdre  envoya  promptement  une 
barque  à  fon  fecours  ;  &  peu  de  tems  après ,  elle 
conduifit  le  canot  dans  le  port.  Dom  Pèdre  vole 
au-devant  d'un  feul  homme  qui  fort,  &  fans 
peine  il  le  reconnoît  pour  être  Jacomo ,  l'un 
des  plus  fidèles  domefliques  de  Félicie.  Ah  !  cher 
Jacomo,  s'écria-t-il ,  m'apportes-tu  la  mort  ou 
la  vie?  —  Hélas  !  feigneur  ,  ne  tremblez  point 
pour  les  jours  d'Inès  &  de  Félicie  ;  mais  d'ail- 
leurs je  n'ai  que  des  nouvelles  effrayantes  à  vous 
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annoncer.  —  Ah!  ma  Félicie  refpire,  dit  dom 
Pèdre  ;  toute  efpérance  ne  m'eft  donc  pas  encore 
ravie. 

Pendant  le  tems  qui  s'étoit  pafle  depuis  la  dé- 
couverte du  canotj  Ton  avoit  averti  les  deux  rois 
de  cet  événement  ;  &  la  foible  efpérance  de  re- 
cevoir quelques  notions  fur  l'enlèvement  d'Inès 
&  d'Urfino,  avoit  fufii  pour  les  faire  accourir 
au  port. 

Ce  fut  en  leur  préfence  que  Jacomo  raconta 
que  le  prince  Normand  Sigefrid,  étoit  celui  qui 
leur  ravifloit  leurs  plus  chères  efpérances.  Sige- 
frid ,  dans  le  deflein  de  reconnoître  la  côte  des 
Afturies  ,  s'étoit  porté  jufqu'au  cap  d'Ortegal  ; 
fpn  vaifleau ,  repoufTé  par  les  courans  &  les 
vents  contraires  ,  avoit  été  forcé  de  fe  tenir  au 
large;  il  manquoit  d'eau  depuis  quelques  jours, 
ôc  profitant  d'un  vent  qui  portoit  aux  côtes  des 
Afturies,  il  s'en  étoit  rapproché  pour  faire 
remplir  (es  tonneaux.  Ce  guerrier  n'ayant  pas 
dQs  forces  fuffifantes  pour  ofer  tenter  d'entrer 
dans  le  port  de  Villa-Viciofa ,  avoit  doublé 
l'une  des  pointes  qui  le  ferment  au  nord:  décou- 
vrant alors  une  anfe  entre  des  rochers  j.il  s'étoit 
hafardé  d'y  entrer  à  la  fin  du  jour;  &  tandis 
que  l'équipage  s'occupoit  à  chercher  de  l'eau  , 
il  avoit  envoyé  un  détachement  de  quelques 
foldats  bien  armés  ,  qui  s'étoit  avancé  jufqu'à  la 
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vue  du  fond  du  port  &  de  la  ville.  Là ,  le  chef 
de  ce  parti  faidint  cacher  fa  fuite  entre  des  ro- 
chers, il   attendit  Toccafion   de   faire   quelques 
prifonniers   qui   puflfent  l'inftruire  fur  l'état  de 
l'intérieur  de  ce  pays.   Il  ne   fut  pas  long-tems 
dans  cette  retraite  fans  appercevoir  deux  cha- 
riots fuivis  de  quelques  gardes  qui   fortoient  de 
la  ville   &    s'avançoient  vers  le  port.    Le  chef 
Normand  ayant  fait   retirer   fa   troupe  un    peu 
plus  avant  dans    les  rochers,  attendit   que  les 
deux  chariots  les  eulTent  dépaifés  :  alors  donnant 
le  fignal  à  ds  gens,  les  gardes  furent  renverfés 
&  poignardés,  &  les  chariots  entourés.  Uriino 
défarmé  voulut  en  vain  faire  quelque  réliftance  ; 
fon  cheval ,  que  les  barbares  tuèrent  entre  (es 
jambes ,   l'entraîna  dans   fa  chiite  ;  &    dans  ce 
moment  d'horreur   &    de    confufion ,  les  deux 
princefTes,  quelques  dames  de  leur  fuite  &    le 
malheureux    Urfino ,    furent   faifis  ,    enlevés   & 
portés  dans  le  vailïeau  de  Sigefrid  ,  qui ,  content 
de  cette  capture ,  lit  mettre  auilî-tôt  à  la  voile. 
Jacomo  ,    continuant   ce    trifle   récit  ,    ajouta 
qu'ayant  jette  des  cris  pour  appeîler  les  habitans 
de  la  campagne  au  fecours   de  la  princefle,  les. 
barbares    l'avaient  entraîné,   en  l'accablant  de 
coups,  jufques  dans  leur  vaifTeau;  qu'ils  avoient 
dirigé  leur  marche  vers  le  port  de  Saint-Ander  ; 
mais  qu'après   avoir  vogué  toute    la  nuit ,  le 
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commandant  ayant  apperçu  plufieurs  voiles  ,  & 
croyant  reconnoître  les  vaifTeaux  qui  les  por- 
toient,  leur  avoit  fait  un  fîgnal ,  auquel  ces  vaif- 
feaux  avoient  obéi  fur  le  champ,  en  arrivant  « 
lui  ;  qu'il  avoit  paru  tranfporté  de  fureur,  ea 
écoutant  le  récit  que  les  capitaines  venoient  de 
lui  faire  ;  &  qu'après  avoir  tenu  confeil  avec 
eux  pendant  quelques  momens,  il  avoit  ordonné 
de  changer  de  route  ,  &  de  porter  fur  les  côtes 
de  France.  Jacomo  leur  ajouta  ,  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit ,  ayant  apperçu  le  canot  qui  s'étoit  dé- 
marré ,  flotter  à  l'arrière  du  vaiffeau  ,  il  s'étoit 
jette  fur  le  champ  à  la  mer,  étoit  monté  dans 
ce  canot;  que  malgré  le  grand  nombre  de  flè- 
ches qu'on  luitiroit,  il  avoit  eu  le  bonheur  de 
fe  fauver ,  &  qu'alors  il  avoit  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  regagner  la  côte ,  &  venir  les 
avertir  de  cet  événement  funefl:e. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  douleur  mortelle 
dont  les  deux  rois  &  dom  Pèdre  furent  faifîs 
en  écoutant  Jacomo.  Le  récit  qu'ils  venoient 
d'entendre,  leur  fit  fentir  la  néceffité  de  fufpendre 
leur  pourfuite;  &  ne  doutant  point  que  Sigefrid, 
après  avoir  raflemblé  les  débris  de  fon  armée, 
ne  fe  fût  retiré  dans  Bordeaux,  le  roi  de  Na- 
varre &  celui  des  Afl:uries  ne  pouvant  former 
aifément  une  armée  navale  afTez  confidérable 
.  pour  attaquer  celle  des  Normands,  &  fe  porter 


t26  DoM    Ursino 

dans  la  Gironde,  ils  fe  déterminèrent  à  retourner 
cnfemble  à  Pampelune,  pour  y  recueillir  de 
nouvelles  forces,  &  de-Ià  marcher  le  long  des 
côtes  &  fe  porter  fur  Bordeaux,  tandis  qu'une 
efcadre,compofée  de  leurs  meilleures  voiles,  iroit 
bloquer  l'embouchure  de  la  Gironde,  pour  op- 
ferver  la  flotte  Normande,  &  profiter  des  oc- 
cafions  qui  pourroient  fe  préfenter  de  la  combattre 
avec  quelque  avantage.  Dom  Pèdre  dépêcha 
aufîitôt  un  Courier  à  dom  Juan  de  Livaros,''pour 
le  déterminer  à  venir  fur  le  champ  à  Pampelune  , 
avec  les  marques  de  reconnoiflance  qu'il  avoit 
trouvées  dans  la  caverne  de  l'ourfe  ;  il  écrivit 
en  même  tems  la  lettre  la  plus  refpeâueufe 
&  la  plus  tendre  au  duc  de  Miranda,  en  lui 
jurant  que  le  duc  de  Santillane,  qui  lui  deman- 
doit  fon  amitié,  auroit  bientôt  à  pleurer  un  fils 
unique ,  fi  ce  malheureux  fils  ne  pouvoit  réuflîr 
a.  remettre  la  charmante  Félicie  dans  {q$  bras. 
L'armée  combinée  du  roi  des  Afturies  &  du 
roi  de  Navarre  fe  mit  en  marche,  dès  le  len- 
demain ,  pour  retourner  à  Pampelune  ;  &  dom 
Pèdre,  à  la  tête  des  Chevaliers  de  fon  père, 
les  fuivit  avec  trois  bannières  (i^  complettes. 


(i)  Une  bannière  complette  ne  pouvoit  avoir  moins 
de  quatre-vingts  hommes  d'armes  ,  dont  une  partie  étoit 
compofce  de  Chevaliers  ;  Se  dans  l'appel  de  ces  compa- 
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du  nombre  de  celles  qui  venoient  de  combattre 
avec  gloire,  fous  les  ordres  du  duc  de  Santil- 
lane. 

Tandis  que  tout  fe  préparoit  pour  aller  at- 
taquer les  Normands ,  Sigefrid  faifoit  force 
de  voiles  pour  rentrer  dans  l'emboucfiure  de 
la  Gironde  avec  \qs  débris  de  fon  armée  &  la 
riche  prife  qu'il  venoit  de  faire. 

Sigefrid,  l'un  des  defcendans  du  brave  Doolin 
de  Mayence  ,  dont  le  bras  vidorieux  avoît 
conquis  le  Danemarck,  n'avoit  rien  des  mœurs 
féroces  des  anciens  Danois.  Son  courage,  fa 
loyauté  le  rendoient  digne  de  fon  iiluftre  naif- 
fance,  &  d'être  le  petit-neveu  du  célèbre  Ogier 
le  Danois,  que  dès  fon  adolefcence  il  s'étoit 
propofé  d'imiter.  Né  cadet  d'une  des  branches 
de  cette  iiluftre  maifon,  fans  état,  &  ne  pou- 
vant rien  efpérer  que  de  fon  épée,  il  s'étoit 
tellement  fignalé  fous  le  redoutable  Éric,  dans 
les  entreprifes  que  \qs  Normands  renouveloienî 
fans  cefle  fur  les  côtes  de  France,  que  plusieurs 
troupes  de  ces  barbares  l'avoient  élu  pour  leur 


gnies ,  tous  ceux  qui  fê  trouvoient  honores  du  titre  de 
Chevaliers,  étoient  qualifiés  du  nom  de  Monfeigneur  ; 
une  feule  bannière  formoit  deux  très-gros  efcadrons ,  par 
le  nombre  de  gens  armés  que  les  hommes  d'armes  avolenc 
à  leur  fuite. 
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chef.  C'étoît  à  regret  qu'il  fe  voyoit  fouvent 
entraîné  par  une  armée,  jufqu'alors  fans  difci- 
pline,  à  porter  le  ravage  &  la  défolation  dans 
les  provinces  malheureufjs  où  le  vent  &  la 
fortune  conduifoient  (es  vaifTeaux.  Séduit  par 
le  traître  &  redoutable  comte  Lambert,  Sigefrid, 
à  la  tête  de  (es  Normands,  avoit  ravagé  les 
compagnes  des  bords  de  Tembouchure  de  la 
Loire;  &  le  com.te  Lambert,  au  moment  de  la 
mort  d'Hérifpoé,  duc  de  Bretagne,  auquel  le 
foible  empereur  Charles  le  Chauve  avoit  laifTé 
ufurper  le  titre  de  roi;  Lambert,  dis-je,  avoit 
flatté  Sigefrid ,  de  le  mettre  à  même  de  faire 
la  conquête  de  l'Armorique,  &  de  dépoiTéder 
le  jeune  Salomon ,  que  {qs  fujets  venoient  de 
proclamer  roi  de  cette  belle  province,  à  la  mort 
d'Hérifpoé  fon   père. 

L'incurfion  de  Lambert  &  de  Sigefrid  eut 
d'abord  les  plus  grands  fuccès  ;  ils  remontèrent 
la  Loire  jufqu'à  Nantes,  dont  ils  s'emparèrent: 
ce  fut  alors  que  le  perfide  Lambert  commença 
à  ne  plus  cacher  {qs  projets  am.bitieux.  Depuis 
quelque  tems  il  avoit  fu  fe  former  un  parti 
parmi  les  Bretons.  Ces  peuples  qui  fe  refientoient 
encore  de  l'inconftance  de  leurs  pères,  &  qui 
fe  faifoient  une  fauffe  idée  de  la  liberté,  s'étant 
trouvés  biefTés  de  l'autorité  monarchique  avec 
laquelle  Nomenoé,  leur  duc,  &  fon  iilsHérifpoé 

les 
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les  avolent  gouvernés,  ne  purent  voir,  fàvs  fe 
porter  à  la  révolte,  que  leur  ét-it  alloit  changer 
de  lois,  &  fubir  le  joug  de  celles  que  leurs 
ducs  pouvoient  leur  impofer,  en^prenanj  le  titre 
facré  de  roi.  Ils  regardèrent  le  moment  où  le 
jeune  Salomon  montoit  fur  ce  nouveau  trône, 
comme  favorable  à  leurs  defleins;  &  Tartificieux 
Lambert,  leur  promettant  de  confirmer  leurs 
anciens  privilèges,  &  même  de  leur  en  accorder 
de  nouveaux,  une  partie  des  Bretons  prit  les 
armes  en  fa  faveur;  &  bien-tôt  Lambert  eut  des 
forces  fuffifantes  pour  déclarer  à  Sigefrid  &  aux 
chefs  Normands  qu'il  avoit  fous  {qs  ordres, 
qu'ils  euffent  à  fe  retirer  de  la  Eretagne,  &  à 
fe  contenter  de  la  part  qu'ail  leur  accordeioit  du 
butin  qu'ils  avoient  fait  jufqu'alors. 

Sigefrid  ne  reçut  ces  propofiîions  qu'avec 
indignation,  les  refufa ,  reprocha  vivement  à 
Lambert  fa  trahifon  &  fen  i»ngratitude  ,  ôc  le 
défia  vainement  au  combat.  Les  traîtres  peuvent 
avoir  quelquefois  une  valeur  féroce,  mais  elle 
n'efl:  que  momentanée  ;  ils  n'ont  jamais  celle 
qu'infpire  le  véritable  honneur,  qui  eft  perma- 
nente, toujours  juile,  &  fouvent  généreufe. 
Lambert  refufa  le  combat;  &:,  convoquant  les 
chefs  des  troupes  Normandes,  l'étalage  des  ri- 
cheflTes  qu'il  leur  propofa  de  parta^ger  entr'eu^ 
les  éblouit  au  point,  que  ces  barbares  n'écou- 
Tome  IXa  I 
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tant  plus  que  le  dcCir  de  revoir  leurs  foyers, 
&  de  fe  parer  vis-à-vis  de  leur  famille  Se  de 
leurs  voilins,  des  dépouilles  de  la  France,  ac- 
ceptèrent avec  avidité  les  proportions  de  L-^ni- 
bert;  &  la  moitié  des  Normands  même  fe  retirant 
fur  leurs  vaifleaux,  abandonnèrent  Sigefrid,  qui 
ne  put  retenir  auprès  de  lui  que  les  plus  nobles 
chefs  de  ces  barbares,  &  quelques  troupes  d'élite 
qui  leur  relloient  fîdelles. 

Sigefrid  ne  fe  trouvant  pas  en  état  d'attaquer 
les  forces  de  Lambert,  fut  obligé  de  fortir  de 
Nantes,  de  defcendre  la  Loire,  &  de  regagner 
l'embouchure  de  la  Seine,  &  l'ifle  d'Oiffel  où 
ÎQS  premières  armées  Normandes  avoient  com- 
mencé à  former  un  établilTement.  Brûlant  du 
^efir  de  fe  venger  d'un  indigne  ufurpateur,  fa 
réputation  ôc  fon  éloquence  martiale  engagèrent 
bientôt  (es  compatriotes  ,  moins  entraînés  par 
l'amour  du  gain  ,  que  par  l'efpoir  d'une  folide 
conquête  ,  à  le  choifir  pour  chef;  &  pendant 
rhiver  ,  cette  armée  ,  mieux  difciplinée  que  les 
premières ,  partit  fous  les  ordres  de  Sigefrid  , 
après  lui  avoir  prêté  ferment. 

Ce  prince  engagea  facilement  fa  nouvelle  ar- 
mée à  fervir  fon  jufte  reffcntiment,  &  à  fe  porter 
fur  les  cotes  de  la  petite  Bretagne ,  dont  il  lui 
peignit  la  conquête  comme  facile,  2c  comme  h 
plus  utile  pour  s'établir. 
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Les  vents  s'opposèrent  à  fes  deflcins;  ils  lui 
firent  dépafîer  la  Bretagne,  portèrent  Je  défordre 
dans  fa  flotte,  qu'il  ne  put  raflembler  qu'avec 
peine  ;  &  fe  trouvant  alors  à  la  hauteur  de 
l'embouchure  de  la  Gironde ,  le  manque  de 
vivres  le  força  d'entrer  dans  ce  fleuve  célèbre, 
de  porter  l'épouvante  &  le  ravage  fur  [es  bords 
riches  &  fertiles;  Se  c'efl:  dans  cette  courfe  qu'il 
s'empara  de  Bordeaux. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Sigefrid  de  n'avoir 
point  attaqué  la  Bretagne:  Je  jeune  roi  de  ce 
pays,  ce  Salomon  (i)  dont  tous  les  anciens 
romanciers  ont  célébré  la  haute  (hgeffQ  6c  Je 
courage,  avoit  raflembléles  fujets  qui  luiétoient 
refl:és  fidèles;  èc  foutenu  par  le  grand  Robert  le 
Fort  (2),  ce  héros,  aïeul  de  Hugues  Ca'pet, 
ils  avoient  attaqué  le  comte  Lambert,  l'avoient 
battu  deux  fois,   l'avoient  forcé  d'évacuer   la 

(i)  Par  un  anachronlfine  commun  à  tous  nos  anciens 
Romanciers ,  ils  ont  placé  ce  Salomon  fous  Charlemagne. 
Celui-ci  le  remet  dans  la  véritable  époque  ,  en  le  pla- 
çant fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 

(i)  Ce  héros  ,  ce  Robert  le  Fort,  aïeul  de  Hugues 
Capet ,  battit  les  Normands  en  plufîeurs  occaiîons ,  les 
chaiïa  de  l'Anjou  ,  du  Maine  &  de  la  Touraine  :  ce 
prince ,  duc  de  rifle  de  France  &  de  Paris  ,  fut  tué  d'un 
coup  de  flèche  près  du  Mans ,  dans  le  dernier  combat  où 
les  Normands  furent  défaits. 
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ville  de  Nantes ,  de  defcendre  la  Loire  en  dé- 
fordre,  &  de  fuir  des  bords  de  la  Bretagne.  L» 
premier  foin  de  Salomon  avoit  été  de  fortifier 
l'embouchure  de  la  Loire,  de  mettre  les  côtes 
de  la  Bretagne  à  l'abri  de  toute  infulte;  &,  de- 
puis ce  tems,  l'abord  en  fut  inaccefiible  aux 
barbares  du  nord. 

Le  comte  Lambert,  au  défefpoir,  &  portant 
dans  fon  cœur  fa  rage  &  les  remords,  (  qui  font 
toujours  la  première  punition  des  grandes  trahi- 
fons  inutiles  )  erra  quelque  tems  fur  la  mer 
voifine  des  côtes  de  la  France;  &  s'étant  expatrié 
par  (es  crimes,  il  les  confomma  tous  en  achevant 
d'oublier  qu'il  étoit  né  François,  &:  en  fe  dé- 
terminant à  porter  le  fer  &  la  flamme  jufques 
clans  la  patrie  qui  l'avoit  vu  naître.  Il  convoqua 
fur  fon  vaifleau  les  chefs  coupables  des  brigands 
Bretons  &  Normands,  que  la  crainte  d'une  pu- 
lîition  certaine  avoit  attachés  à  fa  fortune  :  ôc 
leur  ayant  démontré  que  la  feule  reffource  qui 
leur  reftât,  étoit  d'exercer  le  métier  de  pirates, 
jufqu'à  ce  qu'ils  puffent  s'emparer  de  quelques 
îles  ou  d'un  cap  en  partie  fortifié  par  la  nature, 
qui  pût  leur  fervir  d'afyle ,  il  leur  propofa 
<i'entrer  dans  la  Gironde,  &  d'aller  piller  Blayes 
te  Bordeaux,  ignorant  alors  que  Sigefrid  s'en 
étoit  ernparé. 

Ce  fut  dans  le  tems  cccme  oià  le  comte  Lam- 
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6crt,  après  s'être  emparé  de  l'ile  d'OIeron,  dont 
il  efpéroit  (c  faire  une  retraite,  s'avançoit  vers 
Cordouan,  que  Sigefrid  revenoit  des  côtes  des 
Arturies  avec  les  débris  de  fon  armée  &  les 
prifonniers  Efpagnols  qu'il  avoit  enlevés  â  Villas 
Viciofa. 

C'eft  à  regret  que  nous  avons  laifTé  fi  long- 
tems  nos  leéleurs  dans  l'inquiétude  da  fort 
qu'éprouvèrent  la  belle  Inès ,  l'aimable  Félicie 
&  le  brave  Urfino;  mais  nous  avons  cru  devoir 
leur  faire  connoître  l'hifloire  de  ce  tems,  qui, 
iè  trouvant  liée  intimement  à  celle  du  prince 
de  Navarre  &  de  la  princefle  des  Afturies,  nous 
a  paru  ne  point  diminuer  l'intérêt,  &  porter  du 
jour  fur  ces  tems  reculés  (i). 

Le  chef  Normand  ayant  fait  pàiïer  fes  prifon- 
niers fur  le  vailfeau  de  Sigefrid,. les  conduifit 
à  ce  prince  comme  une  riche  capture,  dont  il 
pourroit  exiger  une  forte  rançon.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Sigefrid  n'avoit  rien  des  mœurs 
féroces  de  fon  pays.  Frappé  de  Tair  noble  da 
fes  nouveaux  prifonniers  ,  ému  par  les  larmes  & 
la  beauté  d'Inès  &  de  FéJicie ,  il  Iqs  aborda 
de  l'air  le  plus  refpediieux,  les  conduifit,  avec 

(i)  Tous  les  faits  rapportés  ci-delTus  font  exaâemer^^ 
ionfounes  à  l'hiitoire  de  ce  te^s^. 
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Urfino,  dans  la  chambre  de  pouppe,  &  dêhu^ 
par  prendre  le  Ciel  à  témoin  que  leur  honneur 
êc  leur  vie  étoient  en  sûreté.  Il  femble  que  Thon- 
rieur  &  la  loyauté  de  l'ame  impriment  leur  carac- 
tère augufle  fur  le  front  des  gens  vertueux:  les 
deux  jeunes  Efpagnoles  osèrent  lever  les  yeux 
fur  ceux  de  Sigefrid  ;  elles  n'y  lurent  que  l'at- 
tendriflement  que  lui  caufoient  leurs  pleurs; 
cependant  leurs  alarmes  &  leurs  plaintes  redou- 
blèrent, lorfqu'eîles  virent  déployer  les  voiles, 
êc  le  vaifîeau  s'éloigner  de  la  côte. 

Sigefrid  étant  forti  pendant  quelques  momens, 
pour  donner  des  ordres,  Inès  &  Félicie  fe 
précipitèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre;  &, 
cachant  fous  leurs  vctemens  le  poignard  que  dans 
■ces  tcms-là  les  dames  Efpagnoles  portoient  tou- 
jours à  leur  ceinture,  elles  jurèrent,  en  préfence 
<i'Urfîno,  de  fe  donner  la  mort,  fi  ceux  dont 
elles  étoient  captives  ofoient  entreprendre  quelque 
violence  contre  elles. 

Uriino  étolt  refté  jufqu'alors  immobile,  conf- 
terné,  &  renfermant  dans  fon  fein  les  tranfports 
qui  l'agitoient.  Voyant  quelques  armes  attachées 
aux  parois  de  la  chambre,  il  fe  faifit  d'une  cotte 
de  mailles  qu'il  paffa  promptement  fous  [es  ha- 
bits: &  plaçant,  à  portée  de  s'en  emparer,  une 
épée  ôc  un  bouclier,  il  s'approcha  d'Inès,  & 
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fc  précipitant  à  fes  genoux,  il  lui  jura  de  perdre 
la  vie  à  (ts  yeux,  avant  qu'on  osât  lui  faire 
redouter  quelque  ofFenfe. 

Le  généreux  Sigefrid  s*occupoit  alors  à  pré- 
venir celles  que  Tes  prifonniers  pouvoient 
craindre.  II  venoit,  en  préfence  de  fon  équipage, 
de  les  prendre  fous  fa  garde,  &  de  défendre 
fous  peine  de  la  vie  d'ofer  pénétrer- jufqu'à  Tafyle 
qu'il  venoit  de  leur  donner.  Ce  ne  fut  point 
avec  l'air  d'un  maître  qu'il  reparut  devant  elles; 
ce  fut  plutôt  avec  celui  d'un  ami  qui  cherchoit 
â  les  confoler.  m  Mes  gens,  leur  dit-il,  ont  maî 
2j  exécuté  mes  ordres,  &  c'eft  avec  regret  que 
55  j^  me  refufe  à  vous  remettre  dès  ce  moment 
"  en  liberté  ;  forcé  moi-même  de  m'éloigner 
>j  de  cette  côte ,  foyez  sûres  que  dès  que  je 
5>  le  pourrai,  je  vous  donnerai  les  moyens  de 
35  retourner  dans  le  pays  d'oii  mes  gens  vous 
«  ont  enlevées.cc 

L'air  de  candeur  de  Sigefrid ,  &  l'air  de 
noblefïe  qui  régnoit  dans  toute  fa  perfonne 
comme  dans  {qs  difcours  ,  firent  renaître  l'ef- 
pérance  dans  le  cœur  des  jeunes  Efpagnoles. 
Urfino  lui-même  fut  touché  de  la  candeur 
avec  laquelle  Sigefrid  leur  parloit;  &  comme 
la  communication  &  l'union  font  toujours  fa- 
ciles entre  les  âmes  élevées  &  vertueufes,  if 
€ut  aiTez  de  confiance  en  celle  de  Sigefrid ,  qu'il 

I  iV 
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avoit  déjà  jugé  devoir  être  un  chef  diftinguc 
^es  peuples  du  nord ,  pour  entrer  en  propos 
avec  lui  fur  l'incurfion  inutile  que  (es  gens  ve- 
îioient  de  faire  dans  un  pays  habité  par  des 
peuples  belliqueux,  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
Iqs  montagnes,  pour  y  défendre  leur  liberté. 
Sigefrid  répondit  à  la  confiance  avec  laquelle 
Ûrfino  venoit  de  lui  p:irler ,  en  lui  racontant 
les  principaux  événemens  de  fa  vie.  La  furprife 
QQS  Efpagnols  fut  extrême,  lorfqu'ils  apprirent 
par  fon  récit,  qu'ils  étoient  en  la  puifTance  du 
prince  Normand  qui  s'étoit  emparé  déjà  de 
Sant-Ander,  &  dont  l'armée  avoit  formé  le  fiége 
de  la  ville  de  Santillane.  Ils  crurent  qu'il  feroit 
Imprudent  de  lui  découvrir  leur  naiflance;  8c 
Sigefrid  crut  facilement  que  Tes  gens  avoient 
enlevé  feulement  dQS  £lles  de  qualité  des  Aftu- 
ïhs ,  fans  foupçonncr  que  l'une  des  deux  fut 
l'héritière  de  ce  royaume. 

PcrKlant  les  deux  jours  fuivans,  Sigefrid  ne 
démentit  point  la  conduit»  qu'il  avoit  eue  avec 
fcs  prifonniers  ;  &  les  mêmes  promcfles  qu'il  leur 
avoit  faites  furent  renouvellées.  Le  pilote  ayant 
dirigé  fa  route  vers  le  port  d'où  Sigeirid  étoit 
parti  quelques  jours  auparavant,  efpéroit  pou- 
voir y  rentrer  ince/Tamment,  lorfqu'il  découvrit 
une  flotte  considérable  qui  s'éloignoit  de  la  côte, 
S:  qui  s'avanjoit  vers  la  pleine   mer.  Le  com- 
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mandant  de  cette  flotte  ayant  appcrçu  de  loin 
le  vaifTeau  de  Sigefrid,  détacha  Iqs  plus  légersj 
de  fon  armée  pour  l'aîler  obferver  j  Ôc  Sigefrid 
les  ayant  reconnus   pour  être  du    nombre  des 
flens,  il  leur  fit  un  fignal  qui  les  fît  prompte- 
ment  arriver  à  fon  bord  :  c'eft  par  eux  que  Si- 
gefrid apprit  la  défaite  de   fon  armée  ,  Se  qu'O- 
dinfée  avoit  été  fait    prifonnier.   Sa  colère  fut 
extrême  en  apprenant  l'imprudence  d'Odinfée 
&  la  témérité  des  Normands,  d'avoir  hafardé,  en 
fon  abfence,  une  bataille  aulli  décifive  ;   mais, 
forcé  de   cacher   fon  reflsntiment  vis-à-vis   des 
troupes  toujours  prêtes  à  la  révolte ,  il  rejoi- 
gnit le  gros  de  fon  armée  ;  &  reprochant  moins 
aux  chefs  la  fatale  défaite  qui  venoit  de  détruire 
l'élite  de  fon  armée,  qu'il   ne   Iqs  plaignit    de 
s'être  laiffés  entraîner  par  le  préfomptueuxOdin- 
fée  ,   il  leur  fit  connoître  que   le  feul  parti    qui 
leur  reftoit  à  prendre ,  étoit  de  retourner  à  Bor- 
deaux &  de  s'y  fortifier,  en  attendant  qu'il  eus 
leçu  les  renforts  qu'il  fe  propofoit  d'envoyer  de- 
mander aux  autres  princes  du  Nord. 

Cette  réfolution  ayant  été  prife  d'une  voix 
unanime  ,  Sigefrid  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée, 
&  dirigea  fa  marche  vers  Bordeaux.  Le  vent  fut 
alfez  favorable,  pour  que  les  fentinelles  puffent 
l'avertir  fur  la  fin  de  la  nuit  fulvante  ,  qu'ils  dé- 
«ouvrolent  la  lumière  du  phare  élevé  fiir  la  toui 
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de  Cof^ouan.  Alors  les  vaifleaux  ne  portant  pîir* 
que  leurs  baiTes  voiles  ,  fe  préparèrent  à  profiter 
des  premiers  rayons  du  foleii ,  pour  entrer  dans 
la  vafte  embouchure  de  la  Gironde.  Mais  quelle 
fut  la  furprife  de  Sigefrid  ,  lorfque  Te  trouvant 
à  la  hauteur  du  cap  méridional  de  cette  embou- 
chure, l'aube  du  jour  lui  fit  reconnoître  une 
flotte  égale  en  force  à  la  fienne ,  qui  s'avançoit 
vers  cette  même  embouchure,  &  qui  paroifioit 
venir  du  côté  de  lîle  d'Oleron  !  Les  deux  flottes 
envoyèrent  de  part  &  d'autre  quelques  vaifieaux 
pour  A  reconnoître  ;  &  la  fureur  avec  laquelle 
ces  premiers  vaifTeaux  s'attaquèrent  dès  qu'ils  fe 
furent  parlé ,  fit  connoître  aux  deux  armées 
qu'elles  étoient  ennemies  ,  &  qu'elles  dévoient 
fe  préparer  au  combat  le  plus  terrible.  Un  des 
vaifTcaux  de  Sigefrid  ,  après  avoir  coulé  bas  le 
vaifTeau  qu'il  avoit  attaqué  ,  enleva  le  capitaine 
&  le  pavillon  ,  qu'il  vint  préfenter  à  Sigefrid, 
en  lui  apprenant  que  le  comte  Lambert  étoit  à 
la  tête  de  cette  armée,  avec  laquelle  il  projet- 
toit  de  conquérir  Elayes  de  Bordeaux. 

Le  plus  jufle  reflentiment  animoit  trop  vive- 
ment Sigefrid  contre  ce  comte  perfide,  pouc 
qu'il  balançât  à  l'attaquer.  Lambert  .ayant  appris, 
de  fan  coté  ,  que  Sigefrid  commandoit  cette 
flotte,  vit  bivn  qu'il  n'avoit  plus  d'autres  ref- 
fûurces  que  de  vaincre  ou  de  périr  j  &  les  deu^ 
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armées  pouffant  par  trois  fois  de  grands  cris  , 
felorj  l'ufage  des  barbares  du  Nord  ,  fe  préparent 
de  part  &  d'autre  à  la  bataille  fanglante  que  le 
fort  femble  leur  impofer  de  fe  donner. 

Sigefrid  defcendit  dans  la  chambre  depouppe, 
pour  faire  part  de  cet  événement  à  fcs  prifon- 
niers  ,  &  pour  leur  propofer  d'éviter  les  périls 
de  ce  combat  ,  &  de  monter  fur  un  léger  efquif 
qui  pouvoit  les  faire  aborder  en  sûreté  dans 
quelque  anfe  de  cette  côte.  Mais  Inès  &  Féli- 
cie  5  touchées  de  fa  générofité ,  &  ne  trouvant 
qu'un  nouveau  danger  dans  le  projet  d'aborder 
fur  une  côte  étrangère,  lui  répondirent  qu'elles 
ne  pouvoient  fe  croire  en  sûreté  que  fous  la 
garde  d'un  auiîî  vertueux  Chevalier  j  qu'elles 
fubiroient  le  même  fort  que  lui ,  &  que,  tandis 
qu'il  combattroit ,  elles  éleveroient  leurs  prières 
au  ciel  pour  qu'il  triomphât  du  coupable  Lam- 
bert. Ah  !  Seigneur,  s'écria  les  yeux  pleins  de 
feu  le  braveUrfino,  me  refuferez-vous  des  armes 
pour  combattre  &  mourir,  s'il  le  faut,  auprès 
de  vous?  Je  fuis  Chevalier;  &  je  vous  jure, 
ajouta-t-il ,  en  mettant  la  «main  fur  fon  cœur  , 
que  je  rapporterai  ces  armes  à  vos  pieds,  après 
les  avoir  employées  à  votre  défenfe.  Sigefrid, 
vivement  ému  par  l'adion  généreufe  d'Urlino, 
ne  lui  répondit  qu'en  l'embraflant ,  &  en  l'aidant 
■à  fe  couvrir  d'armes  pareilles  aux   jQennes.  Ne 
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trouvant  point  alors  de  bouclier ,  ce  prince  futl^ 
forcé  de  lui  en  préfenter  un  qui  portoit  la  mém©! 
armoirie  que  le  fien.  L-'unô^:  l'autre,  à  l'inflant, 
après  s'être  éloignés  des  princefTes,  s'élancèrent 
fur  le  tillac  ,  où  Sigefrid  ne  put  s'empêchet 
d'admirer  l'air  héroïque  d'Uriîno,  couvert  d'ar- 
mes brillantes ,  de  brûlant  d'impatience  d'en  ver- 
nir aux  mains  avec  l'ennemi.  Sigefrid  &  Lam- 
bert ayant  reconnu,  de  part  &  d'autre  ,. le  vaif- 
feau  qu'ils  montoient  à  fon  pavillon  ,  firent 
diriger  leurs  vaiiTeaux  l'un  contre  l'autre  avec 
la  même  ardeur,  hcs  deux  armées  fe  chargeant 
en  même  tems,  le  premier  choc  des  proues  rer- 
tentit  jufqu'au  rivage  de  la  mer ,  qui ,  dans 
l'infliant ,  fut  couverte  des  débris  des  vaifTeaux: 
que  ce  choc  terrible  avoft  fracalTés.  Ceux  de 
Sigefrid  &  de  Lambert  ayant  réfifté,  les  grapins 
font  lancés  des  deux  parts  ;  &  des  ponts  volans 
jettes  entre  les  bords ,  font  bientôt  couverts  de- 
combattans.  Sigefrid  ,  terrafîànt  tous  ceux  qui 
lui  réfiftent ,  faute  fur  l'arrière  du  vaifTeau  d& 
Lambert ,  qui  ,  dans  ce  moment ,  combat  à 
l'avant,  &  qui,  brûlant  du  dcfir  d'en  venir  aux^ 
mains  avec  un  ennemi  qu'il  déteRe  ,  trouve  la 
moment  de  s'élancer  fur  la.  pouppe  du.  vaiflea-Jt 
de  Sigefrid. 

Quelque  ardeur  qui  animât  à  combattre  dont 
Urfino  5  ce  tendre  amant  n'avoit  pu  fe  réfoudi;^ 
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à  s'éloigner  de  la  chambre  qui  renfermoît  Inès  r 
jufqu'alors  il  s'ctoit  contenté  d'en  défendre  l'ap- 
proche ,  &  fon  épée  n'étoit  encore  rougie  que 
du  fang  de  quelques  foldats  audacieux.  La  ri- 
cheiïe  des  armes  de  Lambert  ,  les  coups  qu'il  lui 
vit  porter  ,  lui  firent  connoître  qu'il  fe  préfen- 
toit  un  ennemi  digne  de  lui.  Dans  cemomenta; 
Lambert,  trompé  par  hs  armes  ôc  le  bouclier 
qu'il  reconnoît,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
Sigefrid  ;  &  renverfant  ce  qui  s'oppofe  à  Ton 
palfage  ,  il  s'élance  fur  Urlino  ,  qui  pare  les. pre- 
miers coups  avec  fon  bouclier,  L'Efpagnol  com- 
bat avec  le  fang-froid  que  donne  le  vrai  cou- 
rage ;  &  portant  (qs  coups  d'une  main  sûre  , 
il  fait  bientôt  couler  le  fang  de  fon  ennemi.  La 
fureur  de  Lambert  en  redouble  ;  mais  Tes  coups 
précipités  n'ont  d'autre  effet  que  de  le  décou- 
vrir ,  &  d^2  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  blef- 
fures.  Semblable  enfin  à  la  victime  qui  préfente 
îa  gorge  au  couteau  facré  ,  il  faifit  fon  épée  à 
^cux  m.ains  ,  &  l'élève  vainement  encore  pour 
frapper  Urfino.  Au  même  inftant  celui-ci  lui 
porte  un  coup  de  la  fienne  dans  la  gorge,  qui  le 
fait  tomber  fans  vie  à  (es  pieds  ,  en  verfant  un 
torrent  de  fang.  Un  des  officiers  du  vaiffeau  de 
Sigefrid  lève  la  vifière  du  cafque  de  Lambert ,  le 
reconnoît;  &  voyant  qu'il  e(k  déjà  fans  vie,  il 
l-ui  coupe  îa  tête,  TélèvQ  au  bout  d'une  lance  & 
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la  préfente  à  fbn  armée,  à  côté  du  pavillon  du 
vaifleau  de  Sigefrid. 

Pendant  ce  combat ,  ce  prince  s'étoit  dé|a 
rendu  le  maître  du  vaifleau  de  Lambert;  quel- 
quesBrctons  feulement  étoient  tombés  fous  (es 
coups  ;  &  les  Normands,  quelque  coupables 
qu'ils  fuiïent,  n'osèrent  lever  leurs  armes  contre 
un  de  leurs  princes  dont  ils  avoient  fi  fouvent 
admiré  la  valeur ,  &  qui ,  fe  faifant  alors  con- 
noître ,  leur  crioit  en  langue  tunique  de  mettre 
ÎQs  armes  bas. 

IjCs  cris  de  vidoire  qui  s'élevèrent  en  ce  mo- 
ment du  vaifieau  de  Sigefrid  ,  rafped:  de  la  têtQ 
fanglante  de  Lambert,  confternèrent  le  refte  de 
l'armée  de  ce  traître.  Sigefrid  ,  paroifiant  fur  le 
tillac  du  vaifleau  de  fon  ennemi,  le  vifage  dé- 
couvert, &  élevant  un  drapeau  blanc,  fufpendit 
le  carnage  ;  &  d'un  commun  accord  ,  tous  les 
capitaines  de  la  flotte  de  Lambert  amenèrent 
leur  pavillon,  &  firent  lever  les  rames. 

Sigefrid  leur  fit  dire  de  fe  rendre  à  Ton  bord , 
far  lequel  il  repafia  dans  le  même  moment.  Le 
premier  objet  qui  frappa  fa  vue,  fut  le  corps 
fanglant  de  Lambert  aux  pieds  d'Urfino,  qui  lui 
préfentoit  l'épée  de  ce  traître.  Sigefrid  fe  pré- 
cipita dans  fcs  bras  ,  lui  jura  l'amitié  d'un  frère  ; 
&  tous  deux  ,  defcendant  enfemble  dans  la 
cjiambre  où  la  belle  Inès   &   Félicie  élevoicnt; 
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leurs  bras  tremblans  au  ciel,  ils  leur  annoncèrent 
la  vicloire  qu'ils  venoient  de  remporter.  Sige- 
frid  embrafTîmt  une  féconde  fois  Urfino  en  leur 
prcfence,  leur  apprit  qu'il  la  devoit  à  fa  valeur. 

Inès  &  Fe'licie  furent  prêtes  à  découvrir  à 
Sigefrid  ,  quelle  étoit  la  naiflance  &  le  haut 
rang  de  celles  qu'il  tenoit  fous  fa  pulifance  ;  mais 
la  fenfible  Inès  fut  retenue  par  un  fentiment  qui 
captivoit  fon  cœur;  elle  aimoit  Urfino ,  fa  naif- 
fance  ctoit  inconnue  ;  &  les  refped:s  que  Sige- 
frid eût  pu  lui  rendre  ,  comme  à  l'infante  des 
ARuries,  n'eufijnt  pu  la  confolerde  ne  pouvoir 
parier  d'Urfino,  que  comme  d'un  brave  Cheva- 
lier dont  la  naiffance  n'étoit  pas  connue  ;  elle  prit 
donc  le  parti  d'attendre  la  fuite  des  événemens 
pour  fe  faire  connoître;  de  lorfque  Sigefrid  lui 
parla  de  la  nécelîité  qui  le  forçoit  à  retourner  à 
Bordeaux ,  elle  lui  dit  qu'elle  fe  feroit  un  plaifir 
de  le  fuivre  s  &  que,  convaincue  de  fa  géne'ro- 
fité ,  elle  attendroit  fans  inquiétude  le  tems  où 
la  fîtuation  de  (es  affaires  lui  permettroit  de  la 
renvoyer  ,  avec  fa  compagne ,  dans  le  fein  de 
leurs  familles,  avec  une  fùre  efcorte. 

Sigefrid  ,  averti  dans  ce  moment ,  que  les 
capitaines  de  la  flotte  de  Lambert  étoient  ralfem- 
blcs  fur  le  tillac  de  fon  vailleau  ,  y  monta  fuivî 
d'Urilno.  Loin  de  rien  reprocher  à  ceux  qu'il 
reconnut  pour  l'avoir  abandonné,  il  hs  plaignit 
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d'avoir  cté  féduits  au  point  de  foumettre  leur 
réputation  &  leur  fortune  à  l'homme  le  moins 
digne  de  commander  à  d'auiîî  braves  Chevaliers: 
fon  éloquence  fimple,  un  charme  répandu  fur 
toute  fa  perfonne  &  jufques  dans  le  Ton  de  fa 
voix,  amollirent  la  férocité  du  caractère  des 
chefs  Bretons,  comme  celui  de  ceux  du  Nord. 
Tous  ces  chefs  baifîant  d'une  main  la  pointe  de 
leur  épée  dans  le  fang  de  Lambert  qui  couloit 
encore  ,  élevèrent  l'autre  main  vers  le  ciel  , 
conjurèrent  Sigefrid  d'oublier  leurs  torts ,  &  lui 
jurèrent  obéifiance  &  fidélité. 

Ces  chefs,  retournés  fur  leurs  vaifTeaux,  ne 
formèrent  plus  qu'une  feule  flotte,  dont  Sigefrid 
prit  la  tête;  &  l'heure  de  la  marée  qui  montoit, 
favorifant  l'entrée  de  cette  flotte  dans  la  Gi- 
ronde, elle  arriva  vers  la  fin  du  jour  dans  Bor- 
deaux, aux  acclamations  dQs  troupes  Normandes 
qui  s'étoient  railemblées  pour  s'oppofer  à  la 
deltente  de  Lambert ,  &  qui  jouiflbient  du 
bonheur  de  revoir  leur  prince  vidorieux,  &? 
chefd'une  armée  plus  forte  que  celle  avec  laquelle 
il  étoit  parti. 

Sigefrid ,  rentré  dans  Bordeaux  ,  s'occupa 
les  premiers  jours  d'établir  le  bon  ordre  dans 
cette  belle  ville,  &  la  difcipline  dans  fes  troupes; 
il  s'occupa  de  même  à  rendre  {es  refpeéts  aflidus 
aux  jeunes  Efpagnolcs  ;  &  traita  dgm  Uriino^ 

comme 
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comme  un  frère  d'armes,  auquel  il  devoit  la 
punition  de  Lambert.  Ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  perfuader  aux  chefs  Normands,  qu'ils  ne 
pouvoient  former  fur  les  côtes  de  France  un 
éta'oliflement  plus  agréable  &  plus  folide  que 
celui  qu'ils  avoicnt  alors;  mais  qu'ils  n'y  réuf- 
{îroient  qu'en  gagnant  le  cœur  des  peuples  bel- 
liqueux de  ce  pays,  &  en  leur  confervant  leur 
religion  3c  leurs  lois.  Tout  fut  paifible  après 
huit  jours  dans  Bordeaux;  le  commerce  s*y  ra- 
nima, &  les  Gafcons  fe  portèrent  d'eux-mêmes 
à  'fortifier  l'abord  de  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde &  le  bec  d'Ambcs,  pour  garantir  ce  beau 
pays  des  nouvelles  incurfions  des  Normands  qui 
pourroient  fe  préfenter  pour  partager  la  con- 
quête de  Sigefrid. 

Urfino  jouifToit  trop  délicieufement  du  bon- 
heur d'être  fans  ceflTe  auprès  de  la  belle  Inès 
&  de  Fe'licie ,  pour  prefler  Sigefrid  de  manquer 
le  jour  de  leur  départ.  Quoique  Inès  aimât 
tendrement  fon  père,  &  qu'elle  gémît  quelque- 
fois en  penfant  à  la  douleur  mortelle  dont  il 
devoit  être  accablé,  elle  n'avoit  pas  jufqu'alors 
été  plus  preifante  que  dom  Ur(ino:  elle  faifoiÉ 
tous  les  matins  le  projet  de  parler  de  fon  départ, 
mais  le  charme  des  foins  empreffés  d'Urfino  le 
lui  faifoit  oublier  ;  &  fi  la  tendre  Félicie  n'eût  pas 
fouvent  parlé  de  domPèdre  en  fondant  en  larmes. 
Tome  IX.  K 
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Inès  (  il  faut  l'avouer  )  auroit  eu  peine  à  trou- 
ver^ le  moment  de  demander  elle-même  à  perdre 
la  félicité  pure  dont  elle  jouiiToit  à  Bordeaux. 
Les  foupirs  &  les  regrets  de  Ton  amie  l'ayant  ' 
.  enfin  déterminée  à  prier  Sigefrid  de  leur  tenir 
la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée  ,  ce  généreux 
prince  fit  préparer  un  char  (uperbe  ;  &  nommant, 
pour  leur  fervir  d'efcorte ,  cent  braves  Cheva- 
liers qui  prêtèrent  ferment  d'obéir  à  dom  Ur- 
fino ,  le  jour  de  leur  départ  fut  marqué  pour  le 
troifième  après  celui  de  leur  demande. 

II  n'en  reilûit  plus  qu'un  à  s'écouler,  lorfquô- 
Sigefrid  apprit  avec  furprife  ,  qu'une  puilTante 
armée  ayant  déjà  depifle  Bayonne  ,  s'avançoit 
contre  lui  des  frontières  de  la  Navarre,  èc 
paroiffDÏt  pvcte  à  attaquer  le  Bordelois.  Cett» 
nouvelle  ,  qui  fufpendoit  nécefiairement  le  dé- 
part d'Inès,  ne  porta  nulle  alarme  dans  l'ame 
intrépide  de  Sigefrid.  Plus  fur  que  jamais  de  la 
fidélité  de  fes  troupes,  connoiflant  toute  la  nou- 
velle force  qu'elles  venoient  d'acquérir ,  par  la 
difcjpline  à  laquelle  elles  s'étoient  foumifes ,  & 
par  la  nombreufenobleffe  Gasconne  que  fes  ver- 
tus &  fa  réputation  avoit  attachée  à  fa  fortune, 
il  fit  fans  trouble  les  préparatifs  néceffaires  pour 
s'oppofer  aux  efforts  de  cette  armée ,  au  cas 
qu'elle  voulût  entrer  dans  fes  nouveaux  états , 
comme  ennemie  i    mais  ,  voulant    éloigner  la 
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guerre  de  la  capitale,  il  fortit  à    la   tête  de  la 
fienne,  de  fe  porta  jufqu'aux  frontières  du  Baza- 
dois.  Son  avant-garde ,  arrivée  fur  le  bord  d'une 
rivière  qui  fcparoit  les  deux  provinces,  apper- 
çut  celle    de   cette   armée    qui    commençoit    à 
s'étendre  fur  la  rive  oppofée  ;    &    bijjitôt   hs 
deux   corps  d'armée  s'étant  reformés    dans    la 
même  polîtion,  les  deux  camps  furent  aiiis  ,  de 
part  &   d'autre ,  à  peu  de  diitance  de  cette  ri- 
vière ,  dont  la  profondeur  &    la  rapidité  empê- 
choiv^nt  le  pallage.    Nos    ledeurs    apprendront 
avec  p'aifir  ,  que  cette  armée  éîoit  celle  que  les 
rois  de  Navarre  &  des  Afturies  commandoient 
en  perfonne  ,  pour  redemander  ,  à  main  armée, 
à  Sigefrid ,  les  prifonnicres  qu'il  avoit  enlevées 
de  Villa-Viciofa.  Dom  Inigo ,   que  fa  haute  fa- 
geffe ,  autant   que  (es  grandes  avions ,  avoient 
élevé  à  la  royauté  ,  calma  l'impétuolîté  de  dom 
Pélagos  &  de  dom  Pèdre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent 
certains  fi  les  deux  princeflfes  étoient  dans  Bor- 
deaux. L'adroit  &  fidèle  Jacomo  s'étant  couvert 
des  habits  d'un  villageois  ,  &  s'étant  chargé  de 
vivres  ,  eut  l'adrefTe  de  pénétrer  dans  le  camp 
de  Sigefrid  ,  où,  fe  mêlant  avec  les  vivandiers 
de  fon  armfe,    il   fut  d'eux,  que  deux  jeunes 
Efpagnoles  d'une  rare  beauté,  dont  on  ignoroit 
la  naifFance  ,  étoient  reftées  dans  Bordeaux,  où 
Sigefrid   les    avoit  conduites   iorfqu'il   y  étoit 
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rentré  vidorieux.  Jacomo  ne  put  tirer  de  ces 
gens  grolîîers  aucune  notion  fur  Urfiino  :  mais 
fon  rapport  fuffit  pour  déterminer  dom  Pelages 
&  dom  Inigo  à  délivrer  Inès  &  Félicie  ;  &  fur 
le  champ  ils  affemblèrent  le  confeil ,  pour  y 
décider  des  premières  démarches  qu'ils  auroient 
à  faire. 

Dom  Inigo  ,  connoiflfant  l'importance  de  con- 
ferver  une  armée  compofée  des  plus  braves 
_  troupes  de  la  Navarre  &  dos  Afturies ,  comme 
étant  le  fcul  boulevard  qu'ils  puiTent  oppofer 
aux  incurfîons  des  Sarrafins  ,  bien  plus  à  crain- 
dre encore  pour  eux  que  celles  des  Normands, 
propofi  dans  ce  conleil  d'envoyer  des  hérauts 
d'armes  à  Sigefrid  ,  pour  lui  redemander  les  pri- 
fonniers  qu'il  avoit  enlevés  ,  &  pour  lui  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refus.  Cette  propofition  pa- 
rut trop  dangereufe,  ôc  fon  fuccès  trop  incer- 
tain à  l'impétueux  dom  Pèdre  ,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher d'élever  la  voix.  Seigneurs ,  dit  il  aux 
deux  rois  ,  vous  ne  compromettrez  ni  votre 
gloire,  ni  le  fang  de  vos  fujets  ,  fi  vous  voulez 
me  permettre  d'écrire  feul  à  Sigefrid,  &  de  lui 
envoyer  un  héraut  en  mon  nom  ;  nous  verrons 
quelle  fera  fa  réponfe  j  vous  ne  courrez  point 
le  rifque  d'effuyer  un  refus  dont  l'honneur  vous 
fcrceroit  à  vous  venger  ,  &  vous  ferez  toujours  à 
jncme  de  preuàw  le  parti  le  plus  fage  ou  le  plus 
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courageux,   félon  la  réponfe  que  j'en  recevrai. 
Les  deux  rois   confentirent  à  ce  que  dom  Pèdre 
leur  demandoit  ;  &  le  prince  Afturien  courut  à 
fa  tente  où  dom   Melchior  de  Lefparos  Tatten- 
doit,  pour  lui  dire  qu'étant  allé  vifitcr  les  poftes 
avancés  fur  le  bord  de  la  rivière ,  il  avoit  cru 
reconnoître  Urfîno  dans  une  troupe  de  Cheva- 
liers Normands,  qui  de   leur  côté  vifîtoient  les 
gardes  poftées  fur  l'autre  rive;  mais  cependant, 
ajouta-t-il ,  comment  fe    pourroit-il    que  notre 
ami  fe  trouvât  ,  les  armes  à  la  main ,  au  fervice 
deSigcfrid,  qui,  contre  le  droit  des  gens,  ôc 
comme  un  pirate,  l'a  fait  fon  prifonnier  ?   C'eft 
ce  qu'il  nous  ell  important  de  favoir ,  mon  cher 
Lefparos,  répondit  dom  Pèdre;  &  l'efpèce  de 
cartel    que  je  vais    envoyer    à  Sigefrid  ,  nous 
nettra  bientôt  à  portée  d'éclaircir   nos  doutes. 
\h  !  s'écria  dom  Lefparos  ,  accordez-moi  donc" 
:'honneur  de  vous  fervir  de  fécond,  &  ne  char- 
gez  point  un  héraut  de  porter  la  lettre  que  vous 
;ous  propofez  d'écrire  ;  laifTez-moi  la  préfenîer 
Tioi-méme;   il  me  fera  bien  plus  facile  de  con- 
loître  quel  eft  le  fort   de  trois   perfonnes   qui 
îous  font  fi   chères  ,  qu'il  ne  le  feroit  au  héraut 
jue  vous  choifiriez ,  lequel  feroit    forcé  de  fe 
5orner  aux  fimples  fonâiions  de  fa  charge.  Dom 
Pèdre,  vivement   touché   de    rattachement  de 
Lefparos,  dont  il  eonnoiffoit  Te  fp  rit  &  la  haute 
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valeur,  ne  put  lui  refufer  fa  demande;  &  de 
concert  avec  lui,  il  écrivit ,  au  nom  de  tous  les 
deux,  cette  lettre  à  Sigefrid. 

Dont  Pèd'-e  y  prince  de  Sant'tllam  ,  &  dom 
Nlelcklor  ,  comte  de  Lefparos ,  au  prince 
Sigefrid. 

35  Seigneur ,  la  haute  réputation  de  courage 

j>  &  de  générofité  que  l'Europe  vous  accorde, 

3ï  nous  fait  préfumer  que  Ton  nous  a   trompés 

«  en   vous  attribuant  un   ad:e  injufle ,   &    l'en- 

3ï  lèvement  de  la  princefTe  à^s  Aduries ,  de  la 

5»  jeune  comteffe  de  Miranda  ,  &  d'un  Chevalier 

"  défarmé   qui  les    accompagnoit.  Un  defcen- 

"  dant  de   rilluftre  Doolin  ne  peut  avoir  em- 

"  ployé  ,  contre  le  droit  des  gens  ,  une  pareille 

"  furprife  ;  nous  vous  eftimons  trop.  Seigneur, 

3>  pour  ne  pas  vous  en  croire  fur  votre   parole. 

»  Si  vous  n'êtes  pas  le  maître  de  la  liberté  de 

M  ces  princefles ,  éclairez-nous  fur  les  mpyens 

w  de  la  leur  rendre  :  fi  vous  Têtes,  nous  vous 

33  les  redemandons,   pour  les  remettre  à  leurs 

^39  familles;  &  vous  ne  pouvez,  avec  honneur, 

>»  nous  refufer  une  demande   aufîî  jufte,  ou  ne 

«  pas  confentir  à   les  difputer   par  la  voie  des 

33  armes.  Nous  nous  rendrons  au  jour  que  vous 

>3  nous  marquerez ,  dans  l'île   fituée  entre  les 
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y»  deux  camps ,  pour  les  y  recevoir  de  vôtre 
*9  mnln,  ou  pour  vous  combattre  avec  le  fe- 
"  cond  dont  vous  aurez  fait  choix  ;  &  nous  y 
"  conduirons  le  comte  Odinfee,  dont  la  liberté 
»  dépendra  du  fort  de  notre  entrevue,  ce 

Dom  Pcdre  &  dom  Melchior  ne  communi- 
quèrent à  perfonne  ni  cotte  lettre  ,  ni  leur  pro- 
jet; &  L'jfparos  fe  couvrant  des  armes  les  plus 
limpies,  &:  fe  faifant  accompagner  d'un  héraut  & 
d'un'trompette ,  fe  préfenta  fur  les  bords  de  la 
rivière ,  fit  Tonner  un  appel ,  &  le  hériut  déploya 
le  drapeau  blanc  qu'il  avoit   apporté. 

Dans  ce  moment  même  ,  Sigefrid  ,  incertain 
Aqs  defTeins  de  l'armée  campée  fur  la  rive  oppo- 
fée,  en  obfervoit  les  mouvemcns.  Au  fignal  que 
faifoit  Lefparos ,  il  envoya  de  même  dans  une 
barque  un  Chevalier  ,  &  l'un  de  Tes  hérauts 
portant  un  drapeau  blanc ,  avec  ordre  de  lui 
conduire  ceux  qui  fe  préfentoient,  fi  leur  in- 
tention étoit  de  lui  parler  ,  &  de  leur  promettre 
toute  sûreté  dans  fon  camp.  Lefparos  n'héfita 
point  à  s'embarquer  ,  &  Sigefrid  regretta  bien 
de  n'avoir  pas  Urfino  près  de  lui.  Ce  Chevalier 
ne  pouvoit  être  long  tems  fans  voir  la  belle  Inès, 
&:  dans  ce  moment  il  étoit  auprès  d'elle.  Lef- 
paros ,  fans  baifler  la  vifière  de  fon  cafque , 
l'aborda  avec  un  air  noble,  &  lui  préfenta  la 
lettre  dont   il   étoit    chargé.    Sigefrid  la  lut 

K  iv 
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deux  fois  de  fuite  avec  un  air  aulîî  furpris  qu'at-     \ 

tentif. 

33  Sire  Chevalier ,  lui  dit-il  enfin ,  les  reproches 
3ï  qu'on  ofe  me  faire  dans  cette  lettre,  ont  lieu 
33  de   me  furprendre;   j'ignore  abfolument  quel 
w  eft  le  fort  des  Princeffes  de  du  Chevalier  dont 
33  vous   me   parlez.   Il   eft  vrai  que   mes  gens 
33  ont  enlevé,  à   mon  infu,  deux  jeunes  filles 
35  de  qualité  des  Afcuries;  mais  il  n'eft  pas  pof- 
oj  fible  qu'elles  ne  m'euffent  déclaré  leur  rang  & 
33  leur  naiffance,  fi  c'etoient  celles  dont   cette 
33  lettre  parle.  Les  refpecls,  les  foins  que  je  leur 
93  ai  rendus,  la  promefTe  que  j'étois  près  d'exé- 
33  cuter  en  les  renvoyant  avec  honneur  à  leurs 
33  familles,  auroient  déterminé  les  Frinceifes  des 
33  Afturies  &  de  la  Miranda  à  fe  faire  connoître.  « 
Lefparos  jugeant,  par  la  réponfe  de  Sigefrid, 
qu'il  ignoroit  en  effet  le   rang   de  (es  prifon- 
nières,    lui  répondit;  33  Seigneur,  je  crois   fans 
33  aucun   doute  ce  que  vous  me   dites  ;    mais 
33  quelles  que  puiflent  être  les  deux  Efpagnoles 
33  qui  font  en  votre  puIiTance  ,  je  fuis  chargé 
33  de  vous  les  demander,  aux  termes  de  la  lettre 
33  que  vous  venez  de  lire,  &  ma  mifiion  ne  me 
33  permet  pas  d'y  rien  changer.  —  En  ce  cas, 
répondit  Sigefrid  d'un  air  plus  vif,  je  vois  que 
h  feule  réponfe  que  j'aie  à  faire,  &  qui  puiffe 
s'accorder  avec  ma  promefTc  &  mon  honneur. 
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eft:  celle  que  je  vais  vous  remettre.  A  ces  mots, 
il  écrivit  : 

S'igefnd,  prince  du  fung  royal  de  Danemarck  , 
à  dom  Pèdre ,  prince  de  Santillane ,  &  à  dont 
Melchior ,  comte  de  Le j paras. 

«  Seigneurs.,  quelles  que  puifTent  être  les 
5>  dames  Efp^gnoks  que  le  har:ird  a  fait  tomber 
53  en  ma  puiflance,  fâchez  qu'elles  ont  toujours 
3î  été  libres,  &  que  Sigefrid  fiit  refped-er  les 
3>  malheurs  &  !a  vertu.  Je  les  euffc  été  remettre 
5>  moi-même  entre  \cs  bras  de  leurs  pères,  s'ils 
53  m'eufient  été  connus  :  mais  puifque  ce  ne 
"  font  point  ces  pères  mêmes  qui  me  les  re- 
"  demandent,  &  puifque  deux  Chevaliers  fe 
»>  préfentent  pour  me  les  difputer  par  les  armes, 
33  je  ne  fais  point  écouter  aucune  proportion 
33  audacieufe.  Demain ,  trois  heures  après  le 
33  lever  du  foleil,  je  conduirai  mes  deux  pri- 
33  fonnières  dans  l'île  (ituée  au  milieu  de  la  ri- 
33  vière  qui  nous  fipare  ;  je  combattrai  les 
33  deux  Chevaliers  dont  je  reçois  le  défi  :  mais  , 
33  quel  que  foit  l'événement  du  combat,  elles 
33  feront  maîtrefics  de  rentrer  fous  ma  garde, 
33  ou  de  fe  rendre  dans  le  camp  des  chefs  qui 
33  VOUS  commandent.  33 

Lefparos,  en  lifant  cette  lettre,  ne  put  s'em- 
péchïr  de  s'écrier  :  53  Prince ,  vous  êtes  bien 
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»  digne  de  votre   haute  renommée  ;  5c  le   roi 

»  de  Navarre  &   celui   des  Afturies,  que  nous 

3j  fervons,  ne  pouvoient  efpérer  rien  de  plus  de 

:îj  votre    généroiité.  «    A  ces  mots  ,  il  prit  la 

lettre  ;  &  ,   faluant  Sigefrid  avec  re{pc(5î: ,   il  Te 

retira. 

Sigefrid  attendit  avec  impatience  le  retour 
d'Urfmo,  pour  lui  communiquer  ce  qu'il  venoit 
d*apprendre ,  de  le  de'li  des  deux  Chevaliers 
Efpagnols.  Quand  il  l'eut  vu  &  qu'il  l'eut  in(^ 
truit,  lui  ferrant  tendrement  la  main  :  33  Qutl 
31  fécond  pourrois^je  choifir,  lui  dit-il ,  fî  ce 
»  n'eft  ce  brave  Chevalier,  ce  frère  d'armes  que 
»  je  me  fuis  acquis  ?  «  On  imaginera  fans  peine 
quelles  furent  la  furprife  d'Urfino  &  l'agitation 
de  fon  ame;  mais  il  fut  les  cacher.  II  remercia 
Sigefrid  de  l'honneur  qu'il  lui  faifoit  ;  &  des  ce 
moment,  il  prévit  les  évonemens  heureux  qui 
dévoient  fuivre  un  pareil  projet. 

Il  précéda  Sigefrid  à  Bordeaux  ;  &  volrmt 
près  d'Inès  &  de  Félicie ,  il  leur  apprit  les 
grandes  circonftances  prêtes  à  décider  de  leur 
fort.  Dans  ce  premier  moment,  UrHno  n'étoit 
occupé  que  d'Inès  ,  le  caractère  du  véritable 
amour  étant  de  l'ctra  prefque  uniquement  de  ce 
qu'on  aime;  mais  un  cruel  retour  fur  lui-même 
porta  le  défefpoir  dans  fon  cœur;  il  ne  put 
s^empécher  de  fe  jetter  aux  genoux  d'Inès.  ^^  Je 
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»>  vais  vous  perdre,  s'écria-t-il  douloureufement, 
3>  &  le  malheureux  Urfino  n'ofera  plus  lever  les 
*}  yeux  fur  la  Princefle  des  Afturies  ;  ma  feule 
3>  refTource ,  c'eft  de  chercher  la  mort.  «  Inès 
tremblante,  &  les  yeux  pleins  de  larmes,  ne 
put  réCider  au  fentiment  qui  de'chiroit  Ton  ame  : 
"  J'ignore  ,  dit-elle  ,  ce  que  le  fort  me  prépare; 
33  mais  s'il  faut  vous  pjrdre,  je  tomberai  aux 
»  pieds  des  autels ,  je  me  couvrirai  d'un  voile  ; 
5>  &  en  le  recevant,  je  jurerai  de  les  fervlr  le 
3j  refte  de  ma  vie.  «  L'arrivée  de  Sigefrid  in- 
terrompit leur  entretien. 

Sigefrid  rendit  un  compte  cxad  aux  deux 
princefles  de  tout  ce  qui  vcnoit  de  fe  paffer  ;  il 
leur  fit  approuver  la  promefle  qu'il  venoit  de 
faire,  de  les  conduire  le  lendemain  dans  l'île 
marquée  pour  le  combat,  après  les  avoir  aflli- 
rées  que,  quel  qu'en  fût  l'événement,  elles  fe- 
roient  maîtrelfes  de  rentrer  dans  Bordeaux,  ou 
de  pafler  dans  le  camp  des  rois  de  Navarre  & 
des  Afturies.  Après  cela,  il  donna  fes  ordres  à 
ceux  des  chefs  Normands  qu'il  honoroit  de  (a 
confiance  ;  & ,  retournant  avec  Urfino  dans  fon 
camp,  ils  filment  tout  préparer  pour  la  journée 
mémorable  du  lendemain. 

Dès  les  premiers  rayons  du  foleil ,  les  deux 
armées  prirent  les  armes  ,  &  bordèrent  de  part 
&    d'autre  la  rivière;  une  grande   barque  fiit 
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préparée,  de  chaque  côté,  vis-à-vIs  de  l'îîe  r 
Içs  deux  rois  montèrent  à  cheval ,  &  fe  portèrent 
fur  le  rivage  pour  être  fpeâateurs  du  combat. 

Inès  &  Félicie ,  couvertes  toutes  les  deux 
d'un  voile  &  d'une  mante,  montèrent  fur  un  char 
fuperbe,  &  fe  rendirent  au  rivage  où  Sigefrid 
&  Ton  fécond  les  attendoient  pour  leur  donner 
la  main,  &  les  faire  entrer  avec  eux  dans  la  bar- 
que. Dom  Pèdre  &  dora  iMelchior,  conduifant 
le  comte  Odinfée  ,  s'embarquèrent  de  leur  côté; 
&  c'eft  au  fon  des  inftrumens  guerriers  des  deux 
armées,  que  les  deux  barques  voguèrent  pour 
aborder  dans  l'île,  oiideux  riches  balcons  avoienc 
été  préparés,  l'un  pour  Inès  &  Félicie,  l'autre 
pourOdinféequi  ne  portoit  point  d'autres  armes 
que  fon  épée. 

Qui  pourroît  exprimer  les  tranfports  dont 
Urhno  fut  agité,  lorfqu'il  fut  certain  que  fort 
cher  dom  Pèdre  &  Lefparos  s'avançoicnt  en  effet 
vers  lui?  Seigneur,  dit-il  à  Si^eOid  ,  vous  en 
avez  fait  aflez  jufqu'ici  pour  votre  gloire;  je  crois 
connoître  les  deux  Chevaliers  qui  s'avancent 
pour  nous  combattre;  je  vous  conjure  de  refter 
quelques  momens  près  de  vos  prifonnières,  & 
de  me  permettre  d'approcher  feul  ,  pour  appren- 
dre d'eux-mêmes  quelles  font  les  conditions  du 
combat.  Sigefrid  s'étant  arrêté  près  du  balcon 
d'Inès,  Urfino  s'avança  vers  le  bord  de  ViIq^ 
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où  les  Efpagnols  defcendoient  en  ce  moment. 
Ne  pouvant  plus  alors  réfifter  au  tranfport  qui 
J'entraîne  vers  Ton  cher  dom  Pèdre,  il  délace  & 
jette  fon  cafque,  &  court  à  lui  les  bras  ouverts. 
Ah  dieux!  s'e'crièrent  dom  Pèdre  &:Lerparos, 
eft-ce  bien  ce  cher  &  brave  Urfino  que  nous 
revoyons  ?  Le  fpeflacle  de  dom  Pèdre  &  d'Ur- 
Cmo  fe  tenant  étroitement  embrafles  ,  &  de  Lef- 
paros  qui ,  fléchillant  un  genou  ,  préfentoit  fon 
epée  à  ce  dernier  ,  firent  jetter  un  cri  de  fur- 
prife  ,  qui  retentit  également  dans  les  deux 
armées.  Sigefrid  plus  furpris  ,  plus  ému  que 
perfonne ,  étoit  prêt  de  s'approcher  des  trois 
Chevaliers  ;  mais  il  fut  en  ce  même  inftant  forcé 
de  voler  au  fecours  de  fts  prifonnières  qui  V8- 
noient  de  tomber  évanouies  fur  leur  balcon. 
Inès  avoit  perdu  (es  Cens  la  première,  en  recon- 
noiflant  fon  père  fur  la  rive  oppofée  :  la  vue  d'un 
amant  adoré ,  de  l'aimable  dom  Pèdre  ,  avoit  fait 
le  même  effet  fur  Félicie. 

Urfino  s'arracha  enfin  des  bras  de  fon  ami  , 
pour. ferrer  Lefparos  dans  les  fiens.  Le  voyarrt 
à  Cès  genoux  lui  préfenter  fon  épée  :  Que  faites- 
vous  ,  cher  Lerparos,  lui  dit- il  ?  —  Ah  !  f^i- 
gneur,  s'écria  celui-ci ,  qu'il  m'eft  doux  de  ren- 
dre le  premier  ce  que  je  dois  au  fils  de  mon  fou- 
verain  !  —  Juftes  dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends? 
s'écria  l'illuflre  ^  brave  nourriHbn  de  l'ourfe. 
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en  fe  jettant  à  Ton  cou.  —  Ouï,  feigneur,  ouï, 
mon  amî ,  dit  dom  Pèdre,  vous  êtes  reconnu 
p^ur  le  fils  du  roi  de  Navarre  :  venez  dans  les 
bas  de  ce  père  fortuné  dont  vcus  avez  fait  les 
malheurs  ,  &  dont  vous  ^llez  faire  la  gloire.  — 
Ah  !  s*écria  vivement  le  prince  de  Navarre ,  en 
s'arrachant  des  bras  de  Tes  deux  amis  ,  qu'Inès  , 
que  ma  chère  Inès  reçoive  la  première  l'hom- 
mage de  celui  qu'elle  n'a  pas  dédaigné!...  A 
ces  mots ,  il  vole  auprès  d'elle  ,  au  moment 
qu'elle  rouvre  les  yeux  à  la  lumière  :  il  fe  jette 
à  (qs  genoux;  &  ,  lui  baifant  la  main  avec  trans- 
port ,  il  s'écrie  :  Divine  princelfe ,  c'efl:  Al- 
phonfe  de  Navarre  qui  vous  adore ,  &  que  le 
ciel  fait  reconnoître  pour  le  rendre  digne  de 
vous.  Inès  éperdue ,  &  cédant  à  Tes  premiers 
tranfports  ,  ferre  la  tête  d'Alphonfc  fur  fon  fein  , 
lève  les  yeux  au  ciel  :  Ah  !  feigneur  ,  lui  dit- 
elle  ,  c'efl:  Urfino  que  j'aimois  ;  c'eft  Urfino  que 
j'aimerai  toujours. 

PuifTè  l'ame  de  nos  leéleurs  fe  repréfenter  plus 
vivement  que  nous  ne  pouvons  la  peindre  ,  une 
fcène  aufli  touchante  !  voir  cf  une  autre  part  dom 
Pèdre  baifant  &  baignant  de  (es  larmes  les  mains 
de  Félicie  ;  Sigefrid  jettant  fon  cafque  &  fon 
bouclier  ,  &  jurant  avec  Alphonfe  une  alliance 
éternelle.  Il  n'eft  pas  jufqu'au  farouche  Odinfée, 
dont  l'ame  ne  cède  au  charme  de  ce  fpediacle. 
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Il  vole  à  dom  Alphonfe  :  Prince,  lui  dit-il ,  fi 
vous  obtenez  ma  liberté  de  dom  Pcdre  ,  je  vous 
onfacre  à  jamais  &  ma  vie  &  mon  épce.  Dom 
Pcdre  ,  à  ces  mots ,  embrafiant  Odinfe'e  :  Vous 
cres  libre,  felgncur  ,  lui  dit-il,  ôc  je  vous  jure 
r.ittachemcnt  le  plus  fidèle. 

Pendant  que  l'amour  &  l'amitié  triomphoient 
dans  cette  île ,  où  les  deux  armées  s'etoient 
attendues  avoir  un  combat  fanglant,  des  cris  de 
pie  s'clevoient  de  celle  des  Efpagnols,  L'her- 
mite  dom  Juan  de  Livaros  avoit  reconnu  fbn 
élève;  de  ,  courant  embralTer  les  genoux  du  roî 
de  Navarre  :  N'en  doute2  plus,  feigneur,  c'eft 
votre  fils ,  c'cft  mon  cher  Urfino  que  le  ciel 
rend  à  nos  vœux.  A  ces  mots ,  dom  Inigo  faute 
de  fon  cheval  ,  court  avec  Livaros  vers  une 
barque  ;  &  le  roi  des  Afturies  ne  doutant  plus 
qu'Inès  ne  foit  une  des  Efpagnoles  que  leur 
voile  dérobe  à  (es  regards  ,  fuit  le  roi-  de  Na- 
varre ,  &  s'élance  dans  la  même  barque  après  lui. 
Le  vieux  Livaros  s'empare  d'une  rame  ;  les  deux 
rois  fécondent  (es  efforts ,  &c  dans  peu  de  mo- 
mens  ils  abordent  dans  l'île,  &  courent  vers 
leurs  enfans  qui  volent  pour  fe  précipiter  à 
leurs  pieds.  Tandis  que  le  roi  de  Navarre  & 
domUrfino  s'approchent  &  fe  regardent,  incer- 
tains &  tremblans ,  l'hermite  Livaros  embrafïè 
Urilno,  détache  fa  cuiraiTc  &  fa  cotte  de  mailles. 
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découvre  fon  fein,  l'enlève  &  le  porte  dans  les 
bras  du  roi  de  Navarre  ,  qui  reconnoît  à  l'inftant 
le  reliquaire  précieux  qu'il  porte  à  Ton  cou,  & 
la  coquille  empreinte  fur  fon  fein.  Ah  !  mon  fils, 
mon  cher  fils,  je  te  retrouve  donc!  s'écria  dom 
Inigo.  Tandis  que  cet  heureux  fils  embrafioit  Tes 
genoux  ,  Inès  étoit  déjà  dans  les  bras  de  foa 
père.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  calmé  leurs  pre- 
miers tranfpofts ,  qu'Urfino  préfenta  Sigefrid 
aux  deux  rois  ,  comme  un  héros ,  &  le  prince 
généreux  auquel  ils  dévoient  le  bonheur  d'avoir 
retrouvé  leurs  enfans.  Quels  droits  n'avez-vous 
pas,  feigneur,  dirent-ils  tous  deux  au  prince  de 
Danemarck,  fur  nos  cœurs  &  fiar  notre  reconnoif- 
fance  !  Sigefrid  leur  apprit  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'il  devoit  au  vainqueur  de  Lambert.  Les 
principaux  chefs  des  deux  armées  furent  appelles 
dans  l'île  ;  &  Livaros  ralTemblant  leurs  lances 
&  leurs  boucliers  ,  il  en  forma  fur  le  champ 
une  efpèce  de  trophée  ,  fur  lequel  les  deux 
rois  &  Sigefrid  unifiant  leurs  mains  ,  fe  ju- 
rèrent une  alliance  à  jamais  durable.  A  peine 
leurs  fermens  mutuels  étoient-ils  prononcés , 
que  le  roi  des  APruries  dit  au  roi  de  Na- 
varre :  Que  cette  île  ,  feigneur,  foit  à  jamais 
regardée  comme  un  lieu  facré  !  L'Etre  fu- 
prême  vient  d'y  manlfeilier  fa  puifiTance  ,  en 
nous  y  faifant  retrouver  nos  enfans  :    &  quel 
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lieu  plus  faint  pourrions-nous  trouver  pour  faire 
renouveller  en  notre  préfence  d'autres  fermens 
que  depuis  long  tems  je  crois  être  écrits  dans 
les  cieux? ...  A  ces  mots  ,  prenant  la  main  de 
fa  fille,  il  la  préfente  au  prince  de  Navarre, 
qui  le  précipite  aux  genoux  d'Inès.  Les  deux 
rois  ferrent  leurs  enfans  dans  leurs  bras ,  les 
conduifent  eux-mêmes  à  l'autel  militaire  déjà 
confacré  par  l'union  jurée  ;  ils  unifient  leurs 
mains  en  élevant  pour  eux  leurs  vœux  au  ciel  ; 
&  rhermite  Livaros  ,  s'emparant  de  la  vraie 
croix  qu'Urfîno  porte  à  fon  cou ,  fe  fert  du  bois 
facré  pour  bénir  cette  union  fi  belle. 

Les  chefs  Efpagnols  &  Normands ,  ainfi  que 
les  deux  armées  qui  bordoient  les  deux  rivages, 
poufsèrent  des  cris  d'acclamation  qui  firent  re- 
tentir les  nues  ;  &  les  deux  camps  fe  confondant 
bientôt ,  Sigefrid  &  les  deux  rois  trouvèrent 
également  dans  ces  trois  nations  l'attachement 
des  fujets  les  plus  fidèles. 

Le  bonheur  de  dom  Pèdre  &  de  Félicie  ne 
fut  différé  que  jufqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Mi- 
randa,dont  l'ancien  reffentiment  céda  fans  peine 
au  bonheur  d'acquérir  un  gendre  tel  que  dom 
Pèdre.  Peu  de  tems  après  ,  les  deux  rois  obtin- 
rent pour  Sigefrid  l'aimable  Mélifiade  ,  fille  uni- 
que du  duc  de  Gafcogne  Ayfon,  dont  les  états 
étoient  limitrophes  du  Bordelois.  Dom  Mil- 
Tome  IX,  h 


chlor  de  Lefparos  reçut  de  Sigefrid  &  du  rôî 
de  Navarre  ,  uns  riche  contrée  fituée  entre  les 
deux  états ,  à  laquelle  il  donna  Ton  nom  ;  &  ces 
hjureufes  alliances  rendirent  pour  toujours  U 
GafcogPie  ,  la  Navarre  &  les  Afturies  inacceiK- 
blcs  aux  incurfions  des  Normands  &:  des  Sarra- 
'fins.  A'phjnfe  vécut  long  tems  heureux,  &  fon 
nom  eft  refté  célèbre  dans  l'hiftoire. 


LE      PETIT 
JEHAN    DE    SAINTRÉ, 

D'A  P  R  È  s  la  comparaifon  de  V original  avec 
r édition  donnée  par  Morel  y  en  IJZ^, 


V^u  or  qu'il  paroiffe  ,  par  k  commence- 
ment de  ce  Roman  ,  qu'il  ait  été  compofé  fous 
le  roi  Jean,  les  plus  fortes  raifons  nous  portent 
à  croire  qu'il  ne  peut  l'avoir  été  que  fous 
Charles  VI. 

La  première,  c'efl  que  dans  le  chapitre  XVIII, 
la  dame  des  belles-Coufines  appelle  {es  beaux- 
oncles ,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry ,  deBour-^ 
gogne  ;  &  que  la  reine  régnante  l'appelle  belle- 
Coufïne ,  au  lieu  de  l'appeller  belle-nièce. 

Secondement ,  on  voit  cités  dans  le  Roman  , 
plufieurs  grands  perfonnages  connus  pour  avoir 
vécu  fous  Charles  VI. 

Troifièmement ,  l'hiftoîre  fingulière  ,  &  tout 
au  moins  très  gaillarde  du  Petit  Jehan  de  Sain- 
tré ,  fe  rapporte  très -peu  au  ton  des  vertus 
épurées  de  Bonne   de    Luxembourg,    fille  du 
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roi  de  Boîième  (i) ,  ainfi  qu'à  la  noblefle  Se  i 
la  modeftle  qui  régnoient  dans  fa  cour.  Ce, 
Roman  nous  paroît  bien  plutôt  avoir  été  com- 
pofé  pour  amufer  ,  &  pour  plaire  à  la  trop  cé- 
lèbre Ifabeau  de  Bavière ,  qui  fut  également 
extrême  dans  fes^  aventures  &  dans  (qs  forfaits. 
On  pourroit  préfumer  que  la  dame  des  belles- 
Coufines  eft  une  des  deux  filles  de  Charles  le 
Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ,  gendre  du  roi  Jean; 
ce  qui  fe  rapporte  au  titre  qu'elle  prend  de 
nièce  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
frère  de  fa  mère,  fils  du  roi  Jean,  8c  chef  de 
la  maifon  de  Bourgogne  qui  s'éteignit  à  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  &  qui  tomba  dans  la 
rmifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  avec  Maximiiien ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  de  laquelle  TauguHe  impératrice  Marie- 


(  I  )  Le  roi  de  Bohème  ,  beau-père  du  roi  Jean  ,  étant 
devenu  aveugle  ;  ce  brave  &  généreux  vieillard  dit  à 
deux  de  Tes  Chevaliers  ,  la  veille  de  la  bataille  de  ...  . 
Ek  !  chiers  amis  ^  ne  me  procurereivous  pas  le  bonheur 
de  férir  encore  un  coup  de  lance  ou  de  branc  d'acier  !- 
Cui-dà  y  Sire  ,  dirent-ils.  Si-tôt  ils  enrénêrent  leurs 
chevaux  avec  le  fien  ;  &  le  lendemain  les  trois  donnèrent 
au  plus  fort  de  la  bataille  ,  &  furent  trouvés  ,  après  , 
tous  les  trois  tués ,  unis  encore  enfemble.  (  Hill.  dt 
France  par  Froiifard.  ) 


Jehan  ce  SauTTré.  i5^ 

Thérèfe  étoit  l'unique  &  dernière  defcendante 
en  droite  ligne. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  ici    l'anecdote  k 
plus  propre  à  caradérifer  ce  Roman. 

Un  homme  illuftre ,  qui  fut  digne  de  l'eftime 
&  de  la  reconnoifFance  de  tous  les  gens  qui 
penfent,  pendant  un  fiècle  de  vie,  dit  un  jour, 
chez  une  femme  d'un  efprit  fuperieur  ,  en  ma 
préfence,  &  devant  une  des  amies  de  la  mai- 
fon  (  que  les  Mufes  &  les  Amours  ont  pleurée 
&  pleurent  encore)  :  Je  me  fouvVens ^  dit-il, 
d avoir  écrit  quelque  part,  &  je  ne  ni  en.  repens 
pas  ^  que  le  naïf  neji  quune  nuance  du  bas .  .  ,  , 
(  Cependant  cet  homme  avoit  été  le  contem- 
porain &  l'ami  de  La  Fontaine  ! }  La  maîtrelïè 
de  la  maifon  &  moi,  nous  baifsâmes  les  yeux, 
&  n'osâmes  rien  répondre  à  ce  vieillard  aimé, 
fi  digne  de  nos  refpeéls  ;  mais  fa  jeune  amie, 
quoique  pénétrée  des  mêmes  fentimens,  ne  put 
tenir  à  fon  premier  mouvement  :  —  Ah  /  Mon- 
fieur ,  s'écria-t-elle  ,  vous  êtes  bien  en  droit  de 
ne  pas  croire  au  jeul  genre  d'ifprït  qui  vous 
manque,  —  A  ces  mots  ,  le  vieillard  ,  à  fon 
tour,  baifla  les  yeux,  &  ne  répondit  point;  la 
jeune  perfonne  devint  rouge  comme  le  feu  ;  {es 
yeux  même  fe  remplirent  de  larmes  :  ce  filence 
&  le  nôtre  l'accabloienl.  Défefpérée  d^avoir 
mortifié  cet  homme  refpeâable  :  —  Ahl  m& 
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dit-elle  tout  bas ,  quel  pouvoir  a  pu  me  porter 
à  cette  imprudence  ?  —  Eh  !  qui  mérite  plus  que 
vous  ,  lui  répondis  je ,  détre  l'organe  de  la  ve- 
rite  ? 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  fur  le  genre  naïf. 
-Malheureux  ceux  qui  n'en  lentent  pas  \qs  char- 
mes !  il  eft  l'ame  de  l'angien  Roman  que  je  vais 
eiTayer  d'extraire  :  puifTé  je  lui  conferver  fes 
-grâces  naturelles  !  Je  fuis  bien  loin  d'efpérerde 
les  rendre  plus  agréables  qu'elles  ne  le  font  pour 
ceux  qui  connoiffjnt  ce  Roman  ;  je  travaille 
feulement  à  le  débarra-fer  des  ronces  longues 
&  multipliées  où  le  faux  goût  du  tems  ,  &  l'é- 
rudition la  plus  triviale,  la  plus  étrange  &  la 
plus  affommante,  les  enveloppent. 

Malgré  ces  petits  défauts  ,  ce  Roman  eft  le 
plus  eftimable  de  ceux  du  quatorzième  &  du 
quinzième  fiècks,  non- feulement  par  fa  char- 
mante &  piquante  naïveté  ,  mais  aufli  par  fa  liai- 
fon  intime  avec  l'hiftoire  contemporaine  ;  par 
le  tableau  qu'il  nous  préfente  d^s  mœurs,  à.QS 
parures  &  à^s  ufages  de  la  cour  de  ce  tems  ; 
par  la  connoiffance  qu'il  nous  donne  de  ceux 
qui  la  compofoient  ;  par  le  rapport  qu'il  fait 
des  préparatifs  des  grandes  fêtes,  à^s  grands 
défis  d'armes  de  province  à  province  ,  de  nation 
-à  nation  ,  des  entreprifes  d'amour,  &  des  gran- 
<tes  guerres.  L'on  y  retrouve  avec  plaifir  ,  dans 
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l'énumération  des  Chevaliers  puifTans  qui  le- 
voient  leurs  bannières  pour  ces  guerres,  ou  qui 
paroient  ôc  illuftroient  ces  fêtes  &  tournois ,  le 
nom  3c  les  armes  biafonnées  des  chefs  de  plu- 
fîeurs  anciennes  maifons  du  royaume,  qui,  tels 
que  les  Montmorenci ,  les  La  Trémouille,  hs 
Duras  ,  \qs  Périgord  ,  les  Beaufremont ,  hs 
Conflans,  les  Graville  ,  &  plufieurs  autres,  ont 
confervé  les  mêmes  vertus  militaires  &  le  même 
éclat.  En  un  mot,  le  Roman  du  petit  Jehan  de 
Saïntré  nous  paroît  être  le  Roman  le  plus  inf- 
truôif,  le  plus  national  que  nous  ayions  ;  ce 
n'eft  même  qu'avec  regret  que  nous  nous  tqC- 
treignons  à  n'en  préfenter  que  quelques  événe- 
mens ,  &  la  partie  d'mtrigue,  comme  plus  agréa- 
ble &  plus  analogue  à  la  nature  d'un  Roman. 
Mais  forcés  d'abréger  ce  qui  tient  à  la  partie 
inflruâive ,  nous  ofons  exhorter  nos  Lecteurs  à 
recourir    à    l'original    réimprimé    à    Paris    en 
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Malgré  ranachronifme  qui  nous  paroît  prou- 
vé ,  &  dont  la  vraifemblance  nous  porte  à  rap- 
porter cette  fiétion  au  règne  de  Charles  VI  , 
nous  nous  fommes  cru  obligés  de  nous  con- 
former ,  dans  notre  travail ,  à  la  narration  &  à 
la  marche  de  l'ancien  Auteur, 
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Histoire  &  plalfante  Chronique  de  Petit 
Jehan  de  Saintri  &  de  la  Dame  des  belles-^ 
Coufines  (i). 

JL/  A  cour  du  roi  Jean  étoit  une  à.QS  plus 
brillantes  de  l'Europe  ,  non  feulement  par  la 
puifTance  du  fouverain  d'une  grande  monarchie, 
mais  aufli  par  la  fplendeur  &:  la  dignité  que 
l'élévation  de  l'ame  de  ce  roi  ,  fi  digne  Che- 
valier, &  les  vertus  aimables  de  Bonne  de 
Luxembourg  fbn  époufe,  y  maintenoient.  Ja- 
mais l'efprit  de  la  Chevalerie  ne  remplit  mieux 
que  dans  ce  tems  ce  que  les  principes  févères 
de  valeur  &  de  loyauté  exigent  d'un  vrai  Che- 
valier ;  jamais  l'amour  (  fi  quelquefois  il  eut 
accès  dans  cette  cour  )  ne  s'enveloppa  plus 
exactement  du  voile  de  la  décence  &  du  myf- 
tère. 

Le  feigneur  de  Pouilly,  l'un  des  plus  puilîans 
&  des  plus  renommés  Chevaliers  de  laTouraine, 
avoit  amené  le  jeune  damoifel  Jehan  de  Saintré 
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(  I  )  Ce  nom  vient  fans  doute  de  ce  que  cette  dame 
de  la  maifon  &  branche  royale  .^  étoit  traitée  de  belle- 
Coufine  par  la  reine  &  les  daines  filles  de  France  ,  qui 
croient ,  fous  Charles  VI ,  affez  nombreufes. 
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a.  fa  fuite  ,  dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  à 
Paris,  pour  rendre  hommage  à  fon  fouverain. 
Le  feigneur  de  Saintré,  fon  voifin,  fon  égal  & 
fon  ami ,  lui  avoit  confié  fon  fils  unique.  Plu- 
fîeurs  Extraits  précédens  ont  appris  à  nos  ledeurs 
que  l'ufage  de  ce  tems  étoit  que  les  plus  grands 
feigneurs,  fe  défiant  de  l'éducation  domeflique 
dans  leurs  châteaux,  &  même  un  peu  de  la  ten- 
drefTe  &  de  la  foibleffe  paternelles ,  envoyaflent 
leurs  enfans  aux  Chevaliers  de  leurs  parens  &  de 
leurs  amis  qu'ils  eftimoient  le  plus,  pour  leur 
procurer,  par  leurs  confeils ,  par  leur  exemple  & 
par  leurs  fecours,  la  véritable,  la  dernière  édu- 
cation ,  qu'on  appeloit  bonne  nourriture  ;  de 
c'étoit  un  honneur  fignalé  qu'un  père  de  famille 
faifoit  à  celui  de  (es  pareils  qu'il  avoit  choifi 
pour  la  faire  recevoir  à   fon  fils. 

Le  jeune  Saintré  plut  aux  enfans' d'honneur 
de  la  cour ,  qu'il  furpafl^oit  tous  en  adreffe  & 
en  agilité  ,  fans  leur  faire  jamais  fentir  une 
fupériorité  qui  blefle  dans  tous  les  iges  :  il 
réulîît  fans  peine  à  s'en  faire  aimer.  Il  plut 
également  aux  vieux  feigneurs  par  fon  refpeél, 
&  fon  attention  à  les  écouter.  Le  roi  lui-même 
Tayant  remarqué  parmi  les  enfans  de  fon  âge, 
un  jour  que,  domptant  un  cheval  fougueux,  il 
donnoit  déjà  des  preuves  de  fon  adrefle  &  de 
fon  intrépidité,  il  le  detnanda  au  feigneur  de 
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Pouilly,  pour  le  faire  élever  parmi  les  enfanS 
d'honneur  Se  les  pages  de  fa  maifon.  Quoique 
Saintré  n'eût  encore  que  treize  ans ,  Ton  fervice 
devint  bientôt  afTcz  agréable  pour  que  le  roi 
le  choisît  entre  (es  compagnons  pour  le  fuivre 
à  la  chafTe,  Se  pour  augmenter  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  le  fervoienc  à  table,  au  banquet 
royal  C  i  ). 

Une  des  princefTis  dont  le  droit,  par  la 
naifTance,  étoit  de  faire  porter  fon  cadenas  par 
{es  officiers,  &  de  manger  à  la  table  du  banquet 
royal,  ne  manquoit  prefque  jamais  de  s'y  trou- 
ver: chère  à  la  reine,  agréable  à  Tes  égales, 
elle  paroit  le  banquet  par  les  charmes  de  fa 
figure;  elle  en  ctoit  l'ame  par  les  agrémens  de 
fon  efprit. 

Cette  dame,  que  l'Auteur',  par  une  jufte  & 
forte  raifon,  ne  défigne  que  par  le  nom  de  la 
dame  des  belIes-Coufines,  étoit  dans  la  fleur 
de  Con  âge,   &   veuve  d'un   grand  prince  dont 


(  î  )  lie  banquet  royal  n'eft  compofé  que  des  enfans 
de  Frince  ,  &'  des  princefles  leurs  époufes.  Les  fils  & 
les  daines  de  France  y  mangent  de  droit.  Quelquefois 
le  roi  conferve  cet  honneur  à  ceux  qui  ne  font  que 
p'^ti's  fiis  de  France,  comme  il  fut  conferve  à  Philippe 
duc  d'Orléans  ,  depuis  régent  du  royaum.e  ,  mais  par  un*- 
grice  pci-ronneile  à  fon  mariage  avec  mademoifeile  de 
Nonces, 
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les  années  avoient  été  le  moindre  défaut.  Elle 
ne  pouvoit  le  regretter;  &  il  paroifToit  naturel 
que,  jeune  &  belle,  elle  pensât  à  un  fécond 
hyménée.  Mais ,  fâchant  trop  bien  que  les 
mariages  des  perfonnes  de  fon  rang  font  des  aéles 
de  politique,  &  ne  font  pas  naître  le  bonlieur, 
elle  avoit  fait  le  ferment  fecret  de  conferver 
toujours  fon  état  heureux  &  fa  liberté.  Nous 
ne  fuivrons  point  TAuteur  dans  la  très -longue 
énumération  qu'il  fait  des  motifs  qui  peuvent 
porter  une  jeune  &  charmante  veuve  à  ne  pas 
fe  remarier.  Il  cite  dodement,  à  cette  occafion, 
les  Apôtres,  Caton  le  Cenfeur,  faint  Jérôme, 
Virgile,  &  grand  nombre  d'Auteurs  dont  il 
accumule  les  paflages.  Parmi  les  motifs  qu'il  leur 
prête,  d'après  ces  autorités ,  nous  citerons  celui 
qui  nous  paroît  le  plus  vraifemblable,  &  qui  fe 
rapporte  le  mieux  à  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

La  dame  des  belles  Coufînes  étoit  née  vive 
&  feniible,  mais  elle  Tignoroit  encore.  Un  vieux 
époux,  chagrin  &  grondeur,  avec  lequel  elle 
n'avoit  vécu  qu'un  an ,  n'avoit  eu  ni  le  tems 
ni  le  don  de  le  lui  apprendre.  L'augufte  veuve 
ne  s'occupoit  que  de  la  confïdération  que  lui 
donnoit  fon  nouvel  état,  de  la  douce  liberté 
dont  elle  jouiroit  toute  fa  vie.  Née  généreufe 
&  bienfaifantc,  elle  fe  formoit  une  idée  déîi- 
cieufe    des  libéralités  &  des  bienfaits  que  ks 


I 


jji  Le     petit 

rchelTes  immenfes  lui  permettoient  de  répandre. 
On  croira  fans  peine,  qu'elle  étoit  adorée  de 
{es  dames  de  compagnie.  Dame  Jehanne ,  dame 
Catherine  &  dame  Yrab3lle  ne  la  quittoient 
prefque  jamais.  Si  Ton  rang  la  forçoit  à  garder 
en  public  avec  elles  l'air  de  la  fimple  politefTe 
&  celui  de  la  dignité ,  elle  aimoit  à  les  faire  jouir 
en  particulier  de  tous  les  charmes  de  fon  ef^ 
prit,  &  d'une  douce  égalité  dont  elle  favoit  fe  rap- 
procher en  cherchant  à  leur  plaire,  comme  à  des 
amies  qui  contribuoient  à  fa  félicité i  mais  elle 
n'avoit  encore  befoin  ni  de  leurs  confeils ,  ni 
de  leur  difcrétion.  Quoique  folidement  inftruite, 
&  quoiqu'elle  fût  tout  ce  qu'une  jeune  princelfe' 
peut  apprendre  d'une  pieufe  éducation,  1^  dame 
des  belles- Coulmes  avoit  une^imagination  vive, 
5c  toute  la  gaieté  des  perfonnes  de  fon  âge-:  elle 
ne  goutoit  point-les  farces  groflières  &  les  fpec- 
racles  ridicules  de  ce  tems.  Un  de  fes  amufemens 
favoris  étoit  d'aller  fur  un  balcon  ,  d'oii  l'on 
voyoit  dans  un  vafte  préau  les  exercices  de  toute 
efpèce  dont  on  occupoit  une  jeunefTe  brillante, 
appelée  par  la  naiflance  aux  honneurs  de  la 
Chevalerie. 

Le  petit  Jehan  de  Saintré  s'y  diflinguoit  parmi 
{es  compagnons,  par  fon  adrefle ,  fa  force  & 
fon  agilité.  Sa  taille  n'étoit  pas  élevée:  mais 
elle  étoit  fvelte,  pleine  de  grâces  &  très-nerveufc 
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pour  fon  âge.  Nous  nous  fouvenons  d'avoir  vu 
dans  la  jeunefle  du  feu  roi,  le  vieux  duc  de 
Lauzun  paroître  quelquefois  à  la  cour,  droit  3c 
lefte  encore  comme  à  trente  ans;  il  rappcloit 
ridée  qu'on  avoit  pu  fe  former  du  petit  Jehan 
de  Saintré,  après  avoir  lu  fon  hiftoire.  Nous 
pourrions  faire  une  nouvelle  comparaifon  de  notre 
héros  aujourd'hui;  &  celle-ci  feroit  encore  plus 
brillante  &:  plus  reflemblante  avec  lui  (i). 

Dès  que  le  jeune  Saintré  appercevoit  la  dame 
des  belles-Coufines  fur  le  balcon,  le  defir  de 
fe  diftinguer  à  (es  yeux  lui  donnoit  une  fupério- 
rité  nouvelle  fur  ceux  qui  lui  difputoient  le  prix. 
La  jeune  princefTe  le  remarquoit,  fe  plaifoit  à 
l'encourager  ;  &  lorfqu'elle  le  voyoit  emprefle  à 
la  fervir  à  la  table  royale,  elle  lui  remettoit  fon 
afliette  couverte  de  confitures  de  toute  efpèce, 
&  lui  difoit  quelques  mots  de  bonté  qui  le  fai- 
foient  rougir  &  baifler  les  yeux.  Ces  yeux  là 
étoient  bien  beaux  &  bien  touchans  ;  mais  ce 
n'étoit  encore  que  ceux  d'un  enfant  de  quatorze 
ans:  une  étincelle  du  flambeau  de  Tamour  leur 
étoit  nécefTaire  pour  les  rendre  plus  brillans  & 
plus  dangereux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'animer, 
fans  qu'il  pût  s'en  douter  lui  même.  C'eft  ainfi 
qu'il  pafla  àJa  cour  les  deux  premières  années 
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de  Ton  fervîce,  &  de  (es  exercices  militaires.  Les 
écuyers  du  roi,  les  gouverneurs  des  pages  fai- 
foient  également  fon  éloge.  Attentif  à  leurs 
différentes  leçons ,  il  leur  prouvoit  fans  ceffe  fon 
émulation,  la  noblefle  &  l'élévation  de  fon  ame, 
&  fur-tout  fa  modeftie.  Ils  le  propofoient  pour 
exemple  à  (es  compagnons,  qui,  fubjugués  par 
fes  agrémens  &  fa  courtoifie,  l'entendoient  louer 
fans  envie.  Ces  mêmes  écuyers ,  en  rendant  compte 
au  rai  des  progrès  des  jeunes  gentilshommes 
confiés  à  leurs  foins,  fe  faifoient  honneur  des 
talens  &  des  difpofitions  du  jeune  Saintré.  Ce 
prince  écoutoit  avec  intérêt  les  louanges  données 
au  page  qu'il  s'étoit  choifi  lui-même;  il  les 
répétoit  dans  fa  famille,  &  la  dame  des  belles- 
Coufines  éprouvoit  déjà  la  plus  douce  émotion 
en  les  écoutant.  Plus  attentive  que  jamais  à  fe 
trouver  fur  le  balcon  à  l'heure  des  exercices, 
elle  n'avoit  jamais  fongé  à  réfléchir  au  motif 
fecret  qui  l'y  conduifoit,  quoiqu'en  y  arrivant 
{qs  yeux  fe  fixalfent  d'abord  fur  le  jeune  Saintré. 
Elle  faifoit  remarquer  ce  jeune  homme  k  {e3 
dames  favorites:  s'il  difputoit  le  prix  de  la 
€Ourfe,  elle  le  comparoit  au  léger  Hippomènes. 
Si,  fe  fervant  d'armes  courtoifes  (i),   il    ap- 

(  1  )    Nous   avons  fuffifamment  expliqué   dans  Ur/îno 
le  Navarin  ,  queile  étoit  l'efpèce  d'armes  nommées  cou 
roi/es. 
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prenoît  à  fe  fervir  des  plus  meurtrières  dans  les 
combats,  il  lui  reprefentoit  le  jeune  Achille 
inftruit  par  le  centaure  Chiron  :  cependant  elle 
ne  prenoît  encore  que  pour  une  douce  Tympaihie 
l'intérêt  vif  qui  l'attachoit  à   Tes   fuccès. 

Le  jeune  Saintré  approchoit  de  l'âge  de  fcize 
ans.  Les  hommes  commençoient  à  diflinguer 
fur  fon  front  îk  dans  (es  yeux  la  nobJcflTe  & 
l'audace  dont  fon  ame  étoit  animée;  les  femmes 
n'y  trouvoient  encore  que  de  la  douceur  &  de 
l'indifférence.  Cependant  il  n'avoit  jamais  mon- 
tré tant  d'adivité,  tant  d'adrefTe  à  les  fervir  :  on 
le  voyoit  au  banquet  royal  voler  au  moindre 
figne  des  princefles.  Ses  foins  adroits  &  préve- 
nans  furent  fouvent  remarqués  &  applaudis  par 
la  reine;  mais  perfonne  ne  s'apperçut  que,  s'at- 
tachant  principalement  à  fervir  la  dame  des 
fcelles-Coufines,  il  retournoit  promptement  der- 
rière elle ,  dhs  qu'un  autre  fervice  l'en  avoit 
écarté.  Un  jour  que  la  chaleur  du  foleil  rendoit 
l'air  étouffant,  les  dames  ne  purent  s'empêcher 
■tfentr'ouvrir  leurs  collets-montés,  &  d'écarter 
des  gazes  qui  redoubloient  une  chaleur  importune. 
Saintré,  placé  derrière  le  tabouret  de  la  dame 
des  belles-Coufines ,  ne  put  voir  fans  émotion 
êc  ftns  poufllr  un  foupir,  des  nouveaux  charmes 
qu'il  admiroit  pour  la  première  fois.  La  princeiïè 
fe  retournant  dans  ce  moment,  s'apperçut  de 
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fon  trouble  &  du  feu  qui  brilloit  dans  Tes  yeux. 
Son  premier  mouvement  fut  de  fourire  en  re- 
gardant Saintré,  qui  rougit,  &  qui,  pour  cacher 
fon  défordre,  laifla  tomber  fon  afliette  &  s'é- 
loigna. La  princefTe,  émue  de  l-'agitation  qu'elle 
avoit  furprife,  alloit  peut-être  porter  un  regard 
dans  fon  cœur;  mais  les  ris  de  la  reine  &  des 
autres  dames,  en  voyant  Saintré  s'enfuir  &  fe 
cacher  dans  la  foule,  ne  lui  en  laifsèrent  pas  le 
tems.  La  reine  fit  rappeler  Saintré;  elle  eut  la 
bonté  de  le  raffurer,  de  le  confoler  d'une  faute 
légère;  &  le  jeune  homme  fut  fi  fort  attendri, 
que  quelques  larmes  obfcurcirent  (es  beaux 
yeux. 

La  dame  des  belles-  Coufines  ne  put  voir  couler 
ces  larmes  fur  des  joues  de  lis  &  de  rofe,  fans 
fe  dire  dans  fon  ame  :  Ah  !  que  celle  de  Saintré 
me  paroit  noble  &  fenfible  !  qu'il  mérite  bien 
que  je  répande  fur  lui  mes  premiers  bienfaits, 
&  qu'en  lui  donnant  les  moyens  de  déployer 
les  vertus  que  tour-à-tour  je  découvre  en  lui, 
je  parvienne  à  l'élever  aux  honneurs  dont  fon 
courage  le  rendra  digne  !  Ce  moment  fut  décifif 
pour  fon  ame;  &,  croyant  ne  fuivre  qu'un  fen- 
timent  de  juftice  &  de  générofité  en  diflinguant 
un  pourfuivant  d'armes  (  i  )  digne  de  toute  fa 

(  I  )  C'eft  ainfi    cju'on  nommoit   les  jeunes   gens   de 

protedion  j 
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protedlion,  elle  fe  livroit  à  un  fentiment  beau* 
coup  plus  tendre,  toujours  fans  y  réfléchir.  Elle 
eût  frémi  fans  doute,  fi  la  raifon  eût  offert  à 
fcs  yeux  ce  projjt  généreux  comme  le  complot 
fecret  de  réunir  tous  les  moyens  de  lui  plaire, 
&  de  l'aimer  dans  le  filence.  Mais  nos  Lecteurs 
pardonneront  peut-être  à  une  belle  &  jeune  veuve 
de  n'avoir  pas  affcz  réfléchi  quand  elle  étoît 
déjà  fi  animée.  La  différence  efl:  extrême  entre 
une  jeune  perfon  ie  dont  le  cœur  parle  pour  là 
première  tois ,  &  la  veuve  du  même  âge,  qui 
n'ignore  pas  ce  qu'il  doit  lui  dire  de  plus, 
&  comment  elle  doit  fe  défendre.  Une  année 
de  mariage,  quoique  pafTée  prefque  entière  dans 
les  larmes  vis  à-vis  d'un  époux  odieux,  étoit 
cependant  fu^fante  pour  multiplier  en  elle-dei 
idées  inconnues  à  cel'e  qui  n'efl:  encore  agitée 
que  par  la  curiofité  &  le  defir  de  les  acquérir. 
Ainfi  elle  étoit  un  peu  coupable;  mais  fommes- 
nous  affez  innocens  nous-mêmes  pourne  pas  aimer 
à   l'excufer? 

Saintré,  de  fon  côté,  fut  à  peine  retiré,  qu'il 
réfléchit,  dans  le  filence,  à  ce  quipouvoit  avoir 
occafionné  cette  fatale  diftraction ,  caufe  de  ce 
qu'il  venoit  d'eflayer.  Il  n'avoit  garde  de  rat- 


dualité  qui  prétendoient  à  Thon^eut  d'être  armés  Qie* 
yaliers. 
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tribuer  à  fon  fervice  auprès  de  la  dame  des 
Belles-Coufines;  cependant  les  beautés,  nouvelles 
pour  lui,  qu'il  n'avoit  entrevues  qu'un  moment, 
fe  peignoient  Cms  cefle  à  (es  yeux;  il  ne  voyoît 
qu'elles,  ne  s'occupolt  que  d'elles:  mais  il  eût 
regardé  comme  une  démence  coupable  d'ofer 
les  accufer.  Son  cœur  palpitoit,  fon  imagination 
s'allumoit  lorfqu'il  fe  peignoit  ce  collet-monté 
comme  un  mur  d'albâtre  entourant  un  parterre 
embelli  par  les  plus  belles  fleurs.  Saintré  aimoit 
les  fleurs  dès  fon  enfiP.ce;  mais,  de  ce  moment, 
le  lis  &  la  rofo  devinrent  l'objet  de  ù  préfé- 
rence, &  parèrent  tous  les  jours  fon  plus  beau 
pourpoint. 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  pendant  lefquels 
Saintré  fut  plus  empreffé  que  jamais  à  fervir  là 
damé  des  belles-Couflnes  ,  qui,  toujours  occupée 
de  cet  aimable  damoifel,  ne  perdoit  aucune  oC' 
cafion  de   lui  dire  quelques  mots  obligeans. 

Un  jour  que  la  reine,  ayant  fenti  quelque 
envie  de  dormir  après  dîner ,  avoit  prié  les  belles- 
Coufihes  de  fe  retirer  pour  quelques  heures, 
là  jeune  veuve,  en  traverfant  une  galerie  qui 
conduifoit  à  fon  appartement,  apperçut  Saintrc 
qui  regardoit  jouer  à  la  paume  dans  le  préau. 
Ce  jeune  page,  voyant  paflTer  les  écuyers  qui 
^récédoient  la  princefTe ,  fe  plaça  promptement 
un  genou  en  terre  avec  bien  du  refped:,  mais  en 
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levant  (es  beaux  yeux  uniquement  fur  elle  :  la 
princelFe  ne  put  le  voir  fans  une  douce  émotion; 
elle  ralentit  fa  marche,  &,  faififlant  tout-à-coup 
un  moyen  que  fon  efprit  lui  offrit,  en  le  lui 
fuggérant  feulement  comme  une  bonne  plai- 
fanterie:  «Saintré,  lui  dit-elle»  vous  convient-il 
33  de  vous  amufer  dans  une  galerie  à  voir  jouer 
33  à  la  paume,  ou  à  voir  palTcr  les  dames?  J'ai 
33  depuis  quelque  tems  envie  de  favoir  fi  vos 
»  fentimens  répondent  au  bien  que  vos  fupérieurs 
33  difent  de  vous  ;  paffez  devant  avec  mes 
33  écuyers,  &  fuivez-moi.  33  Le  jeune  page  obéit. 
33  Mefdames,  dit  elle  tout  bas  aux  dames  de  fa 
33  fuite,  nous  n'avons  rien  à  faire  en  ce  moment; 
>3  je  vous  prépare  une  bonne  fccne  &  nous  allons 

\  «3  bien  rire  de  l'embarras  où  je  vais  mettre   le 

i  93  petit  Saintré.  » 

Comme  toutes  ces  dames  étoient  prévenues 
en  fa  faveur,  elles  applaudirent  au  projet  de  la 
princefle.  Madame  rentre  dans  fon  appartement: 
quelques  momens  après,  elle  congédie  tous  !e,s 
hommes  de  fa  fuite.  Saintré  fléchit  le  genou,  & 
veut  fe  retirer  avec  eux  ;  la  princefle  l'en  em- 
pêche, ce  Depuis  long-tems,  dit  elle,  j'ai  des  quef- 
33  tions  importantes  à  vous  faire;  reftez  ici.  3> 
Le  ton  impofant  qu'elle  avoit  pris  fit  rougira 
intimida  le  jeune  homme.  Madame  s'aflit  fur  un 
petit  lit  de  repos,  &  fit  avancer  Saintré  au  mi- 
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lieu  de  fes  dames,  debout  &  devant  elle.  — 
Saintré,  lui  dit-elle,  je  fais  &  je  vois  par  moi- 
même  que  vous  vous  diftinguez  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  parmi  vos  camarades  ;  je  veux 
favoir  de  vous-même  d'où  vous  vient  cette  émula- 
tion.—  Saintré  répondit  modeftement;  Madame, 
fî  vous  daignez  m'en  reconnoître,  j'ai  du  moins 
celle  de  remplir  mes  devoirs,  de  bien  fervir 
mon  maître  dans  fa  maifon,  &  de  me  rendre 
capable  de  le  bien  fervir  un  jour  à  la  guerre.  — 
Je  fuis  contente  de  votre  réponfe,  lui  dit  la 
princeffe  ;  mais  enfin  cette  émulation  ne  naî- 
troit-elle  pas  auflî  d'un  fentiment  plus  vif  &  plus 
doux?  Allons,  Saintré,  faites-moi  le  ferment 
de  répondre  à  la  queftion  que  je  vais  vous  faire, 
&  de  me  dire  la  vérité.  —  Ah!  bon  Dieu, 
répondit  le  jeune  homme  en  mettant  fà  main 
fur  fon  cœur;  madame  pourroit-elle  me  foup- 
çonner  d'ofer  lui  mentir?  —  Eh  bien,  dites-moi 
donc  de  bonne  foi,  combien  il  y  a  de  tems  que 
vous  n'avez  vu  votre  dame  par  amours?  —  Il 
rougit,  pâlit  tour-àtour,  baifla  les  yeux,  & 
refta  muet  à  cette  queftion.  Les  dames  fe  mirent 
à  rire  de  fon  embarras  qu'elles  redoublèrent.  La 
princelîe  répéta  jufqu'à  trois  fois  la  même  quef- 
tion, fans  pouvoir  en  arracher  une  réponfe.  — 
II  eft  bien  vilain  à  vous,  lui  dit-elle,  de  com- 
mencer fitôt  à  manquer  au  ferment  que  vous 
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Venez  de  me  faire;  &  je  vous  ordonne  expref- 
fément  de  me  dire  combien   il  y  a  que  vous 
n'avez  vu  votre  dame  par  amours.  —  Ah  !  Ma- 
dame, dit-il  d'une   voix   étouffée,  &  déjà  les 
yeux  pleins  de  larmes,  je  ne  fais  que  répondre,  & 
je  n'en  ai  point.  —  Comment,  reprit-elle,  il 
n'exifte  aucune  femme  au  monde   qui  vous  foit 
chère?  —  A  ces  mots,..Saintré  fouleva  doucement 
{es  paupières ,  fixa  un  inftant  ks   beaux  yeux 
fur  ceux  de  madame,  &  répondit  en  balbutiant: 
Ah/  vraiment  fi  y  Madame.  ...  —  Mais,  comme 
enbarraffé  de  ce  premier  mouvement,  il  baifla 
promptement  \qs  yeux  &  la  tête,  &  refta  muet, 
en  tortillant  fa  ceinture  avec  (qs  doigts.  Ma- 
dame, devenant  plus  preflTante,  &  voulant  ab- 
folument  qu'il  lui  nommât  celle  qu'il  préféroit, 
Saintré,  après  avoir  long-tems  héfité,  lui   dit: 
Par  exemple  y  nvààdimQ,  jaime  bien  madame  ma 
mère  &  ma  jeune fizur  Jacqueline^  —  Oh!  je  le 
crois  bien,  Saintré,  ajouta  madame;  mais  ce 
n'eft  pas  d'elles  que  je  veux  parler  :  dites-moi 
abfoJument  fi  vous  rfavez  pas  encore  vu  quelque 
dame  à  laquelle  vous  ayiez  donné  votre  cœur? 
—  A  ces  mots,  qui  parurent  un  coup  de  foudre 
au  jeune  &  timide  Saintré,  il  refta  plus  muet, 
plus  confus  que  jamais  ;  &,  prefle  de  nouveau, 
de  répondre,  à  peine  Madame  put-elle  entendre 
le  non ,  Madame ,  qu'il  dit  tout  bas ,  &  en  dé- 

Miij 


iS2  Uepettt 

tournant  la  tête.  Madame,  feignant  d'entrer  en 
colère  :  — Eh  bien,  mefdames,  ne  l'avois-je  pas 
pî'évu,  leur  dit-elle  en  les  regardant  toutes,  que 
Saintré  démentiroit  peut-être  bientôt  la  bonne 
opinioB  que  nous  commencions  à  prendre    de 
lui?  —  Lts  dames,   en  retenant  une  très-forte 
envie  de  rire,  entrèrent  dans  la  plaifanterie,  & 
firent  une  très-grande  honte    à   Saintré  de    fa 
réponfe  à  Madame.  Sachez,   miférable  gentil- 
homme que  vous  êtes,  lui  dit  Madame  d'un  air 
courroucé,  que  vous  me  donnez  la  plus  mauvaife 
opinion  de  vous  ;  que  jamais  vous  ne  parvien- 
drez à  rien  d'honnête  ;  &  que  vous  refterez  indigne 
des  honneurs  attachés  à  la  Chevalerie.  Eh  !   ne 
favez-vous  pas  que  le  premier  fentiment  néceflaire 
à  tout  noble  pourfuivant  d'armes,  c'efl:  de  choifir 
une  dame  qu'il  aime  par  amours ,  à  laquelle  il 
doit  rapporter   toutes  (es  penfées ,    toutes   Ces 
aâ:îons,  &  qui  feule  puifTe  élever  fon  courage? 
Et  quel  fentiment  penfez-vous  qui  ait  pu  péné- 
trer &  élever  aux  grandes  adions  Tame  du  brave 
Lancelot  du  Lac,  &  celle  du  malheureux  & 
pallionné  Triftan  de  Léonois  ?    L'un  aimoit  & 
étoit  aimé  de  la  belle  reine  Genièvre,  &  l'autre 
adoroit  la   blonde  &  charmante  Yfèult.  Allez, 
allez,  fortez  de  ma  préfence;  non,  je  n'efpère 
plus  rien  de  vous. 

Le  pau^vre  petit  Saintré  n'étoit  déjà  plus  en 
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état  (i*obéir  à  cet  ordre  cruel  ;  à  peine  avoit  il 
été  profiré,  que  tombant  fur  Ces  genoux,  & 
fondant  en  larmes,  il  levoit  des  mains  fuppliantes 
vers  Madame;  &  fe  proflernant  fur  (es  jolis  pieds 5 
il  cherchoit  à  les  baifer,  &  les  baignoit  de  fes 
larmes.  La  princefle  prit  ce  moment  pour  fourire 
à  (es  dames,  &  pour  leur  faire  un  figne  qu'elles 
entendirent.  ELlles  fe  levèrent  d'un  commun  ac- 
cord ;  &,  fe  mettant  à  genoux  autour  du  petit 
Saintré,  elles  conjurèrent  Madame  d'avoir  pitié 
de  lui,  de  lui  pardonner,  &  de  lui  donner  le 
tems  de  fe  remettre  du  trouble  &  de  la  douleuu 
qu'elle  venoit  de  répandre  dans  fon  ame.  <c  Mes 
3»  chières  amies,  leur  dit  elle,  j'y  confens  pour 
r>  l'amour  de  vous ,  bien  que  j'efpère  peu  de 
)3  fi  pauvre  écuyer,  qui  ne  fait  encore  aimer, 
3i  3c  dont  le  cœur  flétri  prefque  auparavant  que 
53  d'éclore,  ne  peut  promettre  de  s'élever  aux 
«  grandes  adions.  Je  veux  bien  lui  donner 
3j  jufqu'à  demain  au  foir:  qu'il  fe  trouve  dans 
35  la  galerie  lorfque  je  me  retirerai  de  chez  la 
3j  reine  ;  &  nous  verrons  ce  qua  nous  pouvons 
33  en  attendre.  » 

Le  petit  Saintré  fe  retira  bien  triflement  & 
bien  doucement,  à  reculons,  faifant  de  grandes 
révérences  aux  dames,  mais  les  yeux  gros  de 
larmes,  le  cœur  ferré,  &  fans  ofer  ni  pouvoir 
dire  un  feul  mot.  Il  pafla  la  nuit  dans  ce  même 
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état;  &  le  lendemain,  en  retournant  à  fon  fer- 
vice,  il  fe  garda  bien  de  fe  préfenter  pour  fervit 
la  dame  des  belles  Coufines  ;  il  fe  garda  bien  plus 
de  fe  trouver  le  foir  ,  fur  fon  chemin ,  dans  la  ga- 
lerie qui  conduifjit  chez  elle. 

La  princefTe,  qui  l'avoit  cherché  vainement 
des  yeux  pendant  tout  le  jour,  &  qui  ne  le  trouva 
pas  le  foir  fur  fon  paffage,  dit  à  (es  dames  en 
riant,  lorfqu'elle  fut  rentrée:  Nous  avons  fait 
tant  de  peur  au  petit  Saintré,  qu'il  nous  fuit, 
&  que  nous  ne  le  verrons  plus-  —  Mais  ce  qu'elle 
difoit  d'un  ton  léger,  &  ce  qu'elles  prenoient 
pour  une  plaifanterie,  la  rendit  cependant  affez 
férieufe  lorfqu'elles  furent  retirées;  &  la  jolie 
mine  de  Saintré,  Ces  larmes,  fon  air  fuppliant 
fe  peignirent  à  fon  imagination  afïez  vivement 
pour  la  tenir  éveillée  &  la  faire  rêver  pendant 
xine  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fcte  à  la  cour, 
où  la  reine  fit  appeler  à  dîner  aux  tables  dreffées 
près  de  la  fienne,  toutes  les  dames  qui  avoient 
l'honneur  d'être  admifes  à  fon  cercle.  Celles  de 
la  dame  des  bellçs-Coufines  y  parurent  avec  éclat; 
&  bientôt,  ayant  apperç'j  Saintré,  elles  lui  firent 
vainement  quelques  frgnes  pour  qu'il  s'approchât 
d'elles.  Saintré  s'en  éloigna  toujours,  fervit  les 
dames  de  la  ducheife  de  Bourgogne,  &  ne  put 
jamais  fe  réfoudre  à  fervir  celles  qui,  la  veille. 
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avoîent  été  témoins  de  fes  larmes  &  de  fa  confu- 
fîon.  Elles  en  rirent  beaucoup  le  foir  avec  la 
princefTe,  qui  leur  dit  qu'elle  s'y  prendroit  de 
façon  à  le  forcer  de  fe  rendre  à  Ces  ordres;  qu'il 
n'en  étoit  pas  quitte  avec  elle,  &  qu'elle  vouloit 
jouir  encore  une  fois  de  fon  embarras.  Le  len- 
demain,  en  effet,  elle  fit  appeler  Saintré,  &  lui 
dit  qu'il  apprenoît  de  bonne  heure  à  manquer 
à  la  parole  qu'il  donnoit  aux  dames;  qu'elle 
voyoit  bien  qu'il  avoit  befoin  de  leçons  fur  les 
devoirs  d'un  digne  pourfuivant  d'armes,  &  que, 
pour  cette  fois,  elle  lui  ordonnoit  expreflement 
de  l'attendre  dans  la  galerie  au  moment  qu'elle 
fe  retireroit. 

Saintré,  forcé  d'obéir,  s'y  rendit  le  foir;& 
dès  qu'il  vit  arriver  madame,  il  joignit  de  lui- 
même  (es  écuyers ,  n'ofant  lever  les  yeux  fur 
elle:  il  la  précéda  dans  fon  appartement,  oii 
la  princefle  l'ayant  apperçu ,  chargea  madame 
Yfabelle  de  le  retenir,  lorfqu'elle  congédieroit 
fes  officiers.  Madame  Yfabelle  s'acquittant  fort 
bien  de  fa  commifîîon ,  ne  fit  que  de  très*douces 
plaifanteries  au  jeune  homme,  &  fut  l'arrêter  au 
moment  où,  malgré  elle,  il  vouloit  fe  retirer 
avec  les  officiers. 

La  dame  des  belles-Coufines,  affedant  un  air 
très-grave,  s'affit,  comme  la  veille,  fur  un  petit 
lit,  fit  approcher  le  petit  Saintré  plus  près  d'elle 
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que  jamais  ;  & ,  l'ayant  fait  entourer  par  fes 
danîes  ,  elle  lui  fit  les  reproches  les  plus 
amers ,  en  lui  difant  qu'il  avoit  manqué  à  fa 
parole ,  &  qu'il  étoit  dans  le  cas  odieux  d'être 
traité  de  foi-mentie.  A  ces  mots,  le  pauvre 
enfant  fanglota:  fa  tête  tomba  fur  fa  poitrine, 
{es  lèvres,  entr'ouvertes  &  vermeilles,  étoient 
tremblantes,  &  laifloient  voir  des  dents  char- 
mantes. Ah  !  qu'il  étoit  attendriffant  dans  cet 
état  !  le  pauvre  enfant  fe  croyoit  diffamé  poux 
toujours.  On  fait  combien  la  honte  ajoute  à  la 
beajté,  quand  elle  n'a  que  la  nuance  de  la  pu- 
deur. Madame  en  fut  touchée  ;  &  les  foupirs 
redoublés  de  Saintré  portant  jufques  fur  fon 
{ror,t  un  fouffle  pur  &  une  chaleur  brûlante  , 
elle  fe  hâta  de  le  raffurer.  —  Calmez-vous ,  Sain- 
tré, lui  dit  elle,  vous  êtes  encore  à  tems  de 
tout  réparer;  votre  repentir  me  touche,  & 
j'oublierai  vos  torts ,  fi  vous  m'avouez  enfin 
quelle  eft  la  dame  que  vous  aimez  le  mieux, 
après  votre  mère  &  votre  petite  foeur  Jacque- 
line. —  Enfin,  Saintré,  balbutiant  &  croyant 
avoir  trouvé  la  meilleure  défaite,  répondit:  — 
Eh  bien ,  puijquc  madame  V ordonne  ,  je  lui  dirai 
que  faime  bien  Matheline  de  Coucy.  —  »  Eh  î 
33  mon  pauvre  petit  Saintré,  que  medites-vous-là; 
w  &  comment  voulez  vous  que  je  croie  qu'un 
«  enfant  de  dix  ans  a  pu  toucher  votre  cœur? 
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a»  Ce  h'eft  pas  que  la  petite  Matheline  ne  foit 
25  charmante,  du  plus  haut  parage,  &  que  vous 
5j  n'eufîîez  bijn  placé  votre  attachement:  mais 
3»  quel  retour  pourriez-vous  cfpérer  d'un  enfant? 
»  quels  fervices,  ques  bons  confeils  en  pour- 
i>  riez- vous  attendre?  Ah!  vous  me  trompez 
3>  plus  que  jamais,  Saintré;  mais  ne  prétendez 
»  pas  m'en  impofer.  « 

Saintré,  qui  croyoit  avoir  trouvé  la  meilleure 
défaite  ,  fut  bien  confondu  lorfque  la  princefîe 
lui  prouva  qu'elle  étoit  fi  mauvaife,  &  (qs  larmes? 
recommencèrent  à  couler.  Les  trois  dames  ayant 
enfin  pitié  de  ce  charmant  enfant,  s'écrièrent 
à-la-fois  ;  —  Ah  !  c'en  efl:  aflez,  madame,  ayez 
pitié  de  fon  embarras;  notre  préfence  doit  le 
redoubler  ;  fa  difcrétion  doit  vous  plaire  ;  il  n'ofe 
devant  nous  vous  avouer  le  nom  de  celle  qu'il 
aime  ;  mais  daignez  l'interroger  feule  dans  votre 
cabinet:  nous  ofons  croire  qu'il  craindra  moins 
de  s'expliquer. 

La  dame  des  belles-Coufines  avoit  déjà  penfé 
plus  d'une  fois  à  ce  moyen  de  parler  à  Saintré 
plus  librement.  Elle  fut  bien  aife,  fans  doute, 
qu'il  lui  fût  fuggéré.  «  Peut-être  avez-vous  rai- 
»  fon,  dit-elle  à  fes  dames;  &,  par  égard  pour 
3î  vous  qui  daignez  le  plaindre,  je  veux  bien 
35  employer  cette  dernière  reflburce.  ^j  A  ces 
motSj  &  ayant  toujours  l'air  de  plaifanter  vis-à-vis 
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de  (es  clames,  elle  fe  leva,  dit  à  Saîntré  de 
marcher  devant  elle,  $c  le  conduifit  dans  un 
arrière-cabinet,  féparé  de  fa  chambre  par  un 
grand  cabinet  de  toilette  ;  &  s'afiéyant  fur  un 
petit  lit  pareil  à  celui  qu'elle  quittoit  (i),  elle 
recommença  {es  queftions  d'un  ton  un  peu  plus  ^ 
bas  &  plus  afFediueux  au  jeune  Saintré,  qu'elle 
fit  encore  approcher  debout  plus  près  d'elle. 
Le  jeune  homme  rougit  encore ,  &  héfîta  quelques 
momens  de  répondre,  mais  il  ne  pleuroit  plus; 
&  levant  timidement  (es  beaux  yeux  fur  ceux 
de  madame,  qui  ne  tenoient  rien  de  la  colère, 
&  qui  briîloient  d'un  feu  doux  &  célefte,  il  s'en- 
hardit à  lui  répondre  :  — Hélas  !  madame,  quand 
même  j'oferois  commencer  à  former  les  premiers 
vœux  de  ma  vie,  pourrois-je  me  flatter  qu'ils 
fufîènt  écoutés  ?  Quelle  efi  celle  qui  daigneroit 
jeter  les  yeux  fur  un  pauvre  jouvenceau ,  fans 
réputation,  fans  expérience,  &  l'écouter  favo- 
rablement? ■ —  Pourquoi  vous  défier  de  vous- 
même  ,   à  ce  point ,  reprit   la  princeffe   avec 

(  I  )  Cet  arrière-cabinet  s'appelloît  alors  un  oratoire  ; 
mais  la  richefTe  des  ornemens ,  les  parfums  ,  les  meubles 
élégzns  &  commodes  rendoient  ces  oratoires  des  af)les 
agréables  &  utile.^,  autant  que  le  peuvent  ctre  de  nos 
jours  les  plus  tranquilles  &  les  plus  délicieux  boudoirs. 
Nous  obfervons  avec  plaifîr  ,  qu'ils  font  à  la  cour  &  à 
la  ville  de  la  plus  haute  antiquité. 
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vivacité?  N*étes-vous  pas  de  très-noble  race? 
N'étes-vous  pas  joli,  bien  fait  &  diftingué  parmi 
tous  vos  camarades?  —  Madame  efl:  bien  bonne, 
répondit-il  d'une  voix  douce  &  d'un  air  timide; 
je  me  rends  juftice,  &  je  fens  que  Thonneur  de 
fervir  une  dame,  ôc  d'en  être  avoué,  ne  peut 
être  encore  mon  heureux  partage.  —  En  vérité, 
Saintré,  reprit-elle,  vous  avez  trop  mauvaife 
opinion  de  vous.  N'avez-vous  pas  des  yeux  pour 
la  voir,  un  cœur  pour  l'aimer,  une  bouche  pour 
le  lui  dire ,  du  courage  &  des  bras  pour  la  fer- 
vir? —  Nous  fupprimons  quelques  autres  dé- 
tails plus  flatteurs ,  dans  lefquels  l'Auteur  dit 
que  la  dame  des  belles-Coufines  entra  pour  ani- 
mer fon  amour  propre.  Ne  pouvant  vaincre  fa 
modeftie  :  —  Vous  voulez  donc  n'être  jamais 
bon  à  rien,  lui  dit-elle,  &  manquer  de  ce  fen- 
timent  plein  de  chaleur,  qui  fut  toujours  l'ame 
des  Chevaliers  les  plus  renommés?  Si  par  hafard 
vous  étiez  agréable  aux  yeux  de  quelque  femme, 
il  faudroit  donc  qu'elle  vous  le  déclarât  elle- 
même,  &  qu'elle  s'humiliât  jufqu'à  vous  préve- 
nir? Saintré,  commençant  à  fe  raflurer,  lui  ré- 
pondit: —  Ah!  madame,  fi  cette  dame  vous 
reflembloit,  quelle  auroit  peu  de  peine  à  me 
faire  tomber  à  Tes  genoux,  &  à  s'aflurer  à  jamais 
de  ma  foi  !  —  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots , 
qu'effrayé  de  ce  qu'il  avoit  ofé  dire,  fa  tête  re- 
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tomba  fur  ù.  poitrine,  &  fes  genoux  tremblans 
le  foutenoient  à  peine.  La  dame  des  belIes-Coufines 
avoit  befoin  de  ce  moment  de  trouble  pour  fe 
remettre  un  peu  du  fien;  mais  le  fien  étoit  dé- 
licieux. Après  quelques  momens  de  filence,  elle 
prit  fa  main  tremblante,  &  lui  dit:  - —  Écoutez- 
moi,  Saintré  ;  je  ù'is  que,  quoique  bien  jeune 
encore,  vous  êtes  rempli  d'honneur:  eh  bien, 
fi  c'étoit  moi  qui  eût  daigné  jeter  les  yeux  fur 
vous  pour  m'attacher  à  jamais  votre  anie  & 
vos  volontés.  Se  pour  vous  élever  à  la  plus  haute 
fortune ,  oferiez-vous  me  prêter  le  ferment  de 
métré  à  jamais  fidèle,  de  n'avoir  d'autres  vo-^ 
lontés  que  les  miennes,  d'être  d'une  difcrétion 
à  toute  épreuve,  &  de  mourir  plutôt  que  de 
changer  &  de  me  compromettre? — Ah!  ma- 
dame, s'écria-t-il ,  fi  je  le  jurerois  !..  .  —  A 
ces  mots ,  fléchiffant  un  genou ,  attachant  {qs 
yeux  fur  les  fiens,  &  fe  profiiernant,  la  bouche 
collée  fur  fa  belle  main,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  ferrer  un  peu  la  fienne  :  —  Ah!  oui,  ma- 
dame, je  le  jurerois;  &  la  mort  &  les  enfers 
déchaînés  ne  me  feroient  pas  manquer  à  mes 
fermens  —  Eli  bien,  dit-elle  d'une  voix  aufiî 
douce  que  tendre,  jurez-le-moi  donc;  mettez 
votre  main  dans  la  mienne;  &,  de  ce  moment, 
regardez  moi  comme  votre  unique,  votre  tendre 
amie,   une  amie  qui  fe  croit  en  polfefilon  de   . 
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celui  qu'elle  a  choifi  pour  lui  faire  fa  fortune 
&  pour  faire  fon  propre  bonheur.  —  Elle  ne 
put  prononcer  ces  mots  fans  appuyer  fa  belle 
bouche  fur  le  front  brûlant  de  Saintré,  qui  tom- 
boit  éperdu  de  furprife  &  d'amour  à  ks  genoux. 

Après  s'être  un  peu  remîfe  de  ce  premier 
moment,  fi  vif.  Ci  defiré  par  de  tendres  amans^ 
la  princeiTe  fe  raHit;  &,  prenant  encore  la  main 
de  Saintré  qu'elle  ferra  plus  tendrement  ;  —  Mon 
ami,  lui  dit-elle,  c'eft  à  moi  de  vous  inftruire 
de  tous  les  devoirs  d'un  bon  &  loyal  Chevalier; 
&  ces  premiers  momens  doivent  être  employés 

vous  éclairer  fur  ceux  dont  vous  devez  faire 
les  principes  conftans  des  fentimens  de  votre  cœur 
&  des  actions  de  votre  vie. 

Nous  craindrions  d'ennuyer  le  leéleur  bien  plus 
que  nous  n'efpérerions  l'édifier,  {1  nous  rappor- 
tions les  quarante  à  cinquante  pages  que  l'auteur 
emploie  à  rendre  compte  des  doâtes  leçons  que 
la  dame  des  belles-Coufines  donne  à  fon  jeune 
amant.  Elle  commence  par  lui  paraphrafer  le 
Pater,  le  Credo  ,  le  Confiteor y  comme  étant  en 
effet  les  confolations  de  l'ame  &:  la  lumière  pure 
de  l'efprit:  elle  s'attache  enfuite  à  lui  infpirer  une 
fainte  horreur  des  fept  péchés  mortels,  dont  elle 
lui  fait  les  plus  longs  détails;  &  plus  de  quatre- 
vingt  paffages  latins,  tirés  des  pères  de  l'églife, 
delabibIe,despliilofophes  &  des  poëtes  anciens 3 
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viennent  à  l'appui  de  ce  long>fermon.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  de  dire  à 
quel  point  l'état  préfent  de  Ton  cœur  lui  fit 
adoucir  fa  morale  en  parlant  de  ce  feptième  pé- 
ché, le  plus  dangereux  fans  doute,  puifqu'il  efl: 
le  plus  doux  à  commettre.  Ici  nous  croyons 
devoir  recourir  au  texte  de  l'auteur,  de  peur 
qu'on  ne  nous  foupçonnât  d'avoir  voulu  tourner 
en  badinage  les  férieufcs  &  refpedables  leçons 
qu'elle  lui  donne  fur  tout  le  refte.  Après  lui  avoir 
rapporté  un  d'iâum  latin  de  Boëce,  qui  ne  peint 
que  la  laideur  de  ce  péché,  elle  conclut  ainfî. 

î*  Et  pour  ce,  mon  ami,  dit-elle,  que  ce  pé- 
3>  ché  eft  fi  très  déshonnéte,  le  vrai  amoureux 
5î  à  tout  fon  pouvoir  doit  le  fuir  ;  &l  fi  par  vive 
5>  contrainte  d'amours  il  y  écheoit,  tant  &  très- 
>î  tant  font  les  très-angoifleufes  peines  &  dan* 
«  giersque  les  loyaux  amans  ont  à  foufFrir,  que 
H  ce  ne  leur  doit  point  être  compté  à  péché 
33  mortel,  &  fi  aucun  péché  y  a,  vraiment  il 
3ï  doit  être  éteint  par  îefdites  peines  fi  grandes; 
3j  donc  par  ainfi  je  puis  dire  que  le  vrai  amou- 
«  reux,  tel  que  je  le  dis,  de  ce  mortel  péché 
5>  &  de  tous  les  autres ,  eft  quitte,  franc  & 
3»  fauve,  ce 

La  dame  à^s  belles-Coufines  continue  à  l'info 
truire  de  tout  ce  qui  tient  aux  dix  commande- 
mens  de  Dieu ,  à  ceux  de  l'Eglife  3  &  fa  redoutable 

érudition 
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érudition  lui  fournit  encore  autant  de  paflages 
tirés  des  mênies  fources.  Elle  finit  par  tout  ce 
qui  tient  aux  mœurs  de  la  vraie  Chevalerie  :  elle 
appuie  fur  la  fidélité,  fur  la  difcrétion  qu'un 
loyal  Chevalier  doit  à  fa  dame,  avec  une  énergie 
qui  porte  bien  naturellement  à  croire  que  cette 
dernière  leçon  efl  un  peu  intéreflee ,  &  que  la 
dame  a  déjà  pris  fon  parti  fur  le  prix  dont  elle 
doit  payer  l'ufage  de  (as  leyons. 

Le  jeune  Saintré,  qui  l'a  toujours  écoutée 
avec  l'attention  &c  l'attendri/Tement  dont  une 
belle  ame  ne  peut  fe  défendre,  renouvelle  (qs 
fermens ,  &  tombe  à  (es  genoux  pour  les  répéter 
encore.  Il  ofe  reprendre  cette  belle  main  dans 
laquelle  elle  lui  a  fait  dépofer  (es  premières  pro- 
mefles;  &,  fans  fe  douter  que  (es  refpeds  font 
en  ce  moment  les  plus  tendres  carefTes,  &  font 
reçus  de  même  que  des  tranfports  par  une  ame 
fenfible,  il  baife,  il  couvre  de  larmes  de  joie  & 
d'amour  cette  charmante  main  qu'elle  fe  plaît  à 
lui  abandonner, 

La  dame  ûqs  belles-Coufines  étoit  attentive  à 
tout  pour  perfectionner  fon  jeune  &  aimable 
élève.  Son  petit  amour-propre  de  vingt-un  ans, 
étoit  même  flatté  de  fe  trouver  digne  d'inftruire 
&  de  former  un  damoîfel  qui  avoit  déjà  près 
de  trois  mois  plus  que  feize  ans.  Ses  foins  fe 
portèrent  juf^ues  fur  fa  parure.  Rien  ne  fembla 
Torne  IX.  N 
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lui  échapper  dans  l'examen  de  tous  (es  vête- 
mens  ;  ils  étoient  alors  afîez  bizarres  (  i  )  ,  Se 
même  plus  variés  &  plus  nombreux  que  ceu>t 
de  nos  jours.  Elle  n'en  put  trouver  aucun  qui 
répondit  à  la  taille  élégante  &  fvelte  du  jeun© 
Saintré.  Elle  blâma  le  choix  des  étoffes  &  des 
<:x)uleurs  ,  &  fur- tout  la  fliçon  mal-adroite  & 
mauflade  dont  les  tailleurs  avoient  arrangé 
ces  vêtemens  fur  une  créature  charmante. 
Elle  ouvrit  une  petite  armoire  ,  &  rappor- 
tant une  petite  bourfe  tiflue  des  couleurs  qu'elle 
portoit  pour  livrée  avant  que  d'être  mariée,  & 
que  les  triftes  Se  fombres  cordelières  du  veuvage 
ferviflent  d'attache  à  fa  robe,  elle  la  remit  entre 
fes  mains:  «  Mon  ami,  lui  dit-elle,  prenez  ces 

(  I  )  Rien  n'étoit  plus  bizarre  &  même  plus  extrava- 
gant que  la  forme  des  accoutremens  de  ce  tems  j  &  les 
fouliers  à  la  poulaine  dont  le  bec  remontolt  jufqu'â  plus 
d'un  demi-pîed  ,  n'en  étoient  pas  le  plus  ridicule.  On  peut 
ehcore  en  retrouver  le  coftume  dans  quelques  monumens , 
&  fur-tout  dans  la  belle  tapifferie  des  douze  mois  de 
l'année,  qui  nous  ell  ceftée  des  anciens  ducs  de  Bour- 
gogne. On  y  voit  ,  dans  le  mois  de  mars ,  la  fête  des 
brandons ,  ainfi  nommée ,  parce  que  chaque  Chevalier  j 
conduifoit  (a  dame  un  grand  flambeau  à  la  main.  On  y 
remarque  ce  qui  ne  put  échapper  aux  yeux  de  la  dame 
des  belles  -  Coufînes ,  &  ce  que  l'immodefte  Rabelais - 
rapporte  avec  tant  de  plaific  dans  le  détail  des  habillc- 
mens  du  jeune  Gargantua. 
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»  douze  écus  d'or,  fervez-vous-en  pour  vous  faire 
jj  habillerparles  premiers  ouvriers  qui  travaillent 
«  pour  le  roi.  Faites-vous  bien  joli  pour  diman- 
3î  che  prochain  ;  dépcnfez  hardiment  cet  argent,  ce 
Le  bon  petit  Saintré  héfitoit  beaucoup  à  re- 
cevoir cette   bourfe  :  —  Eh  mais  !    madame, 
dit-il ,   je  n'ai  pas  encore  mérité  vos  bienfaits.. 
—  Je  n'en  juge  pas  comme  vous,  répondit  la 
princefle;  j'efpère  même,  ajouta-telle  en  rougif- 
fant  un  peu,  que  vous  les  mériterez  mieux  de 
jour  en  jour;  &  je  fuis  affez  grande  dame  pour 
ne  vous  laifTer  manquer  de  rien  de  tout  ce  qui 
pourra  vous  rendre  agréable  au  roi  mon  coufin, 
&  contribuer  à  vous  élever  aux  plus  grands  hon-- 
neurs.  Ah  ça,  mon  ami ,  pourfuivit  elle ,  en  voilà 
aflTez  pour  cette  fois;  mes  dames  attendent  depuis 
long-tems:  je  vais  faire  la  courroucée  en  vous 
congédiant  ;    ayez  bien  l'air  d'en  être  honteux 
&  affligé.  Mais  croyez,  ajouta- t-elle  en  lui  bai- 
fant  encore  le  front,  que  vous  avez  en  moi  la 
plus  tendre  &c  la  plus  fidelle  amie. 

A  ces  mots,  madame  fortit,  ayant  bien  foin 
que  fes  yeux  animés  annonçaflent  de  la  colère; 
&  pouffant  Saintré  dehors  par  le  dos  :  —  Oh  ! 
pour  le  coup,  dit-elle  à  fes  dames,  je  renonce 
à  jamais  rien  faire  de  bon  de  ce  chétif  écuyer, 
&  je  ne  l'admettrai  plus  en  ma  préfence.  — ■ 
Saintré,  couchant  avec  les  mains  (qs  yeux  brillans 

Nij 
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des  feux  de  Tamour,  fit  femblant  de  fangloter. 
• —  En  vérité,  madame,  dit  la  bonne  dame  Ca- 
therine ,  vous  maltraitez  trop  ce  jeune  homme  ; 
n'en  dérefpircz  pas  encore:  peut-être  à  la  fin  en 

ferez  vous  p!us  contente. Nous  verrons,  dit 

la  dame  des  belles-Coufines  j  mais  je  conferv© 
bien  peu  d'efpoir. 

Saintré  fortit ,  la  joie  la  plus  vive  dans  le 
cœur,  &  le  fentant  palpiter  en  penfant  à  fa 
dame.  Il  alla  cacher  (qs  tranfports  &  (es  douze 
écus  d'or  dans  fa  chambre  ;  il  dormit  peu  fans 
doute  ;  dès  que  le  jour  parut ,  il  courut  chez 
tous  les  ouvriers  du  roi  ,  qui ,  connoiffant  & 
chérifiant  déjà  ce  jeune  homme ,  fe  firent  un 
pîaifir  de  le  bien  fervir  ;  &  le  dimanche ,  tous 
parurent  à-la-fois  chargés  de  ce  qui  devoit  le 
parer.  Le  commandant  fe  trouvoit  préfent  :  fon 
çtonnement  fut  extrême.  Eh  !  mon  bon  petit 
ami  ,  dit  il  à  Saintré  ,  je  crois  que  vons  avez 
compté  avec  vos  receveurs. —  Saintré  répondit 
en  fouriant  ;  —  Coft  ma  bonne  maman  qui  m'a 
eiivoyé  douze  écus  d'or  pour  m'aider  à  me  tenir 
propre  ;  elle  m'en  pronîet  encore  ,  &  je  ne  peux 
lîiieux;  l'employer  qu'à  faire  honneur  à  mon  fer- 
yice.  —  Eh  bien ,  vauriens  que  vous  êtes  ,  dit 
le  commandant  à  (qs  camarades  ,  n'ai-je  pas  bien 
raifon  de  vous  donner  Saintré  pour  exemple  ? 
Lequel  de  vous  fauroit  auflî  bien  employer  foq 
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argent  ?  La  plus  grande  partie  n'iroit-elle  pas 
chez  le  marchand  de  vin  ou  aillcu/s  ?  Courage, 
mon  ami  Saintrc;  j'en  rendrai  compte  au  roi, 
&  foyez  sûr  de  moi  pour  vous  fervir. 

Le  jeune  homme  parut  à  la  cour  le  jour 
même  avec  fa  nouvelle  parure.  On  le  trouva 
plus  joli  ,  mieux  fait  que  jamais.  Mais  on  fut 
curieux  de  (avoir  quelle  livrée  i!  pcrtoit  à  fcs 
aiguillettes  ;  elles  étoient  aflcz  remarquables 
pour  exciter  des  qucftions  ;  on  penfe  bien  qu'il 
n'eut  garde  d'y  repondre.  La  reine  même  i^ut 
du  nombre  de  celles  qui  fe  tourmentèrent  vai- 
nement à  ce  fujet  ;  &  cette  princefle,  inftruîté 
des  fcènes  qui  s'étoient  de'ja  paflées  entre  la 
dame  des  belles  Coufines  &  lui  ,  la  pria  de  les 
renouveller  pour  pouffer  à  bout  la  difcrétion  du 
jeune  page. 

La  dame  des  belles-Coufînes  ne  demandoît  p-^s 
mieux.  Elle  fuivoit  fans  cefTe  des  yeux  celuî 
dont  elle  occupoit  le  cœur.  Saififfant  ce  pré- 
texte, elle  l'appella  ,  &  lui  dit  d'un  ton  afll-z 
haut;  53  J'ai  ce  foir  à  vous  parler  de  la  part  de 
3>  la  reine  ;  je  vous  ordonne  de  vous  trouver 
3î  dans  la  galerie  ,  &  de  m'y  attendre.  «  Sain- 
tré  eut  l'air  de  recevoir  cet  ordre  avec  peine  j  iï 
favoit  déjà  diOimuler. 

II   fe    trouva  le  foir  far  le    pafTage   de  ma- 

Niij 
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dame ,  fe  joignit  aux  écuyers  ,  &  donna  le  tems 
aux  dames  de  laprincefle  de  le  retenir,  lorfqu'il 
parut  vouloir  fe  retirer  avec  eux. 

Madame  l'examina  légèrement  dans  fa  nou- 
velle parure,  en  préfence  de  (es  dames;  mais 
elle  penfoit  que  bientôt  elle  pourroit  s'en  dé- 
dommager. Elle  débuta  donc  par  des  queftions 
impérieufes  ,  auxquelles  Saintré  répondit  d'un 
air  affez  embarraffé,  mais  très-négatif,  fur  l'ob- 
jet de  (qs  demandes La  bonne  dame  Ca» 

therine  prenoit ,  à  fon  ordinaire ,  le  parti  de 
Saintré  ;  madame  lui  dit  d'un  ton  courroucé  : 
- — Vous  le  gâtez,  mefdames  ;  il  s'autorife  de 
votre  préfence.  Allons  ,  allons  ,  fuivez-moi  , 
jeune  homme  ;  ou  vous  répondrez  comme  je 
l'exige ,  ou  vous  ne  remettrez  jamais  les  pieds 
chez  moi. 

Saintré  la  fuit,  les  yeux  triftes  &  bailTés ,  & 
ps  tournant  en  foupirant  vers  ces  dames.  Ca 
nuage  apparent  fit  place  à  la  joie  la  plus  vive. 
Comment  la  peindre  ,  comment  exprimer  ce 
que  tous  deux  fentirent  ?  Madame  ,  à  peine 
arrivée  à  fon  oratoire ,  moins  éclairé  qu'à  l'or- 
dinaire ,  s'étoit  afîîfe  fur  le  petit  lit.  Saintré 
s'étoit  déjà  précipité  à  (es  genoux;  elle  alloit 
baifer  fon  front  ;  mais  ce  front  étoit  déjà  baifïe» 
&  Saintré ,  voyant  ce  parterre  de  fleurs  entouré 
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de  murs  d'albâtre,  qui  Tavoit  un  jour  Ci  vive- 
ment frappe*,  lui  rendoit  le  plus  vifSc  le  plus 
doux  hommage. 

La  dame  d^s  belIes-Coufines  ,  malgré  fa  pre- 
mière émotion,  malgré  tout  ce  qu'elle  pré-- 
voyoit  ,  &  ne  craignoit  déjà  plus,  repoufîà 
doucement  Saintré  ,  le  fit  relever  ;  &  ce  fut 
alors  qu'elle  lui  parut  ne  s'occuper  que  de  (on 
nouvel  ajuftement.  II  efl:  vrai  de  dire  que  hs 
ouvriers  du  roi  s'étoient  furpafles  ;  &  madame 
trouva  que  jamais  pourpoint  mieux  coupé  n'a- 
voit  renfermé  une  taille  fi  bien  prife  &  i\  pleine 
de  grâces.  Toutes  les  autres  pièces  de  fa  parure 
furent  examinées  &  louées  tour-à-tour  avec  le 
degré  d'attention  que  chacune  méritoit.  Cet 
examen  fut  long  j  il  ne  les  parut  à  aucun  des. 
deux. 

Pendant  cette  douce  occupation  de  la  prin- 
ceflê,  Saintré,  qui  en  partageoit  les  détails  8c 
les  charmes  ,  avoit  (on  occupation  particulière  ; 
il  obfervoit  ce  grand  collet-monté  qui  s'en- 
tr'ouvroit  fur  une  fraife  qui  venoit  de  tomber 
d'un  cou  d'albâtre.  De  pareils  examens,  devien- 
nent quelquefois  affez  intérefl'ans  pour  que  l'on 
s*oublie  foi-méme  :  nous  ignarons  jufqu^à  quel 
point  cet  oubli  fut  porté;  l'Auteur  craint  de  le 
dire  ;  cette  crainte  eft  bien  indifcrète. 

-L'aimable  princeffe ,  après  avoir  donné  toutes 
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les  leçons  de  prudence  qu'une  jeune  veuve  pleine 
d'efprit,  nourrie  -dans  la  cour  la  plusjjriliante, 
peut  &    doit   donner   à   Ton  jeune  élève,  s'ap- 
perçat   que    la    converfation    avoit  duré    long- 
tems.  Ses  dames  dévoient  s'ctre   ennuyées  ;   & 
elle    favoit    que    l'ennui  de  trois  jeunes  dames 
de  la  cour  ne  peut  être  adouci  que  par  un  peu 
de  médifance.   Elle  fe  prefl'a   d'avertir  Saintré 
qu'elle  alloit  le  bannir  pour  toujours,  en  appa- 
rence ,  de  fon  appartement,  &  qu'elle  lui  défen- 
droit  de  fe  trouver  jamais  le  foir  fur  fon  paflage. 
Mais   qu'elle    fut  belle,  qu'elle   fut  touchante, 
lorfque    lui  préfentant   une   cl:if  en  rougiflant, 
elle  lui  dit  que  cette  clef  ouvroit  la  porte  d'une 
garde-robe  qui  donnoit  fur  un  corridor  écarté  ! 
33  Vous  en   ferez   ufagé ,  lui  dit-elle  ,  quand  le 
35  myftère  &  la    nuit  envelopperont    le  palais. 
3î  Vous  ne  pourrez  jamais  me  furprendre  j  vous 
33  me  trouverez  toujours  occupée  de  vous.  Pre- 
33  nez,  ajouta- t-elle,   prenez  les  foixante  écus 
33  d'or  que  renferme  cette  bourfe  tiffue  de  mes 
33  cheveux.   Ce  n'eft  que    par  degré  que  vous 
33  pouvez    briller   dans    cette    cour,    fans    me 
33  compromettre  ;  les  nouvelles  parures  dont  je 
33  vous   prie   d'orner  votre  figure    charmante , 
33  pourront  pafTer  pour  un  nouveau  don  de  votre 
33  mère,  ce 

A  ces  mots ,  tirant  une  épingle  &  la  mettant 
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dans  (ks  dents:  «  Soyez  attentif,  ajouta-t-elle, 
«  à  ce  nouveau  figne ,  mon  ami  ;  vous  vous 
>î  fouviendrez,  lorfque  je  le  répéterai,  d'y  ré- 
3>  pondre  en  frottant  votre  œil  droit  :  ne  me 
3ï  parlez  jamais  en  public  que  je  ne  vous  appelle; 
3j  perfonnc  ne  pourra  foupçonner  notre  intelli- 
"  gence.  « 

Saintré  baifa  mille  fois  avec  feu,  &  la  clef, 
&  la  main  qui  la  lui  préfentoit.  Tous  deux  allè- 
rent retrouver  les  trois  dames  qui  s'étoient  en- 
dormies après  avoir  fini  leurs  ouvrages  ,  & 
avoir  épuifé  ce  qu'elles  favoient  de  contes. 
3»  Eh  bien,  dame  Catherine,  dit  la  princeiTe  , 
3î  aurez-vous  encore  la  foibltiïè  de  prendre  le 
"  parti  de  ce  gentilhomme,  fans  foi  ,  fans  cœur 
«  &  fans  élévation  ?  Sortez  pour  toujours  de 
33  chez  moi,  ajouta  t-e!le  en  regardant  Saintré; 
"  vous  vous  m.ontrcz  trop  peu  digne  de  mes 
«  bontés,  pour  y  être  fouffert.  ce 

Saintré  parut  anéanti;  &,  faîuant  ces  dames 
avec  un  air  pénétré  ,  il  fe  retira  le  cœur  rempli 
du  fentiment  de  fon  bonheur.  Peu  de  jours  après 
il  parut  à  la  cour,  plus  brillant  que  jamais.  33  II 
33  avoit  une  robe  de  fin  bleu  doublé  de  fins 
33  agneaux  de  Romélie  ;  un  chaperon  garni  de 
3>  marte  de  Sibérie,  ce  Peu  de  feigneurs  parurent 
aulîî  bien  vêtus;  aucun  n'avoit  autant  de  grâces 
èc  la  taille  aufii  déliée.  La  reine  s'arrêta  quelques 
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inftans  pour  le  regarder  en  allant  à  la  mefife; 
mais  la  belle-Couline,  qui  la  précédoit,  avoit 
parte  lans  avoir  eu  l'air  de  l'appercevoir.  La 
reine,  en  fortant  de  Ton  oratoire ,  le  voyant  une 
féconde  fois ,  le  fit  remarquer  à  cette  princefle. 
— Je  fuis  bien  curieufe  de  favoir ,  lui  dit-elle, 
comment  le  jeune  Saintré  peut  faire  autant  de 
dépenfc  pour  fe  parer  :  vous  devriez  bien  l'in- 
terroger à  ce  fujet.  —  J'ofe  vous  avouer  ,  ré- 
pondit madame,  que  je  fuis  fi  peu  fatisfaite  des 
réponfes  qu'il  a  faites  précédemment  y  que  je 
n'ai  nulle  envie  à  préfent  d'être  informée  de  ce 
qui  le  touche  ;  &  ce  ne  fera  que  pour. vous 
plaire  &  pour  vous  obéir  que  je  l'interrogerai. 
—  En  effet ,  lorfque  la  reine  fut  rentrée  dans  fou 
appartement ,  madame  fit  appeller  Saintré  dans 
l'antichambre.  —  Nous  vous  trouvons  toutes  fî 
paré  pour  un  fimple  page ,  lui  dit-elle  ,  que 
nous  fommes  curieufes  de  favoir  qui  peut  vous 
en  fournir  les  moyens  ?  —  Madame ,  répondit 
Saintré  d'un  air  refpedueux,  mon  père  &  ma 
mère  m'aiment  tendrement  ;  ils  veulent  que  je 
fafle  honneur  à  mon  fervice  ;  &  me  voyant  d'âge 
à  efpérer  que  le  roi  daignera  continuer  à  m'em- 
ployer  dans  un  nouveau  grade,  ils  m'ont  en- 
voyé de  quoi  me  mettre  en  état  de  paroître 
quelquefois  à  Çqs  yeux  fous  d'autres  habits  que 
ceux  de  page,  que  je  fuis  honteux  de  porter 
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à  dix-fept  ans.  Ah  I  madame  ,  ajouta-t-il  en  fe 
jettant  à  (es  pieds,  que  votre  altefle  royale 
feroit  bonne  ,  fi  elle  daignoit  me  protéger  & 
m'obtenir  la  place  d'écuyer  tranchant!  Mes  pa- 
rens  n'attendent  que  ce  moment  pour  m'envoyer 
tout  ce  qu'il  me  faut  encore  pour  me  foutenir 
avec  honneur  dans  ce  nouvel  état.  —  Nous  ver- 
rons ,  répondit  la  princefle  d'un  air  fec  ;  en 
attendant ,  remerciez  Dieu  de  vous  avoir  donné 
une  fi  bonne  mère,  &  priez-le  de  vous  la  con- 
ferver. 

La  dame  des  belles-Coufines  ,  rentrée  chez  la 
reine,  ne  s'emprefla  pas  de  fatisfaire  à  fa  curio* 
fité.  Elle  attendit  que  cette  princefTe  lui  dit  : 
—  Eh  bien  ,  belle-Coufine  ,  avez- vous  interrogé 
Saintré  fiir  ce  que  nous  voulons  favoir  ?  — 
Vraiment  ,  répondit-elle  ,  il  fe  vante  que  fes 
parens  le  foutiendront  en  tel  état  que  le  roi 
voudra  lui  donner  ;  il  fe  plaint  de  n'être  que 
fimple  page  à  dix-fept  ans  ;  il  a  même  ofé  me 
prier  d'en  parler  à  vos  majeftés ,  &  de  deman- 
der pour  lui  la  place  d'écuyer  tranchant  :  mais 
\e  m'en  garderai  bien  avant  de  favoir  s'il  la 
mérite.  —  En  pouvez-vous  douter ,  lui  dit  la 
reine,  à  tout  le  bien  que  les  écuyers  &  (es. 
autres  fupérieurs  rapportent  de  (es  moeurs ,  de 
fon  application  à  fes  devoirs  &de  fagentillefle? 
Oui,  belle-Coufine,  il  a  raifon;  &  puifquevous 
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me  paroiflez  fi  froide  fur  ce  qui  le  touche ,  je 

veux  me  charger  moi-même  d'en  parler  au  roi. 

La  famille  royale  alors  étoit  prête  à  fe  mettre 
à  table;  &  dès  que  le  roi  pirut,  la  reine  lui  fit 
remarquer  Siintré  qu'il  n'avoit  pas  d'abord  re- 
connu fous  fa  riche  &  nouvelle  parure.  II  lui 
plut  affez  pour  accorder  (ur  le  champ  à  la  reine 
ce  qu'elle  demandoit  pour  lui  ;  &  curieux  de 
voir  comment  il  s'acquitteroit  de  la  charge 
d'écuyer  tranchant  ,  il  appella  fon  premier 
maître-d'hôtel ,  &  lui  ordonna  de  mettre  fur  le 
champ  Saintré  en  fonéèion.  Saintré,  alors  con- 
fondu avec  {es  camaïades,  fe  préparoit  à  rem- 
plir fa  tâche  ordinaire  ,  lorfque  le  maître-d'hô- 
tel vint  lui  attacher  la  ferviette  &  les  autres 
marques  de  fa  charge.  Il  le  conduifit  enfuite  aux 
genoux  du  roi.  —  Mon  ami  Saintré  ,  lui  dit  ce 
bon  &  brave  prince ,  moi-même  je  vous  ai 
choifi  pour  mon  page  :  vous  m'avez  toujours 
plu  ,  &  j'cfpère  vous  voir  croître  toujours  en 
honneurs  &  en  loyale  Chevalerie.  Je  vous  or- 
donne fur  .^on  état ,  à  trois  chevaux  &  deux 
hommes  pour  vous  fcrvir,  en  attendant  mieux. 
Remerciez  la  reine,  qui  m'a  parlé  de  vous.  — 
Saintré,  fe  précipitant  à  leurs  pieds,  embraflà 
ies  genoux  de  ce  bon  maître ,  &  baifa  le  bas 
de  la  robe  de  fa  bienfaitrice.  Toutes  les  dames 
belles -Coufines  ,   allies    au    banquet    royal  , 
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applaudirent  à  la  grâce  que  le  roi  vcnoit  d'ac- 
corder, &  toutes  donnèrent  une  marque  de 
bonté  au  nouvel  écuyer,  hors  celle  que  cette 
grâce  pénétroit  de  la  joie  la  plus  vive.  3j  Vrai- 
"  ment,  Saintré,  lui  dit-ello,  bien  avez-vous 
33  à  travailler  pour  mériter  le  guerdon  que  vous 
3>  recevez  avant  de  l'avoir  mérité,  de  préfé-' 
3>  rence  fur  vos  pareils.  «  Saintré  Técouta  d'un 
air  fournis  fans  lui  répondre  ,  &:  fur  le  champ 
commença  fon  fervice  avec  une  grâce  &  une 
adrefle  qui  firent  applaudir  de  nouveau  à  la  fa- 
veur qu'il  venoit  d'obtenir. 

La  tendre  &  charmante  veuve  le  regardoit 
fouvent  du  coin  de  l'œil ,  &  recevoit  dans  fon 
ame  fenfible  les  louanges  que  l'on  donnoit  à  fon 
jeune  amant.  Ne  pouvant  réfifter  à  la  tendre 
émotion  qui  l'agitoit ,  elle  employa  le  fignal  de 
l'épingle,  auquel  Saintré  répondit  avec  la  joie 
la  plus  vive,  en  fe  frottant  l'ceil  droit,  &  en 
les  élevant  tous  deux  uu  ciel.  La  nuit  vint  : 
qu'il  lui  fut  doux  d'être  payé  par  l'amour  des 
feintes  rigueurs  de  la  bienféance  !  Saintré  n'en 
oublioit  aucune  ;  la  dame  les  avouoit  toutes  : 
jamais  on  ne  trouva  plus  de  plaifir  à  fe  plain- 
dre ;  jamais  on  ne  fon^^ea  moins  à  s'excufer.  ^-^ 

La  dame  des  belles  -  Goufines ,  aufîî  gêné-' 
reufe  que  tendre ,  s'étoit  occupée  déjà  des  de- 
penfes  auxquelles  le  nouvel  état  de  Saintr«  i'o-r 
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bligeoit.  Quatre  cents  écus  d'or  qu'elle  lui 
donna  furent  plus  que  fuffifans  pour  payer  les 
trois  chevaux,  les  faire  équiper  fuperbement  , 
faire  couvrir  les  valets  de  riches  livrées,  &  ré- 
pandre (es  libéralités  fur  tous  les  gens  des  écu- 
ries du  roi,  qui  lui  avoient  prouvé  leur  atta- 
chement pendant  fon  premier  fervice. 

Saintré  fe  fit  eftimer  de  plus  en  plus  en  exer- 
çant fon  nouvel  emploi.  Le  roi  Jean  ne  pouvoit 
fe  pafTer  de  lui  à  fa  table  î  il  s'en  faifoit  fuivre  à  la 
chafle.  Adroit  à  la  joute,  redoutable  dans  les 
tournois,  léger,  plein  de  grâces,  &,  dans  un 
bal,  occupé  de  plaire  fans  cefle,  les  vieux  Che- 
valiers le  donnoient  pour  exemple  à  la  jeunefle  ; 
les  dames  louoient  fon  air  noble  &  galant;  plu- 
fleurs,  peut-être,  defiroient  fa  conquête.  La  dame 
des  belles-Coufines  étoit  la  feule  qui  confervât 
un  air  froid  &  févère  lorfqu'elle  le  rencontroit  en 
public  :  mais  l'épingle  jouoit  fouvent  fon  jeu. 
'  C'eft  ainfi  que  Saintré  pafTa  plufieurs  années. 
Lorfqu'il  eut  atteint  l'âge  de  pouvoir  prétendre  à 
l'honneur  d'être  Chevalier,  les  bienfaits  de  fa 
dame  lui  furent  prodigués  pour  le  rendre  le  plus 
magnifique  des  afpirans.  Il  étoit  d'ufage  que  le 
bachelier  ou  écuyer-expertqui  demandoit  l'ordre 
de  la  Chevalerie ,  débutât  par  quelqu'entreprife 
d'armes  qui  (ignalât  fon  courage,  ôc  rendît  fon 
nom  allez  célèbre  pour  lui  mériter  l'accolgde  de 
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Us  éperons  dores.  Il  avoit  Ci  fouvt^nt  traité  ce 
fujet  avec  la  dame  des  belles-Coufines,  que, 
quoiqu'il  lui  en  coûtât  de  fe  féparer  d«  lui  pen- 
dant quelque  tems ,  elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  di- 
riger Ton  entreprife  de  manière  â  rendre  Ton  amant 
également  célèbre  par  fa  magnificence  &  par  fa 
valeur.  —  Je  veux,  dit-elle,  que  vos  hérauts 
portent  votre  défi  dans  les  quatre  cours  les  plus 
puiflantes  de  l'Europe,  où  vos  combattans  rece- 
vront de  vous  de  riches  préfens  ;  &  pour  marque 
de  votre  entreprife,  vos  hérauts  publieront  que 
ceux  qui  fe  préfenteront  pour  vous  combattre, 
ou  feront  tenus  die  vous  enlever  à  force  d'armes  le 
bracelet  que  je  veux  moi-mémè  attacher  à  votre 
bras ,  ou  de  ,  vous  faire  un  riche  préfent  pour 
gage  de  votre  vidloire ,  qu'à  votre  retour  vous 
préfenterez  à  votre  dame. 

A  ces  mots ,  elle  ouvrit  un  grand  coffre  plein 
d'or  ;  &  Saintré  fut  obligé  de  faire  trois  voyages 
du  cabinet  de  la  dame  au  fîen,  pour  porter  la 
fomme  immenfe  qu'elle  le  força  de  recevoir. 
Chaque  retour,  marqué  par  les  tranfports  de  la 
plus  vive  reconnoiflance ,  augmentoit  pour  elle 
le  plaiCr  de  donner.  Lorfqu'il  fut  prêt  à  fe  retirer , 
elle  lui  remit  une  petite  caffette  pleine  des  plus 
belles  pierreries,  parmi  lefquelles  elle  choifit 
celles  qui  dfevoient  enrichir  ce  bracelet  qu'elle 
vouloit  attacher  à  fon  bvs^ 
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Saintré  fit  préparer  en  fecret  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  exécuter  fon  projet.  L'Andaloufîe  & 
les  bords  de  la  mer  Rouge  lui  fournirent  ks  plus 
fuperbes  deftriers.  Les  meilleurs  ouvriers  furent 
employés  à  leurs  harnois ,  à  Tes  armes  ,  à  (es 
livrées  ;  &  le  premier  orfèvre  du  roi  fit  un  chef- 
d'œuvre  du  bracelet  qu'il  devoit  porter. 

On  croira  fans  peine  que  pjndant  le  tems  que 
demandoient  ces  préparatifs ,  cette  petite  épingle,  ' 
plus  belle  à  Tes  yeux  que  les  flèches  d'or  de  l'amour, 
renouvelloii  fouveat  le  fignal  qui  la  lui  avoit 
rendue  fi  chère,  &  que  la  réponfe  ne  fe  faifoit 
pas  attendre. 

Tout  étant  prêt  dans  le  mois  d'avril,  &  dans 
le  moment  même  où  le  roi  Jean ,  l'aimant  &  l'efii- 
mant  de  plus  en  plus  ,  venoit  de  l'élever  à  la  di- 
gnité de  chambellan,  Saintré,  fe  jetant  à  Tes 
genoux,  s'écria:  «  Ah  !  cher  Sire,  mon  redouté 
33  feigneur,  permettez-moi  donc  de  me  rendre 
w  digne  des  honneurs  &  des  bienfaits  dont  vous 
33  me  comblez.  33  A  ces  mots,  il  lui  fit  part  de  fon 
noble  projet,  &  le  fupplia  d'en  autorifer  Texécu- 
tion  par  des  lettres  d'armes.  33  Eh  quoi  !  mon  ami 
33  Saintré,  lui  répondit  ce  bon  maître,  c'efl:  au 
33  moment  où  je  vous  attache  encore  plus  intime- 
39  ment  à  ma  perfonne,  que  vous  voulez  vous 
33  éloigner  de  moi  !  Mais,  ajouta  ce  brave  roi, 
■'3  je  ne  peux  vous  condamner;  je  peux  encore 

33  moins 
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i>  moins  vous  refufer  une  occafion  de  faire  hon- 
.93  neur  âmes  fentimens,  &  de  me  mettre  en  droit 
»3  de  vous  armer  Chevalier.  » 

Dès  que  le  jeune  Saintré  eut  obtenu  cette  per- 
mllFion  de  Ton  maître,  il  ne  difllmula  plus  (on 
entreprife.  Ses  hérauts,  richement  vêtus,  &  leurs 
cottes  d'armes  brodées  &  blazonnées,   parurent 
en  public,  ainfi  que  fa  nombreufe  livrée,  &  les 
beaux  chevaux  que  jafqu'alors  il  avoit  tenus  écar- 
tés dans  un  village  à  quelques  lieues  de  Paris.  ", 
Chacun  félicita  Saintré  fur  l'honneur  que  lui 
.  faifoit  fon  entreprife ,   &  fur  la  magnificence  de 
ûs  préparatifs.  L'ufage  de  ce  tems  étoit  que  le 
roi,  la  famille  royale  &  les  princes  du  fangfiflent 
un  don  au  jeune  gentilhomme  dont  l'entreprife 
faifoit  honneur  à  la  nation.  Le  monarque  lui  don- 
na deux  mille  écus  d'or  de  fon  épargne;  la  reine 
,en   donna  mille  de   la  fienne;   mefleigneurs  de 
.Bourgogne,  d'Anjou,  de  Berry,  en  donnèrent 
autant  ;  les  princeffes  leurs  époufes ,  l'enrichirent 
'i.4e  bracelets ,  d'attaches ,  d'anneaux ,  de  pierreries, 
I     pour  qu'il  pût  répandre  fts  dons  dans  les  difFé- 
.  rentes  cours  où  il  alloit  combattre.  La  feule  dam.e 
des  belles-Coufines  ne  lui  avoit  encore  rien  donné, 
\    Xjd.  reine  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  des 
[    reproches.  —  Vraiment,  madame,  répondit-elle, 
^    étes-vous  bien  sûre  que  Saintré  n'ait  pas  conçu 
'Un  projet  téméraire,  &  qu'il  puifTe  faire  honneur 
Tome  IX,  O 
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â  votre  cour  &  à  la  nation  ?  — •  J'ofe  en  répondre  J 
dit  la  reine;  Saintré  acquiert  tous  les  jours  de 
nouveaux  droits  à  notre  eftime  par  de  nouvelles 
vertus.  —  Je  me  rends ,  madame ,  dit  la  princeiTe  ; 
je  ne  peux  nier  qu'il  ne  foit  changé,  depuis' 
quelque  tems,  à  fon  avantage;  &  je  trouve  de  li 
juftice  à  le  dédommager  de  mon  ancienne  pré- 
vention, que  je  n'ai  pu  fouvent  m'empêcher  de 
lui  témoignerp  Par  déférence  pour  votre  majefté, 
îe  veux  payer  le  bracelet  qui  doit  être  la  marque 
de  fon  entreprife;  j'efpère  qu'il  faura  le  défendre, 
6:  qu'il  en  coûtera  cher  à  celui  qui  voudra  le 
délivrer,  (  i  )  Je  veux  bien  même  lui  faire  l'hon- 
neur de  le  pafler  moi  même  à  fon  bras  le  jour  de 
fon  départ.  Mais, madame, ajouta-t-elle  (comme 
par  réflexion  )  ,  il  feroit  bon  de  favoir  fi  Saintré 
s'eft  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour 
répondre  avec  éclat  à  la  haute  protedion  dont 
vous  l'honorez  ;  &  vous  devriez  peut-être  lui  or- 
donner de  faire  raffembler  ks.  équipages  &  fon 
cortège  dans  le  préau  :  votre  majefté  &  nous 
toutes,  nous  pourrions  les  voir  du  grand  balcon, 
en  revenant  demain  de  la  meffe.  —  La  reine  ap- 


(l'i  On  appeliolt  alors  délivrer  un  pourfuivant  d'armée 

4e  fon   çntreprife  ,  lui   enlever  par  force ,  ou  par  courw 

toifiê  ,  ou  trcc  noble  &  généreux  ,  la  marque  ^u'U  ayoît 

-dioifî»  goiw  la  porter  toujours. 
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}frôuva  fort  la  belle-Couline  ;  elle  fit  donner  en 
tonféquence  l'ordre  à  Saintré,  qui  parut  le  len- 
demain, mais  fans  être  encore  armé,  dans  le 
préau,  à  la  tête  de  Ton  cortège.  Il  étoit  monté 
furie  plus  beau  cheval  qu'eut  nourri  l'Aiabie, 
qu'il  manioit  &  faifoit  paflager  avec  une  grâce 
Supérieure. 

On  admira  le  pourfuivant  d'armes  &  la  magni- 
ficence de  Ton  équipage.  La  belle  veuve  ne  fe  ré- 
cria point  comme  les  autres  ;  mais  elle  jouit  in- 
térieurement des  charmes  de  Ton  amant ,  des  ap- 
plaudiiTemens  qu'il  recevoit;  &  l'épingle  futmife 
en  jeu.  Saintré,  fâchant  ce  que  la  belle  veuve 
avoit  dit  à  la  reine,  en  fe  jetant  le  foir  à  fes 
genoux,  lui  préfenta  le  beau  bracelet  dont  elle 
admira  le  travail,  &:  qu'elle  garda  pour  l'attacher 
â  fon  bras  le  jour  de  fon  départ. 

Ce  jour  n'étoit  pas  loin.  Lorfqu'il  fut  arrivé, 
la  reine  tint  un  grand  cercle.  Les  hérauts  d'armes  , 
revêtus  des  marques  de  leur  charge,  fe  tinrent 
debout  derrière  la  famille  royale.  Saintré  parut 
armé  de  toutes  pièces,  la  vifière  levée,  la  main 
droite  défarmée  de  fon  gantelet,  fe  précipita  aux 
pieds  de  fon  maître ,  renouvela  le  ferment  d'obéif- 
fance  &  de  fidélité,  &  reçut  de  fa  main,  qu'il 
baifa,  la  lettre  d'arm.es.  La  damedes  belles-Cou- 
fînes,  diffimulant  l'état  de  fon  cœur,  s'avança 
d'un  air  plein  de  noblefle  &  de  dignité,  &  s'ap- 
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prochant  de  Saintré,  attacha  de  fa  maîn  îe  tlchë 
bracelet.  Saintré  baifa  le  bas  de  fa  robe  avec  le  plus 
grand  refped  en  la  remerciant  j  Se,  fuivi  des  plus 
anciens  feigneurs  &  Chevaliers  de  la  cour,  il 
defcendit  dans  le  préau,  s'élança  légèrement  fur 
fon  cheval;  &  après  avoir  levé  hs  yeux  fur  ce 
palais ,  où  reftoit  celle  qui  faifoit  l'honneur  & 
les  délices  de  fa  vie,  il  fortit  de  Paris,  &  prit 
la  route  d'Aragon,  où  fon  premier  héraut  ravoit 
déjà  devancé. 

Le  jeune  Saintré  fe  fit  admirer  par  fa  beauté, 
{es  fentimens,  &  par  fa  magnificence  dans  toutes 
les  villes  Françoifes  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paf* 
fage.  Cette  magnificence  &  fesdons  augmentèrent 
dès  qu'il  entra  fjr  les  frontières  étrangères; 
quelques  aventures  même  {îgnalèrent  fon  adrefïè 
èc  fa  valeur.  Des  Chevaliers  Catalans  gardoient 
différens  pas  dans  lès  montagnes  ;  vaincus  égale- 
ment par  les  armes,  les  dons  &  la  courtoifiede 
Saiiîitré,  ils  le  précédèrent  à  Barcelone,  où  les 
feigneurs  du  pays  marquèrent  fon  arrivée  par  des 
fêtes.  Il  s'y  arrêta  pendant  quelques  jours  pour 
faire  réparer  {es  équipages,  &c  les  rendre  encore  ' 
plus  brillans.  De-là,  il  envoya  trois  hérauts, 
dont  le  principal  étoit  couvert  des  attributs  &  des 
livrées  de  France;  les.  deux  autres  l'étoient  des 
fiennes.  Il  les  députoit  pour  préfenter  hs 
patentes  du  roi  de  France ,  qui  autorifoit  fon  é^q- 
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treprire;&:  pour  demander  la  permlllion  de  pa- 
roître  à  la  cour  du  roi  d'Aragon  ,  d'embraffer  les 
genoux  de  ce  prince ,  &  de  lui  prcfenter  lui-même 
les  lettres  d'armes.  Tout  lui  fut  accordé;  &:  peu 
de  jours  après,  il  arriva  près  de  Pampelune,  où 
la  cour  étoit  alors.  La  grande  réputation  du  noble 
pourfuivant  d'armes  François  l'avoit  devancé;  & 
Saintré  vit  accourir  à  fa  rencontre  un  nombre 
infini  de  Chevaliers  ^5:  de  dames,  qui  furent  frap- 
pés de  la  magnificence  &  de  la  galanterie  qui 
régnoientdans  tout  fon  cortège» 

Arrivé  au  pied  du  trône,  le  monarque  lui  parla 
avec  une  diftinélion  pleine  de  bonté,  &  lui  de- 
manda des  nouvelles  du  brave  Chevalier  qui  ré- 
gnoit  fur  la  France,  ajoutant  qu'il  le  fclicitoit 
d'avoir  fait  un  pareil  élève.  Les  premiers  Cheva- 
liers étoient  prêts  a  fe  difputer  l'honneur  de  le 
délivrer:  mais  ils  furent  forcés  de  céder  cet  hon- 
neur   à  monfeigneur   Enguerand  ,   le   premier 
d'entre  eux,  &   proche  parent  du  roi,  dont   il 
avoit  époufé  la  nièce  (  madame  Aliénor,  prin- 
cefïe  de  Cardonne,  l'une  des  plus  belles  ècdes 
plus  parfaites  dames  de  toutes  les  Efpagnes).  Au 
moment  où  Saintré  quitta  les  genoux  du   roi, 
monfeigneur  Eaguerand  vint  à  lui  avec  toute  la 
noblefle,  l'air  galant  &  ouvert  qui  diftinguoient 
les  Chevaliers  Aragonois  de  ceux  des  deux  Ca(^ 
tilles,  dont  l'air  étoit  plus  fier  &  plus  réfervé, 

O  iij 


514  ^   ^       PETIT 

ce  Mon  frère,  dit-il  à  Saintré  en  lui  tendant  leg 
3>  bras  ,m'acccptez-vous  pour  vous  délivrer  (i)? 
35  — Oui,  feigneur,  répondit  Saintré;  &  l'hon- 
»î  neur  que   vous  daignez  me  faire  eft  déjà  fi 
«  grand,  que  je  rougis  de  l'avoir  encore  fi  peu 
a»  mérité.  —  Que  ne  dois-je  pas  faire,  répondit 
9>  Enguerand,  pour  l'élève  d'un  fi  grand  roi,  & 
33  pour  un  tel  pourfuivant  d'armes,  également 
35  agréable  aux  yeux  de  toutes  nos  dames  &  de 
M  tous  nos  Chevaliers?  "  A  ces  mots,  il  em- 
braffe  le  jeune  Saintré,  &  le  conduit  aumonarque; 
iJ  détache  alors  le  bracelet  de  Saintré;  il  appelle 
Aragon,  premier  héraut  d'armes  de  la  cour,  &  le 
lui  remet  avec  un  rubis  d'un   prix  ineftimable. 
Enguerand  le  préfente  enfuite  aux  dames  &  aux 
autres  Chevaliers  ;  &  Saintré  ne  put  s'empêcher 
de  comparer  la  beauté  de  madame  AHénor  à  celle 
delà  dame  des  belles-Coufines,  dont  fon  cœur 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  rous  étendre  fur  ce  pre- 
mier événement  d'un  Roman  où  tout  parok  vrai  ou  vrai- 
rembîable,  où  la  féerie  ni  le  merveilleux  ne  font  em- 
ployés ,  où  tout  efl  relatif  à  l'hilîoire  &  conforme  à 
Tuf^ge  du  tems.  C'eft  le  premier  &  prefque  le  feul 
Roman  de  Chevalerie  de  cette  efpèce  dont  on  ait  parlé 
jufqu'ici ,  &  dont  on  puilTe  parler  à  l'avenir.  L'exécution 
de  l'entreprife  d'amour  n'étoit  point  encore  racontée  ; 
^nous  avons  cru  qu'il  étoit  utile  &  de  notre  devoir  de  la 
aire  Gonnojtre, 
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iftoît  fans  ceffe  Ci  tendrement  occupé.  Il  falloit  que 
cette  Aliénor  fût  en  effet  bien  belle  pour  mériter 
à  Tes  yeux  l'honneur  de  la  comparaifon  ;  car  on 
fait  que  Tamant  heureux,  lorfqu'il  eft  fidèle, 
ne  trouve  rien  d'aufîî  beau  que  Tobjet  aimé. 

Le  lendemair^  fut  marqué  par  une  fête  brillante 
que  donna  la  reine  d^Aragon.  Saintré  y  parut 
avec  tout  le  goût  de  tout  l'éclat  qui  caradérifoient 
la  cour  de  France.  Il  plut  aux  hommes  par  fa  po- 
liteflenoble,  aux  dames  par  fa  galanterie  refpec- 
tueufe.  Ce  fut  le  premier  honneur  qu'il  fit  à  la  na- 
tion. Le  fier  &  jufte  Aragonois  ne  put  s'empêcher 
de  juger  des  fucccs  de  l'éducation  de  la  noblefle 
Françoife,  lorfque  l'amour-propre  &  de  légers 
défauts  ne  la  font  point  abufer  des  dons  naturels 
qu'elle  femble  avoir  reçus  pour  plaire. 

Pendant  ces  raomens  de  plaifîr,  on  préparoit 
les  lices.  Les  lettres  d'armes  de  Saintré  portoient 
que  le  premier  jour  les  deux  tenans  romproient 
cinq  lances,  &  que  le  prix  feroit  adjugé  à  celui 
qui  auroit  remporté  quelqu^avantage.  Les  mêmes 
lettres  portoient  que  dans  la  féconde  journée  les 
tenans  combattroient  à  pied  avec  l'épée ,  la  dague 
&  la  hache  (  i  ) ,  &:  que  le  vainqueur  recevroit  un 
riche  don  du  vaincu» 


(i)  Cette  efpcce  de  hache  étoit  une  arme  dangereufi 
le  très-meuitricre.  J'en  ai  donné  une  ,  que    i'al  gsrddô 
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Le  roi  &  la  reine ,  fuivis  d'une  cournombreufe, 
honorèrent  ces  joutes  de  leur  préfence.  Monfei- 
gneur  Enguerand  furpaObit  le  jeune  Saintré  de 
toute  la  tête.  Son  air  martial,  fa  force,  fa  valeur 
éprouvées  dans  vingt  combats  5  formoient  un 
préjugé  favorable  pour  lui.  Le  voeu  des  dames 
étoit  cependant  pour  Saintré;  leur  cœur  éprou- 
voitune  fecrette  peine;  quelques-unes  pouflbient 
plus  loin  cet  intérêt. 

L'honneur  des  trois  premières  joutes  fut  abfo- 
lument  égal  entre  les  combattans.  A  la  quatrième 
courfe  5  monfeigneur  Enguerand  parut  avoir 
quelqu'avantage:  mais  celui  du  jeune  Saintré  fut 
décifif  dans  la  cinquième.  Monfeigneur  Engue- 
rand ayant  manqué  fon  atteinte,  Saintré  brifa  fa 
lance  jufqu'à  la  poignée,  en  atteignant  Engue- 
rand dans  la  vifière  de  fon  cafque,  &  lui  faifant 
ployer  la  tête  prefque  fur  la  croupe  de  fon  cheval , 
fans  toutefois  le  renverfer. 


long-tems  ;  elle  étoit  toute  de  fer  ,  &  profondément  da- 
marquince  d'or ,  longue  de  deux  pieds.  La  tête  portoit 
une  pointe  longue  de  cinq  pouces  ,  d'un  fer  triangulaire 
à  lame  pleine.  La  croifée  portoit  d'un  coté  une  lame  de 
hache,  dont  le  tranchant  avoit  cinq  pouces  de  long,  & 
offioit  la  figure  d'un  cojrbe  faifant  partie  d'un  ovale 
alongé.  L'autre  côté,  long  de  trois  pouces,  fe  termi- 
jioit  par  un  marteau  dont  la  tête  formoit  un  bouton 
alongé.  Le  tout  pefoit  enviicn  quinie  livres. 
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Ici  le  combat  fut  arrêté.  Les  juges  du  camp, 
ayant  faifi  les  adverfaires  ,  les  condulfirent  au 
balcon  royal.  Aragon,  premier  héraut  d'armes, 
ayant  recueilli  les  voix  (  pour  la  forme),  Saintré 
fut  proclamé  vainqueur.  Enguerand  prit  le  rubis 
des  mains  du  héraut,  le  préfenta  à  Saintré,  &  lui 
dit:  ce  Mon  frère,  puifle  ce  rubis  parer  les  cheveux 
•B  de  la  haute  &  vertueufe  dame  qui  préfide  fe- 
»  crettement  à  votre  entreprife  !  ^^  Tous  deux 
furent  admis  le  foir  au  feftin  royal,  &  traités 
avec  la  diftindion  la  plus  glorieufe.  Le  lendemain 
fut  un  jour  de  plaifirs  publics. 

Le  troifièmc  jour ,  les  trompettes  annoncèrent 
un  com.bat  plus  ferieux  ;  &  les  lices  rétrécies 
furent  préparées  différemment  pour  le  combat  à 
pied.  Ce  combat  fut  affcz  long  &  aflez  violent 
pour  que  les  deux  adverfaires  fufTent  obligés  de 
reprendre  haleine ,  &  de  relacer  leurs  armes  que 
la  violence  des  coups  avoient,  en  partie,  faufTées 
&  défaflemblées.  Le  dernier  afTaut  fut  le  plus  ter- 
rible. Le  jeune  Saintré  ,  ayant  laiflTé  échapper  fa 
hache,  eut  recours  à  fon  épée  avec  laquelle  il 
para  long-tems  les  coups  qu'Enguerand  lui  por- 
toit.  Se  fervant  alors  de  toute  fon  adreffe  pour  . 
efquiver  ou  parer,  il  faint  un  moment  favorable 
pour  porter  un  fi  furieux  coup  fur  le  poignet  de 
fon  ennemi,  que,  fans  la  force  de  la  trempe  du  gan- 
telet, il  eut  peut  être  coupé  le  bras  d'Erguerand, 
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dont  la  hache  vola  à  plufieurs  pas  de  diftance* 
Saintré  ramafla  alors  la  fienne  avec  la  plus 
grande  agilité,  &  en  préfenta  la  pointe  à  la 
vifîcre  du  cafque  d'Enguerand,  fautant  légère- 
ment &  pofant  le  pied  fur  la  hache  tombée,  que 
celui-ci  vouloit  ramafler.  Enguerand,  défefpéré 
de  fe  voir  défarmé,  s'élança  fur  Saintré  i  &  l'em- 
braflant  étroitement,  il  elTaya  vainement  de  le 
jeter  par  terre  :  Saintré ,  le  faififlant  aufîî  du 
bras  gauche,  tenoit  fa  hache  levée  du  bras  droit, 
mais  fans  lui  porter  un  feul  coup  j  il  fe  contentoit 
de  réfifter  à  (qs  efforts ,  &  de  l'empêcher  de  lui 
iàlCir  ce  même  bras.  Le  roi  d'Aragon ,  voulant 
faire  finir  cette  lutte  dangereufe,  jeta  fa  baguette. 
JjQS  juges  faifirent  les  combattans,  qu'ils  fépa- 
rèrent  fans  eifort.  Enguerand,  levant  auffitôt  fa 
vi/îère  de  la  main  qui  lui  reftoit  libre ,  s'écria  : 
»  Noble  François,  mon  courageux  frère  Saintré, 
»  vous  m'avez  vaincu  pour  la  féconde  fois.  — 
»  Ah  !  mon  frère,  que  dites-vous ,  s'écria  Saintré; 
5>  ne  fuis- je  pas  vaincu  moi-même  par  votre  main', 
»  puifque  ma  hache  d'armes  eft  tombée  la  pre- 
3»  mière  ?  »  Pendant  ce  noble  débat ,  ils  furent 
conduits  au  balcon  royal ,  dont  le  roi  defcendit 
pour  les  recevoir  l'un  &  l'autre  dans  ùs  bras. 
Tandis  que  les  hérauts  recueilloient  les  voix 
pour  proclamer  le  vainqueur,  Saintré  s'échappa 
<[e  ceux  «jui  les  entouroient,  vola  vers  le  roi 


Jehan  de  Saintrï.        zi^ 

<3'arraes,   reprit  fon  bracelet,  &  vint,   la  main 
droite  défarmée,  le  préfenter  à  monfeigneur  En- 
guerand,  comme  à  fon  vainqueur,  fans  vouloir 
donner  aux  hérauts  le  tems  de  faire  leur  procla- 
mation. Enguerand,  loin  d'accepter,  lui  préfenta 
auflîtôt  fon  épée  par  le  pommeau.  Le  roi  eut  de 
la  peine  à  arrêter  ces  mouvemens  de  générofité  5 
&  décidant  enfin  que  Saintré  devoit  garder  fon 
riche  bracelet,  celui-ci,  fur  le  champ  ,  courut  au 
balcon  de  la  reine;  &  mettant  un  genou  en  terre 
vis-à-vis  de  madame  Aliénor,  il  voulut  lui  faire 
accepter  ce  bracelet  comme  le  prix  de  la  viéloire 
que  fon  époux  venoit  de  remporter  fur  lui.  Un 
cri  d'admiration  s'éleva;  la  reine  même,  empor- 
tée par  ce  fentiment,  vint  le  relever  des  genoux 
de  madame   Aliénor,  qui  refjfoit   obftinément 
de  recevoir  ce  riche  don.  La  reine  décida  qu'il 
devoit  être  accepté  par  courtoifie ,  &  pour  ho- 
norer celui  qui  montroit  une  ame  auflî  élevée* 
Madame  Aliénor  céda;  mais,  fur  le  champ,  dé- 
tachant un  riche  carcan  de  diamans  dont   fo» 
cou  étoit  paré  :  ce  Seigneur,  lui  dit-elle,   il  ne 
3»  conviendroit  pas  que  vous  retournaflîez  près 
»  de  la  haute  &  vertueufe  came  de  vos  penfées, 
3>  fans  des   marques    de  votre  vi(Soire;  puilTe- 
»  t-elle  ne  pas  dédaigner  d'honorer  ce  carcan 
93  que  je  lui  préfente  par  vos  mains  ;  &  puiffiez-» 
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yy  VOUS  vous    plaire    un    jour  à    le    lui   voir 

»  porter (  i)  !  » 

Le  roi  aida  lui-même  à  défarmer  les  deux  Che- 
valiers. Saintré,  s'appercevant  que  monfeigneur 
Enguerand  étoit  blefle,  fe  précipita  fur  Ton  poi- 
gnet fanglant,  &  baifa  l'empreinte  du  coup  qu'il 
avoit  porté,  en  le  baignant  de  Ces  larmes. 

La  légère  blelTure  de  ce  feigneur  ne  le  privant 
pas  d'aflîflrer  au  feftin  qui  fuivit  ce  combat,  le  roi 
fit  alTeoir  à  fa  table  le  feigneur  de  Saintré  entre 
lui  &  madame  Aliénor  ;  &  la  reine  fit  le  même 
honneur  à  monfeigneur  Enguerand. 

Plufieurs  fêtes  couronnèrent  encore  ce  beau 
jour,  &  Saintré  y  fut  toujours  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  glorieufes.  Mais  les  jours  pafTés 
loin  de  ce  qu'on  aime  font  bien  longs  ,  quoique 
embellis  par  les  honneurs.  L'amant  prefTa  le  héros 
de  venir  recevoir  en  France  un  prix  plus  doux 
de  fa  vidoire. 


(t)  On  voit  av^c  plaifîr  que  les  moeurs  Efpagroles  y 
&  i'clcvaticn  d'ame  de  cette  nation  Ce  faifoient  dcsiors 
admirer.  On  voit  avec  plus  de  plaifir  encore ,  que  VeC- 
time  mutuelle  s'établiifoit  dès  ce  tems  entre  deux  nations 
que  le  ciel  paroît  avoir  defiinées  à  relier  toujours  unies  , 
par  la  confoimité  des  vertus  fublimcs  dent  l'une  8c 
Fautre  ont  donné  tant  de  marques  éclatantes  aux  yeux 
4e  l'univers. 
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Il  partit;  il  vola.  Il  arrive  fur  les  bords  de  la 
Seine.  Moment  délicieux  d'embrafTer  les  genoux 
de  Ton  roi,  &  de  retrouver  tout  fon  bonheur 
dans  les  yeux  de  fa  maîtrelTe ,  quand  on  vient 
d'honorer  l'un  &  l'autre. 

Le  roi  l'embrafle,  lui  dit  hs  chofes  les  plus 
flatteufes  ,  fent  augmenter  fon  plaifîr  par  les  ap- 
plaudifTemens  redoublés  des  anciens  Chevaliers. 
Il  le  conduit  vers  la  reine.  Elle étoit  femme;  elle 
l'avoit  protégé;  elle  le  revoyoit  vainqueur  & 
adoré:  elle  jouiffoit  de  fon  ouvrage;  fentiment 
bien  doux,  qui  ne  tient  point  de  la  foiblefle  &'• 
fait  honneur  à  la  nature  !  La  dame  des  belles- 
Coufines  étoit  auprès  d'elle  ;  le  plus  beau  moment 
de  la  vie  de  Saintré  fut  de  lever  les  yeux  fur  elle  , 
&  de  rendre  enfin  un  hommage  public  à  celJe 
qu'il  aimoit,  fans  blefler  le  myftère  rigoureuç 
qui  captivoit  fon  amour. 

La  dame  des  belks-Coufines  avoit  attaché,  de 
fa  main,  au  bras  de  Saintré  le  riche  bracelet, 
marque  de  fon  entreprife;  il  fe  voyoit  en  droit, 
en  quittant  les  genoux  de  la  reine,  d'aller  aux 
fiens  ,  de  lui  faire  hommage  de  fa  vid:oire,  &  de 
lui  préfenter  le  rubis  éclatant ,  &  le  riche  carcan 
de  diamans  qu'il  avoit  accepté  fêcrettement  pour 
elle.  Autorifée  par  la  préfence  de  la  reine  &  par 
les  fuccès  brillans  de  Saintré,  la  belle  &  fenfible 
veuve  put  lailTer  paroître  unepartie  des  fentimens 
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dont  elle  étoit  pénétrée  ;  &  fe  laifTant  entraîner  païf 
le  defir  fi  naturel  de  ne  pas  perdre  un  moment  de 
vue  fon  amant  qu'elle  prévoyoit  devoir  bientôt 
être  entraîné  par  une  cour  nombreufe,  empref- 
fée  à  le  féliciter  fur  fa  vidoire  ;  «  Madame,  dit- 
33  elle  à  la  reine,  fi  votre  Majefté  daigne  penfer 
3»  à  la  fatigue  que  le  pauvre  Saintré  vient  d'ef- 
V  fuyer  en  courant  jour  &c  nuit  pour  fe  rendre  à 
3>  {es  pieds,  elle  croira  faire  une  œuvre  chari- 
»»  table  en  prévenant  une  foule  innombrable  prête 
3>  à  l'entourer,  &  en  l'emmenant  dans  fon  cabi- 
35  net,  où  elle  n'admettra  que  nos  belles-Coufines. 
3>  Saintré  trouvera  de  refte  le  tems  de  parler  des 
•3  joutes  &  des  combats  à  (es  compagnons.  J'ai- 
»>  merois  bien  qu'il  commençât  par  nous  parler 
9»  de  la  cour  d'Aragon ,  &  àes  beautés  renommées 
»  dont  elle  eft  paré«.  « 

La  reine  approuva  fort  cette  proportion  ;  & 
prennant  Saintré  fous  le  bras,  elle  le  conduifit 
dans  fon  appartement  où  les  feules  belles-Cou- 
fînes  furent  admifes.  Saintré  leur  raconta  d'abord 
tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  curionté.  Son 
front  &  (es  joues  furent  colorés  par  la  modeftie, 
lorfqu'il  fut  contraint  de  parler  de  lui.  Pendant 
ce  récit,  il  levoit  fouvent  les  yeux  fur  ceux  de 
ià  dame.  Ses  regards  étoient  encore  plus  fup- 
plians  que  tendres:  il  obfervoit,  il  defiroit,  il 
iittea^oit  avec  une  inquiétude  qui  faifoit  palpiter 


fon  cccur,  l'heureux  &  charmant  fignal  de  la  pe- 
tite épingle.  Hélas  !  la  dame  des  belles-Coufines 
n'en  avoit  pas  fous  fa  main ,  &  en  cherchoit  vai- 
nement dans  toute  fa  parure.  Un  dernier  regard 
de  Saintré  comblant  fon  impatience  ,  elle  o& 
s'approcher  de  la  reine;  &,  feignant  d'admirer 
l'éclat  d'une  agrafFe  de  diamans ,  elle  prit  adroi- 
tement une  épingle.  Qu'elle  fut  prompte  à  s'ea 
fervir  î  que  ks  yeux  devinrent  brillans  !  La  reine 
Tavoit  furprife.  —  Bon  Dieu  !  chère  Coufine, 
lui  dit-elle ,  n'avez-vous  pas  peur  de  gâter  vos 
belles  dents  ?  J'ai  remarqué  que  depuis  quelque 
tems  vous  aviez  pris  cette  habitude.  Vous  devriet 
mieux  ménager  un  des  charmes  les  plus  parfaits 
de  votre  agréable  figure.  —  Vraiment,  madame, 
vous  avez  bien  raifon  ,  dit  la  belle-Coufine; 
mais  vous  favez  que  je  fuis  diftraite,  &  quelle  efè 
la  force  de  l'habitude:  je  fens  qu'il  feroità  préfent 
bien  difficile  de  me  corriger. 

Le  relie  du  jour,  Saintré  fut  obligé  de  fe  lî- 
trer  aux  empreffemens  de  (es  anciens  compa- 
gnons 5  &  d'une  cour  dans  laquelle  il  n'avoit  pas 
même  un  feul  ennemi  fecret.  Il  attendoit  avec 
impatience  le  moment  heureux  de  voir  en  liberté 
celle  à  qui  il  fuppofoit  fi  juftement  le  mêm« 
defir.  Ce  moment  vint,  &  fut  le  plus  doux  qu'il 
eût  encore  paffé  auprès  d'elle.  Sa  vidoire,  l'hon- 
USUJC  dQnt  il  i'é^QÏt  Ç0UY^i:t;  le  {app^rot^hoient  g^ 
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peu  plus  d'un  objet  adoré,  &  lui  donnoîent  cette 

aiïlîrance  que  la  douce  égalité  établit  entre  les 

amans. 

Cesmo,7>ens,  d'un  prix  ineftimable,  fe  renou- 
velèrent fouvent.  Leur  douceur  fut  troublée,  au 
bout  d'un  mois,  par  l'arrivée  inattendue  du  comte 
Xoifeleng,  "un  des  plus  grands  feigneurs  de  la 
Pologne,  &  grand-officier  de  cette  couronne.  Ce 
riche  &  brave  Palatin  venoit  admirer  la  cour  de 
Jean ,  accompagné  de  quatre  autres  Palatins  d'un 
rang  à  peine  inférieur  au  fien.  Tous  les  cinq-, 
ayant  fait  la  même  entreprife  d'armes,  portoient 
au  bras  un  carcan  d'or  &  une  chaîne  qui  l'atta- 
choitaupied,  fans  leur  ôter  la  liberté  defefervir 
de  l'un  &  de  l'autre.  Ils  firent  fupplier  le  monar- 
que de  leur  permettre  d'attendre  dans  fa  cour  qu'il 
fe  préfentât  le  même  nombre  de  Chevaliers  pour 
.  les  délivrer, 

La  magnificence  &  la  /implicite  noble  des 
îiabits  àQS  feigneurs  Polonois  fe  fit  admirer  de 
la  cour  de  France.  Une  vefte  de  brocard  d'or 
qui  leur  prenoit  exaftement  la  taille ,  leur  tomboit 
.  jufqu'aux  genoux.  Une  ceinture  couverte  de  pier- 
reries,  foutenoit  la  large  épée  recourbée  qu'ils 
portoient  à  leur  côté.  Des  bottes  légères ,  armées 
de  riches  éperons  d'or;  un  bonnet  relevé  furie 
front,  que  furmontoit  une  aigrette  de  plumes  de 
,l[iéron,  q,ui  paroiflCoit  fortir  d'une  gerbe  dedia- 

mans; 
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teâns  ;  un  long  manteau  de  pourpre,  doublé  de 
martre  zibeline  ou  de  peaux  d'agneaux  d'Aftracan, 
qui  tomboit  à  moitié  jambes,  &  le  reîevoit  fur 
l'épaule  droite  avec  une  agraffe  de   pierreries; 
tout  réuniffoit  dans  ce  fimple  &  noble  habille- 
ment, l'air  militaire  des  guerriers  du  iNord  &  la 
magnificence  des   feigneurs   6qs  cours  du  midi. 
Leur  courtoifie,  l'aménité  de  leurs  mœurs  fe  firent 
bientôt  connoître,  malgré  l'air  fier  &  même  un 
peu  farouche  que  les  peuples  du  Nord ,  defcendans 
des  difciples  d'Odin  &   de  Fréga,  confervoient 
encore.  Ils  étonnèrent  d'abord  les  dames  &  les 
courtifans  François;  bientôt  ils  leur  plurent;  & 
bientôt  auflî   cet  amour  des  nouvelles  modes, 
qui  femble  né  dans  la  nation ,  les  porta  à  les 
imiter.  Les  fouliers   à  la  poulaine  baifsèrent  de 
quelques  pouces.   Les  pourpoints  furent  moins 
furchargés  d'aiguillettes  brillantes;  plufieurs  fu- 
perfluités  même  de  leur  ajuftement  difparurent, 
ou  furent  diminuées   jufqu'à  la  vraifemblance. 
Plufieurs    jeunes    Chevaliers    ou     pourfuivans: 
d'armes  s'emprefsèrent  à  remplir  de  leur  nom  I2 
lifte  des  prétendans  au   combat ,   que  les  deux 
maréchaux  de  France  dévoient  préfenter  au  rof. 
Saintré   n'ofoit   rien    demander    à    la    belle- 
Coufine;  mais  il  ne  lui  parloit  jamais  de  l'entre- 
prife  d'amour  des  feigneurs  Polonois  fans  la  plus 
yive  émotion.  Elle  penfoit  avec  éiévationi  & , 
Tome  IX,  V. 
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quoiqu'il  en  coûtâtà  fon  cœur,  elle  ne  put  voir,* 
fans  en  être  touchée,  le  defir  que  fon  amant  lui 
montroit  d'acquérir  une  nouvelle  gloire  à  Tes 
yeux.  Elle  lui  accorda  donc  la  permidion  de  fe 
préfenter  au  roi  pour  délivrer  [qs  nobles  efclaves 
d'amour  Polonois.  -       i 

Le  roi  Jean  ne  balança  pas  à  le  nommer  le  pre- 
mier des  cinq  qui  dévoient  com.battre  les  Che- 
valiers étrangers.  La  cérémonie  fe  fit  avec  la 
plus  grande  fplendeur.  Ce  fut  Saintré  qui,  s*a- 
vançant  avec  grâce ,  alla  demander  au  palatin 
comte  de  Loifeleng  ,  s'il  Tacceptoit  pour  le  déli- 
vrer. Celui-ci,  prévenu  par  la  réputation  de 
Saintré,  regarda  comme  un  honneur  le  choix 
que  le  monarque  François  avoit  fait  de  fon  élève  , 
&  du  jeune  feigneur  le  plus  renommé  de  fa  cour. 
Il  ferra  tendrement  Saintré  dans  {ts  bras,  tandis 
que  celui-ci  fe  baifloic  pour  le  délivrer  de  la 
chaîne  &  du  carcan  attachés  à  l'un  de  (qs  pieds. 

Les  lices  furent  élevées  près  du  palais  Saint- 
Pol,  dans  la  grande  Culture  de  fainte  Carherine. 
Les  combats  durèrent  deux  jours,  &  furent  éga- 
lement honorables  pour  les  deux  partis.  Saintré 
cependant,  dans  toute  fa  force  alors,  &  n'ayant 
rien  perdu  de  fon  adrcfle  &  de  fon  agilité,  fentit 
bientôt  la  fupériorité  que  l'une  &  l'autre  lui  don- 
noient  fur  fon  courageux  adverfaire.  Loin  d'en 
^bufçr,  il  fe  contenta,  dans  la  première  journée^ 
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<le  remporter  l'avantage  néceflaire  pour  en  avoir 
rhonneur  &  en  faire  hommage  à  fa  dame.  Mais  la 
féconde  journée  mit  fa  couiioifîe  ?  T-preuve  la 
plus  dangereufe.  Le  firr  ?^  brave  palatin,  exercé 
de  bonne    heure   à   combattre  avec    fon   fabre 
recourbé,  eût  peut-'^tre  remporté  une  vidoire 
décifive  ,   fans   l'adrefle    extrême    de   Saintré   à 
éviter  ou  parer  les  coups  de  fon  ennemi.  Sa'ntré 
confervant  toujours    fon    fang-froid   contre  un 
adverfaire  que   fon  adrefie  irritoit,  fe  contenta 
long-tems  de  rendre  (es  coups  inutiles.  Sachant 
par  lui-même  que  la  douleur  la  plus  profonde 
qui  puiffe  pénétrer  une  belle  ame ,  c'efl:  l'humi- 
liation, il  eut  l'art  d'entretenir  le  combat  jufqu'à 
l'heure  marquée  pour  le  terminer;  il  s'apperce- 
voit  déjà  que  le  bras  de  Loifeleng  s'appefantifîoit  , 
&  ne  portoit  plus  que  des  coups  mal-afTurés  ;  il  fit 
alors  bondir   fon  cheval;  &,  par  une  paflade, 
ayant  gagné  la  croupe  de  celui  de  Loifeleng,  il 
porta  un  coup  adroit  fur  la  pointe  de  fon  fabre 
qu'il  enleva,  pour  ainfi  dire,  de  fa  main.  Ayant 
fauté  légèrement  à  terre,  il  le  ramafla,   délaça 
fon  cafque;  &  tirant  fon  gantelet,  il  fe  prelfa  de 
le  préfenter,  par  la  croifée,  au  palatin.  Celui-ci, 
frappé  de  la  grâce  &  de  la  courtoifie  de  Saintré  , 
defcendit  promptement  de  cheval  pour  recevoir; 
fon  épée  &  embraffer  un  fi  digne  adverfaire,  en 
avouant  noblement  fa  défaite.  Déjà  /e  roi  Jean 
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étoit  dcCcendu  du  balcon  royal  pour  embrafïèr  îeii 
deux  combatîans  :  il  fentit,  en  ferrant  Saintré 
dans  Tes  bras,  le  tendre  &  vif  intérêt  d'un  père. 
Mais  un  prix  plus  doux  avoit  dé]d  payé  Ton  triom^. 
phe;  le  jeu  flatteur  de  la  petite  épingle  avoit 
accompagné  les  regards  les  plus  paffionnés. 

On  peut  imaginer  tout  ce  que  la  bonté  du  roi 
Jean,  &  la  politeffs  noble,  vive  &  prévenante  de 
la  cour  la  plus  aimable  ôz  la  plus  brillante  de 
l'univers,  réunirent  pour  adoucir  aux  feigneurs 
Polonois  l'embarras  &  le  chagrin  de  leur  défaite. 
Ils  repartirent  pour  hs  bords  de  la  Viftule ,  com- 
blant Saintré ,  qui  alla  Us  reconduire  une  journée, 
de  ricaes  préiens  &  de  leurs  careflei'. 

Peu  de  tcms  après ,  un  iiinple  courrier  vint 
annoncer  au  monarque  François  que  douze  Che- 
valiers de  la  Grande-Bretagne  avoient  pafle  la 
mer;  6c  qu'après  avoir  réjourné  quelques  jours  à 
Calais,  dédaignant  de  fe  foumettre  aux  ufage» 
reçus,  ils  avoient  pris  le  parti,  non-feulement  de 
ne  point  paroitre  à  la  cour,  mais  même  de  ne 
rien  entreprendre  qui  put  les  obliger  à  y  envoyer 
un  héraut  &  à  recevoir  aucune  efpèce  de  permif- 
(ion  d'un  prince  qu'ils  ne  reconnoiffaient  pas 
pour  roi  de  France,  étant  le  fils  de  Philippe  de 
Valois,  auquel  leur  maître  avoit  difputé  vaine- 
ment la  couronne.  A  cet  effet,  les  Chevaliers 
Bretons  avoient  feulement  dreifé  un  pas  d'aiïCiia 
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furies  confins  do-Jeur  territoire,  &  fait  élever  un 
perron  où  leurs  douze  écus  blafonnés  étoient 
attachés  près  des  tentes  où  ces  Bretons  dévoient 
attendre  ceux  des  Chevaliers  François  qui  feroient 
afTez  hardis  pour  les  toucher. 

Cette  nouvelle  excita  l'indignation  de  la  Che- 
valerie Françoife,  &  réveilla  cette  efpèce  d'ani- 
mofité  entre  les  deux  nations,  que,  depuis  long- 
tems,  rien  ne  pouvoit  éteindre.  Les  François, 
cependant,  plongés  alors  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  auroient  peut-être  eu  befoin  d'imiter 
leurs  voifîns,  qui  commençoient  à  s'inftruire,  & 
dont  plufieurs  auteurs  méritoient  déjà  d'être 
écoutés.  Mais  les  Anglois  euflent  eu  plus  befoin 
encore  de  fe  conformer  à  l'aménité  des  mœurs 
des  François;  de  porter  moins  d'injuftice  &  d'a- 
vidité dans  leur  commerce;  de  montrer  moins  de 
férocité  dans  leur  génie  turbulent  &  fadieux, 
qui,  fous  l'apparence  de  la  liberté,  les  entraînoit 
â  des  guerres  civiles ,  où  le  fang  le  plus  illuftre 
de  leur  nation  inondoit  fans  cefle  les  échafauds, 
&  qui  les  rendoit  encore  plus  dangereux  les  uns 
contre  les  autres  dans  l'intérieur  de  leur  gouver- 
nement, que  redoutables  dans  les  guerres  qu'ils 
entreprenoient  fans  aucunes  raifons  légitimes, 
contre  leurs  voifins. . 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  ot'tinrent 
d'aller  réprimer  leur  orgueil,  de  fe  raflemblèrent, 

P  iij 
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au  nombre  de  douze,  dans  le  port  d'Ambléteufe  , 
d'où,  fans  s'informer  du  nom  de  leurs  adverfaires, 
ils  partirent  avec  cette  confiance  courageufe  qui 
n'apprécie  jamais  aucun  danger,  pour  aller  tou- 
cher les  écus  de  ceux  qui  tenoient  ce  pas  d'armes. 
Ils  eurent  prefque  tous  du  défavantage  dans  les 
premières  joutes,  genre  de  combat  oii  la  noblefïe 
Bretonne  s'exerçoit  fans  cefTe  dans  les  plaines  de 
Cramalot,  en  mémoire  d'Artus  &  des  Chevaliers 
de  li  Table-Ronde.  On  fut  bientôt  cette  humi- 
liante nouvelle  à  Paris.  Le  roi  Jean  jeta  les  yeux 
fur  Saintré,  &  l'honneur  de  la   nation  lui  parut 
déjà  vengé.  Saintré,  enflammé  parle  regard  de 
fon  maître ,  fe  tourne  fans  afFcdation  vers  fon 
augufte  amante:  un  coup-d'œil  l'anime  encore; 
il  embrafTe  les  genoux  du  monarque,  &  vole  à 
la  gloire.  Aux  motifs  qui  dévoient  l'entraîner, 
fe  joignit  le  penchant  que  fa  modeftie  naturelle 
lui  donnoit  de  punir  l'orgueil  effrénée  d^une  na- 
tion impérieufe ,  jaloufe  de  la  fienne.  Ce  fenti- 
ment  né  dans  fon  cœur  ,  s'étoit  augmenté  fans 
ceffe  en  voyant  les  moyens  injufles  dont  elle  fe 
fervoit  pour  réulîir  dans  (es  deffeins. 

Il  partit,  accompagné  de  Chevaliers  dont  il 
connoiffoit  l'attachement  &  la  bravoure.  A  peine 
parut-il  près  du  perron,  que  ,  touchant  les  écus, 
les  Bretons  fortirent  de  leurs  tentes  tout  armées; 
&,  croyant  marcher  contre  de  foibles  ennemis , 
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ils  ne  craignirent  point  de  leur  montrer  les  bou- 
cliers François  renverfés  &  traînés  dans  la  pouf- 
fîère,  (audace  accompagnée  de  propos  inful- 
tans.  )  Salfîs  d'une  juflie  indignation,  Saintré  & 
fes  compagnons  chargèrent  les  Bretons  avec 
fureur.  Ceux-ci  plièrent  bientôt.  Les  lances,  la 
hache  &  l'épée  leur  furent  également  funeftes. 
Saintré  en  renverfa  cinq  fous  la  pefanteur  de  Ces 
coups.  Ils  furent  enfin  obligés  de  demander  merci. 

Saintré  s'étant  emparé  de  leurs  boucliers  & 
de  leurs  bannières,  fît  relever  ceux  des  François  , 
&  les  plaça  fur  le  perron  avec  honneur.  Il  dé- 
daigna de  s'emparer  des  chevaux;  &:,  renvoyant 
les  Bretons  à  Calais,  il  leur  dit  qu'il  garderoit 
le  même  perron  pendant  trois  jours,  prêt  à  le 
défendre  contre  ceux  qui  fortiroient  de  Calais 
pour  l'attaquer.  Mais  les  trois  jours  s'étant  écou- 
lés fans  qu'il  vit  paroître  aucun  Chevalier  Breton, 
il  fit  renverfer  le  perron;  &  revenant  à  grandes 
journées,  il  rentra  dans  Paris  aux  acclamations 
d'un  peuple  nombreux.  Les  boucliers  furent  dé- 
pofés  aux  pieds  du  roi»  Le  monarque  ne  rêva  pas 
long-tems  pour  trouver  une  récompenfe  digne 
du  vainqueur:  des  te  lendeniain,  il  fit  convoquer 
une  affemblée  brillante,  &  Saintré  fut  reçu  Che- 
valier. 

Il  n'étoit  pas  d'ufage  que  la  reine  chaufsât  de 
fa  main  les  éperons,  mcxe  aux  premiers  princes 

Piv 
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dufang;  mais,  quand  elle  vouioit  honorer  cette 
cérémonie,  elle  la  faifoit  accomplir  en  fa  pré- 
fence  par  la  princefTc  qu'elle  aimoit  le  mieux. 
X.a  dame  dQs  belles-Cou/Ines  fut  l'objet  de  fon 
choix.  Celle-ci  remplit  d'un  air  noble  &  plein  de 
grâces  une  charge  fi  chère  à  fon  cœur;  elle  atta- 
cha l'éperon,  &  faifit  ce  moment  pour  faire  le 
lignai,  que  Saintré  avoit  toujours  l'air  de  rece- 
voir comme  il  l'avoit  reçu  quinze  ans  auparavant 
pour  la  première  fois. 

Le  roi  Jean  déclara  le  même  jour,  qu'ayant  été 
invité  à  fe  joindre  aux  autres  princes  Chrétiens 
qui  formoient  alors  une  efpèce  de  croifade  pour 
aller  au  fccours  de  la  Prulfe,  de  la  Hongrie  &  de 
la  Bohême,  défolées  par  des  armées  Sarrafines 
forties  des  bords  du  Tanaïs,  il  avoit  pris  la  réfo- 
lutîon  d'accorder  un  puifl'ant  fecours  aux  Cheva- 
liers Teutoniques;  que  la  bannière  royale  forti- 
roit,  &  qu'elle  feroit  confiée  à  Saintré,  qui 
marchc-roit  à  l'avant-garde  à  la  tête  de  cinq  cents 
hommes  d'élite. 

La  réfolution  &  le  choix  du  roi  furent  égale- 
ment approuvés.  Le  cœur  de  Saintré  treffaillit 
de  joie  en  entendant  parler  fon  maître;  mais  une 
triftefle,  un  fentiment,  un  trouble  douloureux 
faifit  celui  de  la  dame  des  belles-Coufines;  &  ce 
ne  fut  que  lentement,  ôc  les  yeux  obfcurcis  par 
les  larmes,  qu'elle  porta,  d'une  main  mal-aflurée  ? 
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la  petite  épingle  fur  Tes  belles  dents.  Peu  de 
momens  après,  ce  même  preifcntiment  troubla 
le  brave  Saintré;  il  voulut  le  combattre,  il  n'y^ 
put  réuflirj  &  le  foir,  la  converfation  s'qti  tqC-i 
fentit. 

Ici,  l'Auteur  fait  une  très-longue  énuméra- 
tion  des  feigneurs  &  des  bannières  qui  fe  raflem- 
blèrent  dans  les  plaines  de  la  Brie.  L'on  y  trouve 
le  nom  de  pluHeurs  grandes  familles  e'teintes; 
mais  on  fent  une  fatisfaâiion  intérieure  en  y  re» 
trouvant  les  noms  aimés  &  refpec^Lés  par  l'an- 
cienne noblefle  Françoife ,  des  Montmorency, 
dos  La  Trémouille,  des  Durfort,  des  Périgord, 
des  Beaufremont  ,  des  Conflans  ,  des  Graville, 
des  Mailly  ,  des  Maillé-Brezé  ,  &  de  pîufieurs 
autres  que  nous  omettrons.  Le  blafon  des  armes 
de  ces  maifons  fe  trouve  décrit  dans  cet  ancien 
Roman  avec  une  fî  grande  exaditude,  qu'on  a  le 
piaifir  de  le  reconnoître  abfolument  femblable 
à  celui  qu'elles  ont  toujours  porté  &  qu'elles 
portent  encore. 

On  croira  fans  peine  que  la  modeftie  du  jeune 
&  généreux  Saintré  foufîrit  beaucoup,  lorf- 
qu'arrivant  à  la  tête  des  cinq  cents  lances,  il  Ce 
vit  entouré  par  tous  les  feigneurs  &  comman- 
dans,  qui  lui  dirent  qu'ils  le  reconnoiiïoient  tous 
pour  leur  chef.  «  Meffeigneurs,  répondit  noble- 
•Î3  ment  Saintré,  bien  me  fouviens  que  nagueres. 
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y»  n'étant  encore  que  jeune  page  du  roi,  je  fuîvîs 
3>  mon  maître  dans  une  riche  abbaye,  où  nous 
93  fûmes  bien  feftoyés.  Mon  maître,  dont  vous 
93  connoi/Ièz  la  bonté  ,  fe  promenant  fur  le  préau 
3>  de  l'abbaye,  vit  une  troupe  de  jolis  enfans  qui 
33  jouoient  à  differens  jeux,  &  que  le  refpe(5t 
»>  éloignoit  alors  de  fa  préfence.  Il  les  rappela 
93  d'un  air  riant  autour  de  lui;  &,  s'adrefTantà 
33  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  éveillés:  Mes 
a>  enfans,  leur  dit-il,  lequel  de  vous  eft  le  plus 
»  fage  ?  Les  enfans  fourirent;  &  le  plus  hardi 
«  de  tous  s'étant  avancé;  Sire,  lui  dit-il  ,c'e{î: 
"  celui  que  veut  damp  abbé.  Le  roi  s'étant  fait 
33  répéter  cette  réponfe  par  plufieurs  autres  , 
93  rêva  quelque  tems  au  fens  qu'elle  renfermoit  ; 
»  il  la  trouva  jufte  à  la  fin,  comprenant  que  la 
33  volonté  du  maître  étant  décidée  par  la  con- 
»  noiifance  qu'il  a  de  ceux  qui  lui  obeiflent,  elle 
3>  lui  fait  juger  tour-à-tour,  les  fujets  plus  ou 
33  moins  ùgQs.  Il  en  eft  ainfi  de  moi ,  meflei- 
»  gneurs  ,  lorfque  le  roi  me  choifît  pour  porter 
33  la  bannière  royale,  ôcfemble,  pour  ce  moment, 
»  me  nommer  le  plus  fage.  Je  dois  donc  l'être 
«  aflez  pour  reconnoître  toute  la  déférence  que 
33  je  vous  dois ,  &  ne  rien  entreprendre  fans  être 
33  guidé  par  vos  fages  confeils.  Telles  gens  que 
93  vous  êtes  n'en  peuvent  donner  qui  ne  mènent  à 
»  fervir  notre  fainte  religion  dans  cette  guerre. 
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»  &  à  foutenir  l'antique  honneur  de  la  Cheva- 
5î  lerie  Françoife. 

La  petite  hiilolre,  les  fentimens  &  la  modeflîa 
de  Saintré  furent  généralement  applaudis.  II  leur 
parut,  au  confeil  de  guerre  qui  s'affembla ,  être 
leur  ami  plus  que  leur  commandant.  Ils  obéirent 
librement  &  de  coeur  à  Tes  ordres  ;  &  dès  le  len- 
demain ,  Tarmée  prit  le  chemin  de  l'Allemagne, 
&  s'avança  vers  les  rives  du  Mein. 

Nous  croyons  devoir  pafTer  fous  filence  un  granj 
nombre  d'aventures  &  d'entreprifes  où  le  brave  Jehan- 
de  Saintré  acquit  fans  ceiTe  une  nouvelle  gloire  ;  8c 
quoique  l'événement  inattendu  qui  termine  la  durée  de 
fon  amour  fi  confiant  &  fi  fidèle ,  ne  foit  rapporté  qu*a-< 
près  ce  grand  nombre  de  récits,  comme  ils  ne  fonC 
qu'une  longue  &  fervile  imitation  des  premiers  ,  leur 
monotonie  prolixe  nous  les  fait  (buftraire  ,  &nous  croyons 
ne  devoir  plus  le  montrer  que  comme  amant ,  après  l'a-" 
voir  préfenfé  un  moment  encore  comme  héros, 

Saintré  ne  démentit  point  l'opinion  de  fagefïe 
&  de  valeur  qu'on  avoit  du  principal  chef  de 
l'armée.  Sa  modeftie,  fa  déférence,  Tes  foins  at- 
tentifs pour  les  princes  &  les  anciens  feigneurs 
qu'il  commandoit,  lui  donnèrent  un  empire  par- 
ticulier. Jamais  général  d'armée  ne  fut  plus  aimé 
&  mieux  obéi. 
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L'armée  Françoife  s'étant  jointe  à  celles  quff 
tous  les  princes  chrétiens  avoient  envoyées  à 
Cette  guerre  facrée,  Saintré  jouit  du  bonheur  de 
revoir  plusieurs  de  (es  anciens  amis  dans  l'armée 
du  roi  d'Aragon,  &  de  retrouver  dans  celui  qui 
la  commandoit  ,  le  feigneur  Enguerand  avec 
lequel  il  s'étoit  uni  par  une  fi  noble  &  fi  tendre 
amitié,  &  par  la  fraternité  d'armes  qu'ils  s'étoient 
jurée, 

AgiHant  toujours  de  concert,  campés  à  côté 
l'un  de  l'autre,  fe  prêtant  fans  cefle  des  fecours 
mutuels,  les  braves  &  fiers  Aragonois  ne  firent 
^îus  qu'un  même  corps  avec  les  François.  Le 
même  efprit  de  zèle  &  d'honneur  animant  ces 
tieux  eftimabîes  nations ,  ce  furent  elles  qui  por- 
tèrent les  premiers  coups  à  l'armée  innombrable 
àes  infidèles,  &  qui  ranimèrent  le  courage  & 
Fefpérancç'ides  Chevaliers  Teutoniques. 

Pendant  que  Saintré  coupoit  des  têtes  &  cueil- 
îoit  des  lauriers,  il  fe  pafToit  un  événement  bien 
étrange,  bien  inconcevable,  dans  cette  cour  de 
France  où  tout  retentiffoit  de  fa  gloire  &  de  (es 
vertus. 

Hélas  !  comment  pourrons-nous  raconter  fans 
frémir  mille  fois,  la  trahifon  cruelle  qui  alloit 
percer  le  cœur  le  plus  loyal  &  le  plus  fidèle?  La 
plume  tombe  prefque  de  nos  mains  ;  &  nous  ne 
doutons  pas  que  le   fentiment  douloureux  qui 
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nous  affede ,  ne  paflTe  bientôt  dans  l'ame  de  nos 
lecteurs. 

La  dame  desbelIes-Coufines,  cette  charmante 
veuve,  cette  amante  fi  tendre,  &  jufqu'alors  ifî 
confiante  pour  ce  jeune  héros  qu'elle  avoit  for- 
mé,  qu'elle  s'étoit  Ci  vivement  attaché,  pour  ce 
Saintré  charmant,  à  qui  elle  devoit  le  bonheur 
ineftimable  d'aimer  &  d'ctre  adorée,  cette  dame 
des  belles-Coufines  alloit  lui  faire  la  plus  lâche, 
la  plus  atroce  des  infidélités. 

Cette  veuve,  trop  fenfible,  s'étoit  fait  une  fi 
douce  habitude  des  plaifirs  que  rabfence  lui  en- 
levoit,  qu'en  croyant  ne  regretter  qu'un  am^nt, 
elle  éprouvoit  d'autres  regrets  moins  nobles  êc 
plus  impérieux  peut-être.  Inquiète,  agitée,  ne 
goûtant  plus  les  douceurs  du  fommeil ,  elle  fe 
rappeloit  triftement  un  bonheur  qui  n'étoiî  plus. 
Une  langueur  mortelle  fut  la  fuite  de  l'infomnie  ; 
les  rofes  de  fon  teint  furent  bientôt  effacées  par 
une  pâleur  effrayante.  Combien  de  fois ,  plongée 
dans  une  rêverie  profonde,  &  fe  livrant  à  ces 
diflraâ:ions  que  donnent  également  &  les  regrets 
&  les  defirs  ,  ne  tiroit  elle  pas  machinalement 
cette  épingle  qui  l'avoit  fi  bien  fervie?  Son 
amant  n'en  recevoit  plus  l'heureux  fignal  :  à 
peine  la  pouvoit-elle  porter  à  fa  belle  bouche  ; 
un  poids  énorme  lui  paroiffoit  appefantir  fon 
^ras  :  bientôt,  froide   &  prefqu'inanigiiée  ,  ellç 
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le    laifTûit    retomber   languiflamment    far    (on 

lit. 

Cet  état  cruel  influa  bientôt  fur  fa  fanté.  La 
reine,  à  qui  cette  princefle  étoit  chère,  s'en 
apperçut;  &,  ne  la  voyant  point  paroître  à  fa 
toilette,  un  jour  de  fête,  elle  envoya  promp- 
lement  auprès  d'elle  le  dodeur  Huë,  fon  pre- 
mier médecin. 

Ce  dofteur  Huë  n'étoit  point  femblable  aux 
médecins  de  fon  tems,  qui,  prefque  tous, -affec- 
toient  un  maintien  grave  &  un  air  fentencieux. 
Ijoin  de  porter  des  lunettes  fur  le  nez,  pour  pa- 
roître avoir  afFoibli  (qs  yeux  par  l'étude  ,  les 
fîens  étoient  rians,  fpirituels  &  quelquefois  lor- 
gneurs.  Quoique  véritablement  profond  dans  fon 
art,  meflîre  Huë  n'afTeftoit  point  un  trifte  favolr 
avec  (qs  malades.  Il  étoit  plus  occupé  de  leur 
.phire  ,  que  de  leur  en  impofer.  Connoiffant 
toutes  les  petites  tracaiTeries  de  la  cour,  il  les 
en  amufoit  ;  plus  myllérieux  que  fecret,  c'étoit 
en  ayant  l'air  de  faire  une  confidence,  qu'il  em- 
belliffoit  rhiftoire  du  jour  :  courant  fans  cefle 
après  l'épigramme,  il  eut  été  mécontent  de  lui- 
même,  s'il  n'eût  pas  mêlé  quelques  bons-mots 
dans  ùs  confultations,  &  s'il  eut  écrit  une  or- 
donnance pour  une  jolie  femme  ,  fans  lui  tenir 
quelques  propos  galons.  On  croira  faiis  peine 
que  toutes  celles  de  la  cour  en  étoient  folles;  plu- 
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fleurs  même  le  confultoient  fans  befoin.  La  robe 
de  velours  &  le  beau  rabat  de  point  de  Venife 
étoient  quelquefois  froifles  au  foriir  d'une  de  ces 
vifîtes.  La  feule  dame  des  beiles-Coufines,  dont 
le  maintien  &  1  air  étoient  affez  févcres  en  pu- 
blic, &  dont  la  fanté  avoit  toujours  paru  fî  bril- 
lante avant  l'abfence  de  Saintré,  n'avoit  jamais 
eu  befoin  de  (es  fccours,  &  ne  l'avoit  jamais 
mis  à  portée  d'employer  ni  le  favoir  ni  l'art  de 
plaire. 

Mefîire  Huë  obéît  aux  ordres  de  la  reine; 
il  alla  voir  la  dame  des  belles-Coufines ,  &,  da 
ton  le  plus  refpeârueux ,  lui  Et  les  queftions 
ordinaires.  Des  réponfes  vagues  ne  lui  apprirent 
rien  de  particulier  fur  l'état  de  fa  fanté.  Il  s'ap- 
perçut  feulement,  quoique  la  chambre  fût  obf- 
cure,  que  (gs  yeux  paroiflbient  rougis  par  des 
larmes;  &  quelques  foupirs  étouffés  ,  une  voi:S 
entrecoupée,  lui  firent  juger  facilement  que  fon 
ame  étoit  occupée  d'un  fentiment  profond  &  dou- 
loureux. Soit  curiofité,  foit  intérêt,  Mefîire  Huë, 
oubliant  un  moment  qu'il  étoit  aimable,  fe  fervît 
des  connoiffances  qu'il  avoit  en  effet,  pour  décou- 
vrir les  vraies  caufes  du  mal  dont  elle  fouffroit. 
Il  s'empara  d'un  des  beaux  bras  de  la  princefle; 
&  ,  mettant  toute  fon  attention  à  étudier  fon 
pouls,  il  fut  furpris  de  fon  intermittence:  le  jeu 
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inégal  &  précipité  des  tendons  lui  prouva  com^ 

bien  fas  nerfs  étoient  agites. 

Un  habile  médecin  a  bien  des  privilèges, 
■jVIellire  Hue ,  craignant  ou  feignant  de  craindre 
que  Taltératlon  des  nerfs  ne  vînt  d'un  commen- 
cement d'obilrudiions ,  obtint  de  la  belle  veuve 
le  moyen  de  s'inftruire  mieux  ou  de  fe  rafTurer. 
La  main  de  meffire  Huë  parcourut,  preiTa  mo- 
fdeftement  une  partie  de  Tes  charmes.  Deux  fois 
il  fut  furpris  de  la  fentir  trefTaillir  vivement.  Ce 
fîgne,  joint  à  quelques  autres,  lui  fit  jugera  quel 
point  le  cœur  de  la  malade  étoit  prompt  à  s'en- 
flammer. Cette  découverte  fait  naître, de  fimples 
préjugés  chez  les  autre  hommes,  &  donne  des 
notions  sures  aux  médecins.  MefTire  Huë  avoit 
trop  d'efprit  pour  ofer  efTayer  d'abufer  de  celle 
qu'il  venoit  d'acquérir.  I!  connoifToit  l'humeur 
altière  de  la  dame  des  beiles-Coulines  ;  &  fage- 
ment  il  prit  le  parti  de  fe  borner  à  gagner  fa  con- 
fiance.—  Ah!  madame,  lui  dit-il,  que  je  vous 
plains  !  vos  maux  me  font  connus,  ik.  il  n'eft 
point  dans  mon  art  de  les  pouvoir  guérir  ;  ce 
r'eil  que  dans  votre  courage  ,  ce  n'cft  qu'en 
vous-même  que  vous  pouvez  trouver  des  ref- 
fources  pour  les  farmonîer.  Je  refpeéte  trop  le 
fecret  de  votre  ame  pour  porter  plus  loin  mes 
queftions ,  mes  réflexions  S>c  mon  examen 


*^  A  Cqs  mots  prononcés  d'une  voix  douce  & 
perfuafive  ,  la  belle  veuve  ne  put  retenir  Tes 
larmes;  ces  larmes  furent  même  fuivies  de  quelques 
fanglots  qui  l'empêchèrent  de  s'exprimer.—^  Ah  ! 
mefîîre  Huii,  s'écria- t-elle  enfin,  je  vois  que 
rien  ne  peut  refter  inconnu  pour  vous*  Oui, 
vous  voyez  en  moi  la  plus  malheureufe  de  toutes 
les  femmes;  je  ne  peux  m'expliquer  plus  claire- 
ment; mais  apprenez  du  moins  que  dans  ce  mo- 
ment le  féjour  de  la  cour  eft  infupportable  poui? 
moi;  je  vous  ouvre  mon  cœur  avec  confiance; 
j'ai  befoin  de  la  folitude  ,  &  d'y  chercher  uiî 
calme  qui  me  fuit  fans  cefîe  ici.  Aidez-moi,  de 
grâce,  à  obtenir  de  la  reine  que  j'aille  refpirec 
l'air  pur  de  la  campagne ,  &  pafler  le  printems 
dans  mon  château  de.  .  * , .  C  i  ) 

Médire  Hue  reçut  avec  autant  d'attendrifTe- 
mentque  de  refpect  cette  confidence.  11  jura  fur  le 
champ  à  la  belle  veuve  qu'il  parleroit  dès  le 
même  jour  à  la  reine ,  de  façon  à  déterminer  fa 
majefté  à  prefler  elle-même  le  voyage  dcfiré;  if 
l'aflura  même  que  àls  ce  moment  elle  pouvoit 
en  ordonner  les  préparatifs.  La  princeffe,  cal- 
mée par  cette  efpérance,  tira  de  fon  doigt  un 
riche  diamant,  qu'elle  préfenta  d'un  air  plein  de 

(t)  L'Autciir,  par  difcrétion,  ne  nomme  pas  la  prd'» 
vince. 
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grâces  à  mefîîre  Huë.  Recevez-le  ,  dit-eîle  ^ 
comme  le  gage  de  l'eftime  &  de  la  reconnoif- 
fance. 

Meflire  Huë  courut  avec  empreflement  rendre 
compte  à  la  reine  de  l'état  dans  lequel  il  avoit 
trouvé   la  dame  des   belles-Coufînes  ;   &,  cher- 
chant à  délinir  par  une  feule  expreflîon  la  com- 
plication des  maux  dont   elle  étoit  aftedée,  if 
inventa  le  mot  de  r^apeurs,  qui   d'abord   ne  fut 
entendu  ni  par  la  reine,  ni  par  fes  dames,  mais 
<^ue  l'inftant  d'après  elles  crurent  toutes  •entendre, 
&    dont ,   au    bout    de   deux  jours  ,  '  plufieurs 
d'entre   elles  fe  plaignirent   languifTamment  de 
reflentir  les  effets.   Jamais  expreflîon  ne  devint 
plus  promptement  à  la  mode,  &  n'eut  une  plus 
longue  durée.    C'eil:  à    meflïre  Huë  que   nous 
devons  ce  mot,  qui,  parvenu  jufqu'à  nous,  ex- 
plique d'une  façon  fi  touchante  les  fentimens  8c 
les  peines  fecrettcs  que  nos  dames  ont  à  cacher. 
La  reine,  d'après  le  rapport  de  meflîre  Huë, 
paffa  chez  la  dame  des  belles  Coufines  au  fortir 
de  la  meffc;  &,  touchée  de  la  voir  pâle  &  dé- 
faite, elle  l'embrafla  tendrement,  s'attendrit  fur 
fes  maux.  Mais  la  dame  des  belles-Coulînes  fut 
un  peu  interdite,  lorfque  la  reine  &  (es  dames 
la  plaignirent  fur-tout  dVprouver  d'aulli  cruelles 
vapeurs.  N'étant  point  prévenue,  elle  craignit 
d'abord  que  cette  expreflîon  ne  renfermât  Texpli» 
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î^-Cîitîôn  d'un  état  dont  efllid  ne  tvouioit  pas  étfe 
'foupçonné  ;  mais  ,  raflurée  bientôt'  par  rlaiipra- 
■dence  connue  de  nicflire  Huë^  elle  convint  d& 
ùs  vapeurs,  &  que  ces  vapeurs  ne  po^voieni-fô 
dilîîper  que  par  le  changement  d'air  jdefe'jourdci 
la  campagne  &  beaucoup  d'excrcicei  La  j-eine.  ie 
penfant  comme  elle,  d'après  l'avis  du^raédecio-j-ia 
prefTa  dehâtcrfjnde'part  ;  &,  peu  de  jours  après ^ 
la  dame  des  belles-Goufines  ,   fuivie  dts  fidelks 
dames  Catherine,  Jehanne&  Yfabel,  partit  pour 
fe  rendre  dans  foh  magnifique  château  litué  dan» 
la  province  la  plus  fertile  >  fur  les  bords  d'un 
beau  fleuve,  entouré  à  demi  d'une  belle  &  vafleJ 
fôi-êtj  ^  difiant  d'environ  foixante  lieues  de  là 
capitale  y  ce  qui  nous  fait  préfumer  que  ce  châ- 
îteau-^  que  l'auteur  s'eil:  fi  bien  garde  de  nommer^ 
-  poûvoit  être-  fitué  dans  ks  plaines  riantes  &  fer- 
"tiles  qui  bordent  la  Loire  dans  la  Touraine.  Un 
•  préjugé  plus  fort  nous  porte  encore  2  le  croire  j 
c'eft  qu'il  étoit  bien  naturel  que  la  danie  des  belles-^ 
Coufines,  fi  tendrem.entioccupée  de- fon  amant ^ 
choisît  entre  tous  Ces  châteaux  celui  de  la' pro- 
vince!'où  cet  ârilant  avoit  reçu  le  jour.  Nous 
ail  on* 'Voir' en  effet  que -Saintré.,  ptar  la  mort  dé 
fon  père,  fe  troilva  feigneur d'une  petite  villedif- 
tante  feulement  de  deux  lieues  du  château  de-lî 
dame  des  belles-Gounfies* 

La  prioceflè  arrivée  dans  ce  ehateaii^  s'occup'â 
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les  premiers  jours  à  le  parcourir,  &  à  donner  Tes 

-  ordres  pour  rembelliflement  des  jardins.  Accou- 
tumse  au  luxe  &  aux  commodités  que  la  famille  , 

..plus    que    galante  ,    de   Philippe-le-Bel    avolt 
'introduites   déjà  dans  la  cour  de  France,  elle 
eut  d'abord  un  peu  de  peine  à  fe  faire  aux  gale- 
ries ,  à  l'e'paiflfeur  des  murs  &  aux  vaftes  appar- 

-  temens  voûtés ,  perdus  de  vue  depuis  plusieurs 
^  années  ;  fon  premier  foin  fut  de  fe  ménager  un 

appartement    commode  ,   &   fur- tout  un  petit 
oratoire  bien  folitaire  ,    qu'elle  iit  meubler,  & 
qu'elle  arrangea  comme  celui  dont  le  fouvenir 
.  lui  étoit  fi  cher. 

Agitée  par  la  route  :&.  par  les  foins  .qu'elle 
s'étoit  donnés,  elle  avoiî  d'abord  par,u  jouir  d'une 
fanté  beaucoup  meilleure  ;  mais  les  mêmes 
regrets,  les  mêmes  inquiétudes  fecrettes  com- 
mençoient  à  la  faire  retomber  dans  fon  premier 
état,  lorfqu'un  incident,  qui  paroifToît  ne  devoir 
point  avoir  de  :  fuite ,  vint  la  diftraire  de  ces 
fombres  rcveries^,  où  fan?  cefle  elle  aimoit  à  fe 
replonger. 

Un  matin,  (es  dames  s'étant  raflemblées  de 
bonne  Keure  dans  fa  chambre  pour  y  déjeuner 
avec  elle,  elles  entendirent  une  belle  &  forte 
fonnerie  qui  paroiffoit  fortir  de  ja  forêt.  La  belle 
veuve  ayant  fait  appeler  le  gouverneur  du  châ- 
teau, pour  l'interroger  fur  k  lieu  d'on  ces  foni 


Jehan   de    SaintriJ.       2^^ 

pârtoîent;  ««  Quoi  !  dit-il  étonné,  madame  ignore- 
3J  t-elle  que  la  riche  &  belle  abbaye  de***» 
5»  dont  Tes  auguftes  ancêtres  font  fondateurs,  eft 
33  fîtuée  à  moins  d'une  lieue  d'ici  ?  C'eft  fan« 
3î  doute  pour  annoncer  la  fête  des  pardons,  qui 
3ï  fe  célèbre  tous  les  ans  dans  ce  tems-ci,  que  les 
3>  religieux  font  Tonner  toutes  leurs  cloches.  » 

On  a  vu  dans  le  commencement  de  cette  hif- 
4oire,  que  la  belle  veuve  étoit  très -inftruite  , 
très-pieufe,  &  que  fon  ame  fenfible  fe  fût  peut- 
être  tournée  à  la  dévotion,  (î  le  jeune  Saintré  n'y 
avoit  empreint  fon  image  ;  car  les  âmes  fen- 
fîbles,  &  celles  des  femmes  fur-tout,  veulent 
toujours  s'occuper  d'un  fentiment  qui  puifle 
le  plus  facilement  les  remplir  &  les  dominer. 
Le  defîr  de  gagner  les  pardons,  la  détermina  à 
faire  venir  promptement  fes  voitures  pour  fe 
rendre  à  l'abbaye ,  où  fa  qualité  de  fondatrice 
lui  donnoit  droit  d'entrer. 

Nous  croyons  devoir  fuppîéer  un  peu  à  la  né- 
gligence de  l'auteur,  qui  ne  donne  pas  une  idée 
fuffifante  de  la  beauté,  de  la  richeffe  de  cette 
abbaye  de  Bernardins^  ,  &  de  l'heureux  abbé 
croffé,  mitre,  qui  depuis  un  an  avort  été  élu, 
tout  d'une  voix,  par  une  nombreufe  commu- 
nauté, qu'il  rendoit  heureufe. 

Cette  maifon  étoit  vafte.  L'extérieur  en  étoit 
furchargé   d'ornemens    gothiques  ,    l'intérieur 

Qiij 
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préparé,  |)our  toutes  les  commodités  de  la  vie»-? 
La    noiTibre^Ce  ^  bibliothèque    étoit  poudreufe, 
m^l  rangée  ;  mais  on  admiroit  l'ordre  qui  régnoit  . 
dans  les   celliers ,  la  propreté  du  réfedoire,  &: 
Jê^  bsll-es  voûtes  de  Timmcnfe  cuifine. 

;JD*'abbé   qui  régnoit   dans  cette  maifon  (car 
tout  riche  abbé  régulier  exerce  à  peu  près  ui\ç 
defpQtifme  oriental),  cet   abbé  n'avcit  tout  au 
plus  que  vingc-lix  ans.  Fils  d'un  riche  laboureucj 
propriétaire  des  environs.  Ton  père,  qui  jouifioit 
delà  plus  grande  confidération  ,  avoit  mérité, 
deux  fois  des récompenfes  des iV?i//zZ)o;;zi/zi<:i(i),  . 
en  fe  mettant  à  la  tête  des  communes  pour  repouC» 
fçr  d^es  compagnies  d'aventuriers  (2),  qui  pen- 

(i)  L,çs  AI (}l  Dominlci  étoient  des  commiffaires  que 
Je  roi  envoyolt  dans  les  provinces  pour  y  entretenir  le 
bon  ordre  &  l'abondance  ,  &  défendre  le  foible  contre 
les  atta':]ues  du  fort. 

(^1)  Les  compagnies  d'Aventuriers ,  connus  au /Ti  fous 
le  nom  de  Ribauds ,  éîoient  des  brigands  de  toutes  les 
nations  ,  qui  Ce  ralTembloient  en  corps ,  &  choififloienc 
un  chef  ;  vendoient  leurs  fervices  aux  fouverains  en 
ïems  dç  guerre ,  &  pilloient  louvent  leur  royaUi-ne  en 
tems  de  paix.  Des  gens  de  haute  naiiïance  ne  dédaî- 
gncrent  pas  quelquefois  à,s  les  commander.  Ces  com^ 
pagnicî  furent  d'abord  utiles  au  fage  Chai-IesY;  mais, 
devenues  très-nui/îbles  par  leurs  brigandages  ,  le  conné- 
table du  Guefclin  en  purgea  la  France  ,  en  les  emmenant 
à  fk  Aliçç  çn  Efpagne  dans  la  guerre  çpntrç  Piçrre-le« 
Cruel, 
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(dant  la  paix  avoient  pénétré,  la  flamme  &  le  fer 
â  la  main,  dans   cette  riche  province.  Il  avoit 
gagné  dix  procès  contre  les  curés  envahilTeurs  du 
pays   dont  il  avoit  défendu  les   habiians,  qu'il 
aidoit  &  nourriflbit  en  des  tcms  de  difette.  Ce 
galant  homme  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire;  mais, 
n'imaginant  pas  qu'un  peu  d'inflrudion  pût  nuire 
jufqu'à  un   certain  point  à  Tes  enfans,  il    avoit 
permis  à  Ton  curé,  qui  fe  piquoit  de  littérature, 
de  les  inftruire  à  fa  manière,  tandis  qu'il  s^occu- 
poit  fortement  à  leur  former  des  mœurs  honnêtes, 
&  à  les  endurcir  à  tous  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. L'aîné  de  fes  fils  ne  prometîoit  que  d'être 
un  jour  le  meilleur  laboureur  &  le  plus  excellent 
père  de  famille  des  environs;  mais  le  fécond  étoit 
un  vrai  prodige.  Dès  l'âge  de  feize  ans  il  favoit 
lire  3c  chanter  au  lutrin  d'une  voix  mâle  qui  cou- 
vroit  celles  du  vicaire,  du   maître  d'école,  & 
faifoit  mugir  la  voûte  de  l'églife:  portant  légè- 
rement la  grande  croix  d'une  main  à  la  procef- 
fîon ,  il  encenfoit  à  Cix  pieds  de  hauteur  de  l'autre; 
il  fonnoit  deux  cloches  à-Ia-fois  ,  mangeoit  la 
moitié  d'un  pain  béni ,  buvoit  le  vin  des  burettes; 
&  le  curé  ne  cefloit  de  dire  à  fon  père,  que  s'il 
vouloit  mettre  fon  lils  en  religion  (  1  ufage  de  ce 
tems  étant  que  la  plupart  des  cadets  fe  nffent 
moines)  ce  iils  deviendroit  une  des  lumières  de 
Tég^Iife»  Ce  curé  même,  qui  voyoit  tout  en  beau 
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dans  Ton  difciple  favori,  l'ayant  vu  roflfer  fouvent 
les  compagnons  de  Ton  âge,  affuroit  qu'il  étoit 
Fié  pour  commander  aux  hommes,  &  qu'il  par- 
viendroit  aux  grandes  dignités  de  fon  ordre. 
Le  bon  père  de  famille  ne  put  fe  refufer  à  ces  pro- 
noflics  brillans;  &  s'appercevant  que  les  jeunes 
filles  du  village  commençoient  à  jouer  avec  fon 
ais  les  jours  de  fête,  qu'un  léger  duvet  coloroit 
déjà  (qs  joues  vermeilles ,  &  qu'il  avoit  conduit 
quelques-unes  de  ces  jeunes  lîlles  dans  les  halliers 
du  bois  les  plus  fertiles  en  belles  noifettes,  il  ne 
différa  plus  à  (uivre  les  confeils  de  fon  curé  ,  Se 
alla  le  préfenter  à  l'abbaye  de  *'*"*',  oià  il  fut  reçu 
à  bras  ouverts. 

Le  jeune  novice  s'y  forma  fans  peine.  Jamais 
on  n'avoit  apporté  dans  fon  état  de  plus  heu- 
reufes  &  plus  brillantes  difpofîtions.  Il  devint  le 
héros  du  chœur,  de  la  cuifine  &  du  cellier,  levant 
vn  muid  d'une    main  ,  pour  le  ranger   fur  les 
tréteaux,  compofant  les  meilleurs  falmis ,  chan- 
tant les  leçons  à  ténèbres  &  les   hymnes  d'une 
voix  éclatante.  Ses  talcns ,  fa  figure  charmante, 
fa  force,  fa  taille  de  cinq  pieds  huit  pouces,  fe 
perfectionnèrent    de  jour  en    jour.  Le   célèbre 
Houdon  l'eût  choifi  pour  modèle,  s'il  eût  voulu 
faire  naître  Hercule  fous  fon  cifeau  dans  le  plus 
incroyable  de  (qs  travaux.  Rubens  eût  regretté 
de  ne  pouvoir  afTezbien  rendre  le  coloris  brillant 
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He  Ton  teint  ;  on  croit  même  que  c'eft  d'après  Tua 
de  (es  portraits  que  frère  Jean  des  Entomures 
avoit  mis  à  la  place  d'honneur  dans  un  fallon  de 
fon  abbaye  de  Thélcnie,  que  Defpréaux  reçut 
ridée  de  ce  vers  heureux,  &  qui  peint  fi  bien: 

L'autre  broie ,  en  riant ,  le  vermillon  des  moines. 

On  croira  fans  peine,  qu'avec  des  qualités  aufll 
fupérieures,  l'ame  &  le  caractère  le  plus  franc, 
l'humeur  la  plus  riante,  le  goût  le  plus  décidé 
pour  la  bonne  chère,  le  bon  vin,  &  tous  les  tra- 
vaux utiles  à  la  communauté,  il  fe  fit  adorer  de 
l'abbé,  de  Ces  confrères,  &  que,  reçu  profcs,  il 
palFa  rapidement  par  toutes  les  charges  de  l'ab- 
baye, qu'il  remplit  toutes  avec  honneur  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  fixé  dans  celles  de  dépenfier  &  de  cel- 
lerier,  dont  l'exercice  acheva  de  le  couvrir  de 
gloire.  Cinq  ou  fix  ans  après,  l'abbé,  mourant 
d'une  indigeftion,  le  montroit  au  doigt,  de  fa 
main  tremblante,  aux  moines  affemblés  autour 
de  lui;  &  tous  applaudiffoient,  en  feciet,  au 
mot  de  (uccefTeur  que  (es  lèvres  mourantçs  bal- 
butiaient. L'abbé  venoit  à  peine  d'être  dépofé 
*  dans  la  tombe,  que  le  chapitre  s'alTembla.  Le 
fils  du  digne  laboureur,  élu  tout  d'uns  voix, 
fut  béni  par  fon  évêque,  porta  la  crofle  de  la 
meilleure  grâce  ;  la  mitre  brillante  couvrit  fon 
blanc  &  large  front  i   fa   longue   robe,  d'une 
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fèrge  fine  &  blanche  comme  la  neige ,  formoit 
des  plis  agréables  fur  les  beaux  contours  de  (a 
taille  forte,  mais  élégante;  (es  yeux  perçans  & 
pleins  de  feu  auroient  pu  faire  foupçonner  que 
cette  longue  robe  cachoit  des  pieds  de  chèvre, 
s'il  ne  s'étoit  fait  une  habitude  de  la  lever,  &  de 
laifTer  voir  un  bas  blanc  bien  tiré,  &  les  deux 
jambes  les  mieux  faites  &  les  plus  nerveufes. 

On  nous  reprochera  peut»-étre  d'avoir  été  trop 
long  dans  les  détails  de  l'éducation,  &  dans  la 
peinture  des  mœurs  &  de  la  figure  de  damp  abbé  ; 
mais,  il  faut  l'avouer,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'aimer  cette  charmante  dame  des 
belles-Coufines,  fi  généreufe,  fi  tendre,  fi  fen- 
fîble:  ne  devons-nous  pas  d'ailleurs  multiplier 
îes  excufes  pour  une  grande  prîncefTe  ?  Hélas  ! 
nous  frémifTons  de  l'idée  que  bien  d'honnêtes 
leéleurs  vont  prendre  d'elle.  Jamais  ce  fexe  char- 
mant, honnête  &  fi  fidèle,  qui  fait  les  charmes 
&  l'honneur  de  la  fociété,  n'excufera  dans  la 
dame  des  belles-Coufines  ce  qu'il  pardonne  à 
peine  à  ce  vaurien  de  Galaor  ;  mais  du  moins  il 
nous  faura  gré  de  notre  bonne  intention,  &  de 
notre  zèle  à  l'excufer  même  quand  il  devient 
infidèle. 

La  dame  des  belles-Coufines  arriva  donc  dans 
cette  abbaye,  le  eceur  occupé  par  les  regrets  & 
par  ridée  toujours  préfente  de  fon  amant.  Elle 
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venoit  chercher  aux  pieds  des  autels  quelques 
cotifolations,  &y  porter  ce  qui  reftoit  de  fon 
ame.  Son  arrivée  ayant  été  annoncée  par  (es 
écuyers  ,  quatre  beaux  pères,  portant  un  dais, 
l'attendoient  à  la  porte  deTéglife  :  un  riche  car- 
reau étoit  préparé  pour  elle;  &  damp  abbé, 
couvert  de  fa  mitre  brillante,  paré  d'une  large 
croix  d'or,  d'une  riche  étole  brodée,  tcnoit  fa 
crofle  d'argent  d'une  main ,  &  de  l'autre  le  gou- 
pillon pour  lui  préfenter  l'eau-bénite.  La  prin- 
cefTe  fut  frappée  de  la  modeflic  Se  de  fair  de 
dignité  de  cette  première  réception.  La  figure 
majeftueufe  alors  de  damp  abbé,  lui  rappela 
celle  des  grands  prêtres  de  Juda.  S'étant  mife  à 
genoux,  elle  reçut  l'eau-bénite  de  fa  main;  & 
damp  abbé,  n'ofant  encore  fixer  (es  regards  fur 
les  yeux  touchans  de  la  princefle  ,  ce  fut  à  d'au- 
tres charmes  ,  que  les  fiens,  bientôt  devenus  étin* 
celans,  qu'ils  rendirent  leur  premier  hommage. 

Ayant  conduit  la  princefle  fur  un  riche  prie- 
Dieu  près  de  l'autel,  fa  voix  fonore  &  brillante 
fit  retentir  l'églife  lorfqu'il  entonna  le  Te  Deum  ^ 
dont  il  répctoit  les  verfets  alternativement  avec 
le  choeur.  Cette  voix  agréable,  quoique  écla- 
tante, fiifant  déjà  quelque  imprefiion  fur-eîle, 
fut  la  diftraire  de  (qs  premières  méditations» 
Elle  leva  {es  beaux  yeux  fur  ceux  de  damp  abbé, 
qui  ne  pouvoit  s'empêcher  d'obferver  ks  moin- 
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dres  mouvemens.  Leurs  regards  fe  rencontrèrenti 
Tattention  de  damp  abbé  devint  plus  forte;  la 
di(ÎTa(5tion  de  la  belle  veuve  augmenta. 

La  Mefle  étant  célébrée,  la  dame  des  bel les- 
Coufînes  fe  préparoit  à  partir,  lorfque  l'abbé, 
iuivi  des  principaux  de  la  maifon,  l'ayant  con- 
<îuite  à  la  porte  de  l'églife,  lui  dit  rerpe<5lueure- 
ment  qu*il  étoit  bien  tard  pour  retourner  dîner 
à  fon  château;  &  la  fupplia,  comme  fondatrice 
deTabbaye,  de  venir  s'y  repofer,  &  prendre  un 
repas  frugal  dans  un  monaftère  aimé  de  (es  au- 
guftes  aïeux,  qu'elle  honoroit  par  fa  préfence. 
Elle  ne  trouva  aucune  bonne  raifon  pour  fe  re- 
Ibfêr  à  cette  invitation  refpedueufe.  Hélas  !  le 
fort  la  deftinait  à  n'en  trouver  jamais  de  meil- 
leures pour  s'oppofer  à  tous  les  mauvais  tours 
^''un  méchant  enfant  lui  préparoit. 

Quelle  fut  la  furprife  de  la  dame  des  belles- 
Coulînes  en  entrant  dans  un  faîlon  agréable,  pla- 
cé entre  deux  jardins,  où  déjà  l'on  dreffoit  une 
lable  couverte  du  plus  beau  linge,  &  qui  bien- 
tôt fut  jonchée  de  fleurs  !  Un  feftin  fuperbe  fut 
promptement  fèrvi;  &  damp  abbé,  un  peu  plus 
raflliré,  parut  encore  plus  aimable  aux  dames 
Jehanne,  Yfabel  &  Catherine,  à  cette  table  qui 
paroiflfoit  fon  véritable  élément,  qu'il  ne  leur 
avoit  paru  majeftueux  à  Téglife,  failânt  les 
Konneurs  du  feftin  avec  grâce,  fervant  la  prin; 
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CefTe  d'un  air  refpedueux,  &  les  dames  d*un  air 
libre  &  galant.  Ces  trois  dames  fe  parloient  (ans 
ce/Te  à  l'oreille  ;  &  celle  qui  étoit  placée  plus  près 
de  la  princefTe,  paroifTant  plus  occupée  de  ce 
qu'elles  fe  difoient,  la  dame  des  belles- Coufînes 
ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  une  queftion  dont 
elle  devinoit  h  réponfe.  Cette  réponfe  fut  bien 
avantageufe  à  damp  abbé.  La  belle  veuve  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  le  regardant  du  coin  de  rceil, 
elle  fuivoit  fans  ceflê,  &  peut-être  même  fans 
s'en  douter,  tous  (qs  mouvemens,  tous  (es  foins 
emprefïes;  &  n'en  trouvoit  aucun  qui  ne  fat 
animé  par  une  grâce  naturelle ,  &  par  le  de(k 
de  plaire. 

Les  excellens  vins  de  toute  efpèce,  &  fur-tout 
celui  fur  lequel  faint  Bernard  répandit  (a  béné- 
didion  d-ans  le  treizième  fïècle,  en  faveur  da 
don  que  les  habitans  de  Voujeaux  avoîent  fait 
du  terrein  qui  le  produit  à  l'abbaye  de  Cîteau3^ 
pour  obtenir  de  riches  communes  dans  Téter- 
nelle  patrie  des  élus,  les  vins  des  Pyrénées  & 
de  la  Grèce  même,  que  damp  abbé  faifoit  venir 
à  grands  frais,  &  qui  brilloient  fur  la  table  dans 
des  bocaux  de  criftal ,  au  milieu  des  plus  beaux 
fruits  de  la  faifon  ,  établirent  au  deffert  cette 
gaieté,  cette  douce  liberté  qui  bannit  une  en- 
nuyeufe  contrainte.  Madame  Catherine  ,  que 
l^u^lques  années  de  plus  rendoient  plus  hardie 
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que  (es  compagnes,  almolt  beaucoup  à  parfer-J 
M&,  trouvant*  damp  abbé  très-aimable,  elle  (g 
plut  à  l'attaquer  &  à  l'agacer  par  quelques  plai- 
santeries.  L'abbé  ,    qui    cherchoit  à  briller^  j 
xépondit   d'un    ton   très-gaillard  ,    &   avec    la 
gaieté  d'un  moine  bien  gâté  par  Tes  fuccès  avec 
•de  petites  femmes  des  bourgs  voifins  ,  qui  ne 
.  connoiffoient  rien  d'aufli  grand  que  monfeigneui: 
l'abbé.  Ses   réponfes   euifent   pu  paroître  indé- 
centes à  ces  dames. dans  les  châteaux  de  Loches 
<4iu  de   Lepleilisrles-Tours  ;  mais  dans  un  mo- 
îiaflère,  &   forties  de  la  bouche  riante  &  ver-* 
ïneille  de  damp  abbé,  elles  ne  paroiflbient  déjà 
que  plaifantes    à    la  dame   des   belles-Coufines* 
"Bientôt  même  elle  fe  joignit  à  m.adame  Cathe- 
-rine  ;  &  l'âbbé,  perdant   prefque    la    tète,  que 
3e  vin,  l'amour    &  les  defirs    commençoien.t  à 
bien  échauffer,  déploya  toute  la  galanterie  mo- 
tiiaftique,  compara  la  fondatrice  do  fon  abbaye 
-2ÙX  plus  aimables  fainteSi  du  paradis,  à  Vénus 
inême ,  dont  il  avoit  appris  un  peu  Thiftoire  fuif 
une  ancienne  tapiflerie  ;    &   fit  deux  ou   troii 
fois  rougir   la- dâm«  des  belles-Coufirfes  :  mnis 
il  ne  déplut  pas.   «  Parbleu,  madame,  j'efptre 
35  bien,  dit- il,  que  notre  augufte  fondatrice  ne 
»>  voudra  pas  attaquer  les  ftatuts  de  notre  ordre 
w  dont  Ces  généreux  pères  l'ont  îaifTée  la  pro.tec- 
V  trice.  L'un  des  plus  facrés  que  notre  bon  & 
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faint  père  Bernard  nous  ait  laifTé,  c'eft  celui 
d'exercer  rhofpitalité.  Quiconque  ,  dit-iï, 
entrera  dans  les  monaftères  de  mon  ordre, 
doit  y  être  reçu  &  traité,  pendant  trois  jours, 
comme  le  feroit  un  des  erffans  de  l'abbaye- 
Les  religieux  même  font  en  droit  d'exiger 
qu'il  y  refte  au  moins  un  jour  franc,  pour 
qu*il  affide  à  leurs  prières,  à  leurs  repas,  & 
qu'il  puifle  s'aflbcier  aux  mérites  attachés  à 
l'ordre.  Songez  ,  madame  ,  que  vous  êtes 
venue  dans  cette  maifon  pour  gagner  les  par- 
dons ;  &  que  vous  ne  pouvez  les  obtênif 
qu'en  obfervant  nos  ftatuts,  &  qu'en  nous 
accordant  au  moins  toute  la  journée.  Nous 
avons  des  chambres  commodes;  demain  votre 
alteffe  royale  pourra  aifément  affifter  à  notre 
office,  gagner  les  pardons,  prendre  un  dînei* 
pareil  à  celui-ci,  &  retourner  le  foir  à  fon 
château.  '> 

Hélas  !  la  belle  veuve  ne  put  encore  trouver 
de' bonnes  raifons  pour  le  refufer  à  cette  prière 
qu'accompagnoit  l'air  le  plus  vif,  le  plus  rem- 
pli de  candeur,  le  plus  expreflif  &  le  plus  embàr- 
raffant  pour  celle  qui  auroit  craint  d'y  trouver 
plus  que  de  la  politefle.  Elle  fut  quelques  mo- 
mens  fans  répondre.  Les  dames  lui  rendirent  le 
ferviee  de  la  preffer  ;  &  comme  elle  ne  pouvoît 
j^en  faire  fans  y  mettre  de  la  graçe  ;  qUq  promit 
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de  ne  partir  que  le  Jendemain  avec  tant  de  bofl- 
té,  &  dans  ce  moment  fes  beaux  yeux  devinrent 
il  doux  &  fi  rians,  que  damp  abbé  ne  put  s'em- 
pêcher de  fe  précipiter  à  (es  genoux,  de  faifir 
le  bas  de  fa  robe,  &  de  la  baifer  avec  une  ardeur 
que  la  vue  de  deux  jolis  pieds  augmenta  bientôt 
encore.  Rien  n'échappoit  aux  yeux  de  la  belle 
veuve.  Ce  premier  mouvement  ne  put  lui  dé- 
plaire î  elle  lui  trouva  même  encore  plus  de 
grâce,  étant  en  défordre  à  fes  genoux,  qu'il 
n'en  avoit  ,  paré  de  tous  les  ornemens  abba- 
tiaux. 

De  petites  coupes  de  criftaî  de  roclie,  pré- 
fentées  pleines  de  la  liqueur  précieufe  de  la  Dal- 
matie,  étoient  déjà  vidées,  lorfque  Tabbé  les 
conduifit  dans  un  vert  &  beau  préau,  où  des 
fîèges  commodes  étoient  préparés  à  l'abri  du 
foleil ,  dont  les  platanes  &  les  fycomores  touffus 
voiloient  en  entier  les  rayons.  Damp  abbé , 
voulant  procurer  quelque  amufement  à  la  dame 
des  belles-Coufines  ,  lui  dit  d'un  air  riant  i 
»»  Madame,  vous  devez  être  lafle  de  ces  joutes, 
»  de  ces  tournois  préfentés  fi  fouvent  dans  les 
»•  grandes  cours.  Permettez  moi  de  vous  faire 
»  voir  les  jeux  que  les  enfans  de  faint  Bernard 
»  fe  permettent  pour  s'entretenir  dans  une  fou- 
»>  plefTi  de  nerfs  &  dans  un  exercice  utile  à  la 
î»  fantc.  >»  A  ces  mots ,  donnant  l'exemple  aux 
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Jeunes  moines  de  fon  couvent ,  il  fut  le  premiec 
à  fecouer  fon  long  fcapulaire  &  fon  chaperon  ; 
&  retrouflant  fa  robe  dans  fa  ceinture  ,  & 
laiflant  voir  des  bras  blancs  &  nerveux  dé- 
couverts jufqu*aii  deflus  du  coude,  il  provo-i 
qua  les  religieux  à  la  courfe,  au  faut,  &  rnême 
à   la   lutte. 

Quelques-uns  parurent  des  émules  dignes  de 
lui  dans  les  deux  premiers  jeux;  mais,  quoi- 
que prefque  tous  fuflent  grands  &  bien  faits, 
aucun  n'approchoit  de  cette  taille  élégante  & 
nerveufe ,  qui  fembloit,  par  la  corrsfpondance 
de  tous  les  mufc'es,  être  toujours  dans  l'at- 
titude la  moins  gênée  &  la  plus  favorable* 
Aucun  des  jeunes  moines  n'eût  ofé  fe  préfenter 
pour  la  lutte  j  connoifHmt  de  longue  main  l'a- 
drefïè  &  la  force  prodigieufe  de  damp  abbéj 
fi  celui-ci,  en  provoquant  les  deux  plus  forts  ^ 
rie  les  eût  piqués  d'honneur  pour  eflayer  dé 
l'ebranler.  Damp  abbé  leur  laifla ,  pendant 
quelque  tems ,  faire  des  efforts  inutiles  ;  &c 
voulant  enfin  terminer  ces  jeux,  qui  duroient 
depuis  une  heure,  il  déploya  tout-à-coup  (qs 
forces,  enleva  tout  à  la  fdis  (es  deux  advérfaires 
à  deux  pieds  de  hauteur  ,  &  alla  les  porter  entré 
ks  bras  aux  pieds  de  la  dame  des  belles-* 
Goufines. 

Pendant  ces   jeux,  la   prinçefle  fe    rappek 
Tome  IXi  R 
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plus  c'une  fois  le  tems  où,  fe  plaifant  à  voîiî' 
les  exercices  de  la  jeune  nobleffe  de  la  cour, 
elle  alloit  fouvent  fur  ce  balcon  ,  d'où  fes 
regards  s'attachoient  avec  tant  de  plaifîr  fur  le 
jeune  Saintré.  Mais  enfin  (nous  fommes  forcés 
de  le  dire  )  déjà  l'image  de  l'aimable  Saintré  ne 
fe  peignoit  plus  fi  charmante  à  fon  fouvenir  ; 
la  comparaifon  qu'elle  faifoit  de  fa  taille  fine 
&  légère  avec  celle  de  damp  abbé,  dont  en 
ce  moment,  elle  étoit  vivement  frappée,  ne 
lui  rappeloit  qu'un  jeune  page,  peut-être  même 
un  joli  poliflbn.  Abforbée  dans  une  nouvelle 
rêverie,  elle  ne  fentoit  de  cette  complication 
d'accidens  divers  que  mefilre  Huë  avoit  dé- 
finie fi  habilement  par  le  mot  vapeurs,  qu'une 
vive  émotion  qui  fembîoit  fe  répandre  dans 
toutes  (es  veines,  &  qui  lui  paroifToit  trop 
agréable  pour  en  craindre  la  durée. 

Cette  émotion  reboubla  iorfque  l'abbé,  fier 
de  fon  triomphe  ,  porta  ks  deux  compagnons  à 
{es  pieds,  en  lui  difant  :  —  Madame,  c'eft  à 
vous  de  nommer  le  vainqueur;  &  c'eft  de  votre 
belle  main  qu'il  doit  recevoir  le  prix  de  fa 
vidoire.  —  Elle  rougit ,  Se  l'Auteur  laifle  de- 
viner fi  c'eft  de  plaifir  ou  de  pudeur.  Elle  fe  remît 
de  ce  premier  trouble;  &  tirant  de  fon  doigt 
une  grofle  &  brillante  émeraude ,  entourée  de 
diamans  jaunes:  «  Damp  abbé,  lui  dit-elle,  qui 
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»  pourroit  ici  vous  rien  difputer?  Recevez 
33  donc  de  ma  main  ce  léger  prix  de  votre 
5î  vi(Soire  dans  ces  jeux  plus  agréables  pour  moï 
»  que  les  combats  fouvent  enfanglantés  de  nos 
"  tournois.  3> 

L'abbé,  fe  jetant  une  féconde  fois  à  Ces  genoux  , 
préfenta  fa  main  pour  recevoir  la  bague  ;  la 
princefle,  voulant  la  placer  elle-mcme  ,  ferra  né- 
ceffairement  le  doigt;  &  ce  doigt  répondit  fî 
brufquement  à  toute  l'exiftence  de  l'abbé,  qu'il 
ne  put  empêcher  (es  lèvres  brûlantes  de  porter 
un  baifer  fur  la  main  qui  le  prefToit;  &  ce 
baifer  répondit  fi  brufquement  au  cœur  de  la  ma" 
lade  de  meflire  Hue,  qu'elle  ne  put  en  être 
ofFenfée. 

L'un  &  l'autre  fe  levèrent  enfin.  L'abbé  lui  don- 
nant la  main,  la  conduifit  à  une  calèche  fimple, 
mais  commode,  qu'il  avoit  fait  préparer  pouc 
lui  donner  le  plaifir  de  la  chafTe,  &  lui  faire  par- 
courir les  belles  routes  de  la  forêt.  Bientôt 
àes  fauconniers,  bien  montés,  entourèrent  la  ca- 
lèche: &  peu  de  momens  après,  damp  abbé, 
vêtu  d'un  habit  de  campagne,  qui  découvroit 
toutes  les  perfedlions  de  fa  taille,  parut  fur  u^ 
beau  courfier ,  le  front  couvert  d'une  efpèce  de 
chaperon  étroit,  qui  fe  relevoit  par  les  bo?"ds 
avec  grâce ,  &  ne  tenoit  en  rien  du  vafte  &  traînant 
chaperon  des  enfans  de  faint  Bernard. 

Rij 
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Damp  abbé  guidant  la  calèche  dans  la  plaine,  52 
les  chiens  faifant  lever  le  gibier  de  toutes 
parts,  bientôt  des  alouettes  furent  enlevées  par 
les  émériilons;  des  perdrix  furent  portées  à  terre 
par  le  coup  de  talon  des  tiercelets  ;  &  un 
héron  s'étant  élevé  d'une  touffe  de  rofeaux ,  trois 
faucons  qui  furent  Tinftant  d'après  déchape- 
ronnés, s'agitant  fur  le  poing  des  fauconniers,  s'é- 
levèrent en  tournant  pour  fuivre  le  héron  qui 
déjà  fe  déroboit  aux  yeux,  &  paroiflfoit  avoir 
percé  la  nue  :  quelques  momens  après  on  le  vit 
précipité  par  les  coups  redoublés  des  faucons, 
qui,  l'ayant  à  la  fin  furmonté  dans  fon  vol, 
le  frappoient  tour  à-tour  de  leurs  talons  ;  &  des- 
cendirent avec  aflcz  de  rapidité ,  pour  le  lier 
dans  leurs  ferres  au  moment  qu'il  alloit  tou- 
cher la  terre.  L'abbé  s'avançant  promptement, 
reçut  de  Ces  fauconniers  la  patte  &  les  belles 
plumes  de  l'aigrette  du  héron,  &  vint  les  offrir 
d'un  air  galant  à  la  princeffe. 

Cette  chafTe  étant  finie,  la  calèche  prît 
la  route  de  la  foret.  Bientôt  une  collation,  des 
glaces,  des  furprifes  de  tout  genre,  mani- 
feftèrent  la  galanterie  de  l'abbé.  Les  dames  expri- 
mèrent leur  étonnement  :  la  princefïe,  par  un 
effet  mieux  fenti ,  ne  dit  rien  ;  fe  laifTant  aller  dou- 
cement aux  nouveaux  mouvemens  de  fon  ame, 
^  n'ayant  déjà  plus  de  remords,  elle  commença  « 
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jouir  fans  rrouble  de  tout  ce  que  damp  abbé 
faifoit  pour  lui  plaire.  Cette  collation  augmenta  la 
liberté  qui  commençoit  à  s'établir  entre  eux  ; 
&  le  foleil  étant  prêt  à  difparoître ,  elle  vit  finir 
fans  peine  un  jour  agréablement  rempli,  en 
penfant  que  la  foirée  qu'elle  alloit  pafler  dans  l'ab- 
baye pourroit  être  tout  aulîi  riante  pour 
elle. 

En  arrivant,  les  premières  ombres  de  la  nuTt 
augmentées  par  un  léger  orage  lui  firent  voir 
la  façade  de  l'abbaye  illuminée  ;  &  ce  fut  à  la  clarté 
de  vingt  flambeaux  de  poing,  que  Tabbé  la 
conduifit  dans  le  riche  appartement  qu'il  lui  avoit 
fait  préparer.  Un  concert  champêtre  s'y  fit  bientôt 
entendre;  mais  la  princefTe,  agitée,  prefqu» 
oppreHée  par  toutes  f&s  nouvelles  idées,  par  tous 
ces  fpediacles  qui  s'étoient  fuccédés  fi  rapidement , 
ne  put  prêter  une  longue  attention  k  cette 
nouvelle  fête;  &  bientôt  une  douce  rêverie &: quel- 
ques momens  de  repos  lui  paroiflant  préférables  , 
elle  pafla  dans  l'intirieur  de  fon  appartement 
avec  (es  dames  ,  &  damp  abbé  qu'elle  eut  trouvé 
bien  impoli  de  bannir  alors  d'auprès  d'elle. 

Le  prudent  &  modefte  auteur  ne  s'étend 
point  fur  les  détails  de  cette  foirée,  qui  fut  même 
affez  long  tems  prolongée  après  le  fouper  & 
le  départ  des  dames.  Il  paûe  rapidement  au 
réveil  de  la  princeâe ,  dont  les  yeux  ne  ïuïcrut, 
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jamais  fi  brîllans.  II  laifle  entrevoir  feulement  que 
la  dame  des  belles-Coufines,  entraînée  par  ce 
charme  &  ce  pouvoir  irréfiftible  que  meiïire  Hue 
avoit  fi  bien  reconnu ,  renfermoit  déjà  dans 
fon  cœur  de  nouveaux  fpcrets,  auxquels  Saintré 
n'avoit  plus  de  pan  :  il  peint  même  Tabbé  paroif- 
fant  le  lendemain  à  la  toilette  de  la  princcfTe 
avec  un  air  moins  emprefTé ,  mais  plus  refpeclueux» 
Enfin  il  fait  penfer  que  tous  deux  pouvoient 
avoir  befbin  des  pardons  que  les  cloches  de  l'abbaye 
annoncoient  qu'il  étoit  tems  d'aller  mériter. 

L'abbé  fit  les  honneurs  avec  la  même  grâce  que 
la  veille  ;  le  jour  entier  fut  marqué  par  des 
foins  nouveaux,  &  lefoiril  reconduifitlaprincefîe 
â  fon  château.  Comme  il  relloit  encore  cinq 
jours  de  prières  pour  gagner  pleinement  les  indul- 
gences ,  ils  fe  quittèrent  avec  moins  de  regret,  dans 
la  certitude  de  fe  revoir  dès  le  lendemain 
matin. 

Ces  cinq  jours  de  pardons ,  furent  cinq  jours  de 
fêtes  plus  varices  &  plus  ingénieufes.  Semblable 
au  jeune  &  rufiique  Cimon  qui  fut  dans  un 
înftant  poli  par  l'amour,  l'abbé  avoit  prompte- 
ment  reçu  les  mêmes  leçons  de  ce  maître  enchan- 
teur qui  nous  fait  fi  facilement  changer  de  main- 
tien &  de  langage.  Ces  cinq  jours  furent  fuivis 
d'un  grand  nombre  de  pareils,  tn  tems  (i  doux 
s'écoula  rapidement  3  mais  uol^  mois  d'abfence 
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ide  la  belle-CoufIne  avoient  paru  aflez  longs  à  la 
reine  pour  lui  envoyer  un  gentilhomme,  avec 
une  lettre  de  fa  main  pour  la  prefler  de  revenir 
auprès  d'elle. 

L'adroite  &  belle-Coufine ,  prévenue  de 
l'arrivée  de  ce  gentilhomme,  eut  foin  de  le  recevoir 
dans  Ton  lit,  &  de  faire  aflez  intercepter  le  jour , 
pour  qu'il  ne  s'apperçût  pas  que  les  rofes  du 
plaifîr  &  de  la  fante'  rcndoient  fon  teint  plus  frais 
&  plus  brillant  qu'il  ne  l'avoit  été  depuis 
long-tems  ;  elle  afFecla  plus  que  jamais  la  lan- 
gueur; &  dans  l'audience  qu'elle  lui  donna, 
ainfï  que  dans  la  réponfe  qu'elle  lui  fît 
remettre  le  foir  ,  elle  s'excufa  fur  fa  mauvaife 
fanté  de  retourner  à  la  cour ,  &  fur  la  néceflîté 
de  continuer  les  remèdes  favorables  qu'elle  avoit 
commencés. 

Tandis  que  le  perfide  amour  fè  jouoit  auflî 
cruellement  de  la  fécurité  du  brave  &  fidèle 
Saintré,  ce  jeune  héros  venoit  de  fe  couvrir 
d'une  gloire  immortelle.  Son  bras  vainqueur 
avoit  fait  tomber  fous  Tes  coups  les  deux  foudaps 
qui  commandoient  les  infidèles  ,  il  leur  avoit 
arraché  de  fa  main  Tétendart  du  croiffant;  &: 
les  Turcs ,  épouvantés  à  l'afped:  de  la  bannière 
triomphante  de  la  croix,  fuyoient  de  toutes 
parts  ,  abandonnoient  la  PruiTe,  la  Siléde,  & 

Riv 
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cherchoient  à  fe  réfugier  dans  les  marais  du  Poftt^ 
Euxin. 

La  trop  digne  petite-nièce  des  belles-filles 
de  Philippe-le*Bel  menoit  impunément  la  même 
vie  avec  damp  abbé,  qu'elles  avoient  menée 
avec  les  malheureux  Lanoy  ,  lorfque  Saintré 
couvert  de  lauriers ,  &  brûlant  d'apporter  aux 
pieds  de  la  dame  des  belles-Coufines  les  trophées 
de  fa  vidoire,  arriva  à  la  cour  de  France,  après 
s'être  féparé  de  fon  frère  d'armes  monfeigneur 
Enguerand,  qui  retournoit  couvert  de  la  même 
gloire  à  la  cour  d'Aragon^ 

D-éja  Saintrs  avoit  baifé  les  mains  de  fon  au- 
gufie  maître,  &  lui  avoit  rendu  compte  modef-^ 
îement  de  la  plus  glorieufe  campagne;  déjà  il 
était  chez  la  reine,  dans  l'efpérance  d'y  voir  la 
dame  des  belles-Coufines,  d  y  recevoir  le  figna^ 
de  la  petite  épingle,  &  de  fe  retrouver  le  foir  ^ 
fes  genoux.  Quelles  furent  fa  furprife  &  fa  dou- 
leur,  en  apprenant  de  la  bouche  de  la  reine 
même,  que  depuis  près  de  cinq  mois  la  belle- 
Coufine  s'étoit  retirée  dans  l'un  de  (es  châteaux  , 
donnoit  rarement  de  fes  nouvelles,  &  fe  fervoît 
même  de  nouveaux  prétextes  pour  prolonger 
fon  abfence  ï  La  douleur  &  les  inquiétudes  de 
l'ame  loyale  de  Saintré  ne  portèrent  que  fur  la 
langueur  de  U  maladie  qui  retenoient  depuis  fî 
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long-tems  celle  qu'il  adoroit:  il  prit  le  prétexte 
de  la  mort  de  fonpère,  ôc  de  la  néceflîté  d'aller 
fe  faire  reconnoître  par  \qs  vaflaux  de  fa  baronnie  ; 
&  des  le  furlendemain,  fuivi  d'un  feul  écuyer, 
il  partit.  Se  vola  vers  ce  château  qui  renfermoit 
celle  qui  lui  faifoit  aimer  la  vie. 

Arrivé  dans  le  parc,  il  apprit  par  un  ancien 
domeftique  de  la  princefTe  ,  que  fa  maîtreiTe 
louifToitde  lafantéla  plusparfaite,  &:  qu'ellevenoit 
déjadetraverfer  le  parc,  montée  fur  fa  liaquenée, 
fuivie  de  {qs  trois  dames,  pour  aller  cliafTcr  dans 
la  foret.  Saintré  n'héfita  pas  à  voler  fur  (es  traces? 
&,  dirigé  par  le  bruit  des  cors  &  la  voix  des 
chiens,  il  apperçut  bientôt  la  dame  des  bellcs- 
Coufines,  arrêtée  dans  une  étoile  de  la  torêt. 
Voler  près  d'elle,  fe  jeter  à  bas  de  fon  cheval, 
embraffer  les  genoux  de  fa  dame,  fut  l'ouvrage 
d'un  moment.  La  dame  qui  ne  l'attendoit  pas, 
qui  ne  penfoit  plus  à  lui,  que  fa  préfence  accu- 
foit,  fit  un  cri  de  furprife  ,  le  reconnoiffant  à 
peine  ;  —  Ah  !  c'eft  vous,  monfeigneur  de  Sain- 
tré ?  lui  dit-elle  d'un  ton  aflez  froid  (  ce  titre  lui 
étoit  dû  depuis  qu'il  éioit  Chevalier }  ;  vrai- 
ment je  ne  vous  attendois  pas  fitôt.  Pourquoi, 
ajouta-t-elle  d'un  ton  plus  froid  ,  avez-vous  quit- 
té le  roi  votre  bon  maître?  pourquoi  êtes-vous 
venu  me  chercher  ici  ? 

Saintré  glacé,  furpris  ,  confondu j  lève  les 
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yeux  au  ciel,  les  porte  fur  ceux  de  fa  dame, 
dont  il  peut  à  peine  furprendre  un  regard,  &  lui 
dit:  —  Jufte  ciel!  madame  ,  eft-ce  bien  vous 
qui  tenez  ce  langage,  &  qui  recevez  avec  une  fî 
cruelle  froideur  le  fidèle  &  malheureux  Saintré  ? 
—  Si  je  ne  me  trompe,  répondit- elle  d'un  air 
fée  &  hautain  ,  vos  propos  renferment  un  re- 
proche: de  quel  droit  venez-vous  troubler  mes 
amufemens  ? 

Saintré  penfa  expirer  d'étonnement  &  de 
douleur.  Il  n'avoit  pas  la  force  de  fe  relever  ;  il 
avoit  abandonné  ces  genoux  qu'il  avoit  d'abord 
ferrés  fi  tendrement  ;  &  la  dame  des  belles-Cou- 
fîncs  étoit  déjà  prête  à  s'éloigner  &  à  le  laifTer 
dans  cet  état,  lorfque  damp  abbé  arrive  à  toutes 
jambes,  un  cor  pafTé  fur  fon  cou  &  dans  fon 
bras  gauche,  &,  fans  prendre  garde  à  Saintré, 
dit  à  la  dame  des  bclles-Coufines  :  —  Ne  perdez 
-pzs  un  moment,  madame,  fi  vous  voulez  voir 
le  cerf  encore  vivant,  —  La  princefle  frappe  fa 
haquenée  ,  s'éloigne  brufquement  avec  damp 
abbé,  fans  daigner  regarder  Saintré,  qui  demeure 
immobile,  cherche  à  deviner  quel  eft  cet  homme 
qui  vient  d'entraîner  la  princeife,  &  fixe  (qs  yeux 
triftes  fur  madame  Catherine  qu'il  voit  lever  au- 
ciel  les  fiens  pleins  de  larmes ,  s'écriant  :  «c  Ah  ! 
33  brave  &  malheureux  Saintré,  que  les  teras 
font  changés  !  « 
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Ce  peu  de  mots  porta  la  lumière  &  le  défet- 
poir  dans  Tame  fenfibie  de  Saintré:  mais,  cher- 
chant à  confirmer  ou  à  détruire  les  cruels  foup- 
çons,  qui,  malgré  lui,  le  pénétroient  déjà,  & 
remontant  à  cheval,  il  fuivit  triftement  les  trois 
dames,  qui  paroiflbient  partager  fa  douleur,  & 
ne  rejoignirent  qu'au  pas  de  leur  palefroi  la  dame 
àes  belles-Couhnes ,  attentive  alors  à  voir  damp 
abbé  qui  levoit  le  pied  du  cerf  pour  le  lui  pré- 
fcnter.  L'infidelle  veuve  avoit  eu  le  tems  d'avertie 
fon  nouvel  amant  que  le  Chevalier  qu'il  venoit 
de  voir  étoit  le  célèbre  Jean  de  Saintré,  l'élève 
du  roi,  &  qui  pofledoit  un  château  près  de  fon 
abbaye. 

Saintré  falua  profondément  &  d'un  air  férieux 
la  dame  des  belIes-Coufines  en  l'abordant:  — 
Sans  doute,  fire ,  lui  dit-elle,  vous  êtes  venu 
de  votre  château  pour  voir  un  mon\ent  la  chafle? 
—  Non,  madame,  lui  répondit-il;  arrivé  depuis 
très-peu  de  jours  de  l'armée  de  PruiTe,  je  n'ai 
paru  qu'un  moment  à  la  cour.  L'inquiétude  que 
me  donnoit  la  maladie  d'une  grande  princelïè, 
qui  m'a  toujours  protégé,  ne  m'a  pas  permis 
de  différer  un  moment  de  venir  moi-même  m'in- 
former  de  fon  état. —  Vraiment,  répondit-elle, 
vous  aviez  grand  tort  de  vous  en  inquiéter:  vous 
pouvez  voir  qu'il  n'a  jamais  été  meilleur  qu'au- 
jourd'huii  6c  même, ajouta-t-ells  en  regardant  l'abbc 
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qui  fourioit,  jamais  mon  ame  ne  fut  plus  tran- 
quille que  depuis  que  je  goûte  ici  des  plaifirt 
qui  m''e'toient  inconnus.  —  Damp  abbé  empêcha 
Saii"tré  de  répondre,  en  s'approchant  de  lui  d'un 
air  aiTez  familier,  «c  Monfeigncur  de  Saintré,  lui 
'>  dit-il,  j'apprends  que  nous  fommes  voifins; 
5>  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  vivions 
>»  dans  la  meilleure  intelligence.  «  A  ces  mots, 
fans  même  écouter  la  réponfe  de  Saintré,  il 
s'approcha  d'un  air  plus  familier  de  la  belle  veuve  : 
«  Madame,  lui  dit-il  aifez  haut  pour  que  Saintré 
9»  pût  l'entendre,  ne  me  confeillez-vous  pas  de 
5»  prier  le  feigneur  de  Saintré  de  venir  fouper 
5»  ce  foir  à  l'abbaye?  —  Eh  mais,  dit  elle  aiïlz 
«»  embarraflee,  comme  vous  voudrez;...  ce- 
»  pendant .  ,  ,  ne  déchire^  pas  fa  rabe  pour  Var^ 
^  réter^  s'il  fe  refufe  à  votre  invitation.  -* 

Saintré,  qui  fe  propofoit  intérieurement  d'a- 
chever de  développer  un  myftère  qui  s'éclaircifToit 
de  plus  en  plus  à  (es  yeux,  ne  balança  pas  à 
fe  rendre  a  la  légère  invitation  de  l'abbé  ;  &  tous 
enfemble  ayant  pris  le  chemin  de  l'abbaye,  Sain- 
tré ne  s'occupa  que  de  madame  Catherine  pen- 
dant la  route  ;  &  fe  contenta  d'obferver  finement 
le  maintien  de  la  princeffe,  tandis  que  le  pré- 
fomptueux  abbé  l'entretenoit  d'un  air  libre,  lui 
parloit  fouvent  à  l'oreille,  &  fembloit  plaifanter 
avec  eWe  de  l'air  férieux  &  contraint  avec  lequel 
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Saîntré  les  fui  voit,  éloigné  d'eux  de  quelques 
pas. 

La  joie,  la  magnificence  qui  brillèrent  dani 
l'abbaye  à  leur  arrivée ,  furprirent  Saîntré.  Il 
crut  entrer  dans  un  château  prépalré^-pour  lei 
noces  du  feigneur  du  lieu,  plutôt-^cfùfe  dans  le- 
modefte  féjour  d'un  difciple  du  févèi'fe  faint  Ber-* 
nard. 

Le  fouper  fut  très-bon ,  &  devint  même  afleJt 
gai;  Saintré  ne  cherchant  déjà  plus  à  pénétrer 
les  fentimens  de  la  dame  des  belles-Coufînes,  8c 
damp  abbéfe  livrant  à  la  joie  bruyante  d'un  richô 
moine  qui  fe  fent  le  plus  fort,  &  que  l'habitude 
du  bonheur  rend  avantageux;  bientôt  même,  ex- 
cité par  les  regards  &  les  applaudiflemens  de  la 
dame,  qui  déjà  ne  fe  contraignoit  plus,  il  eflayâ 
de  faire  quelques  plaifanteries  fur  la  Chevalerie 
&  fur  ceux  qui  tiroient  leur  honneur  &  leur 
renommée  de  cet  état.  Le  vin,  la  bonne  chère, 
les  lorgneries  de  la  dame  l'emportant  encore  plus 
loin,  il  ofa  lui  preifer  les  genoux.  Saintré  vit 
le  mouvement;  &,  quoiqu'il  eût  pris  le  parti  de 
n'avoir  plus  qu'un  froid  mépris  pour  cette  in- 
grate, il  ne  put  s'empêcher  de  rougir  pour  elle. 
Le  moine,  animé  plus  que  jamais,  &  voyant 
l'air  férieux  &  embarraffé  de  Saintré,  fe  crut 
en  droit  de  le  plaifanter,  &  même  de  le  braver. 
■8?  Qu'eft-ce  donc  a  monfeigneur  de  Saintré,  lui 
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p>  dit-il,  vous  avez  l'air  de  vous  ennuyer  avec 
3>  nous  ?  Le  vin  ne  vous  paroît-il  pas  bon,  ou 
3>  la  pitance  d'un  fîn'ple  religieux  n'eft-elle  pas 
w  digne,  d'un  Chevalier  fouvent  admis  à  la  ta- 
33  ble  desr  plus  grands  fouverains  ?  >>  Saintré 
l'aiTura  fort  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à 
l'excellenc&ï'du  vin  &  à  la  bonne  chère  ;  S>c  que 
d'ailleurs,  la  préfence  d'une  auflî  grande  dame 
honoreroit  la.  plus  vile  chaumière.  Le  moine, 
piqué  de  ce  que  Saintré  fembloit,  par  ce  pro- 
pos, dégrader  un  peu  fon  abbaye  &  fa  table, 
répondit  brufquement:  Tous  ces  Chevaliers  & 
ces  écuyers,  qui  vont  fi  fouvent  courir  le  monde, 
feroient  bien  heureux  de  trouver  quelquefois  de 
pareilles  chaumières  en  leur  chemin.  —  La  dame 
fourit  de  la  réponfe  de  l'abbé,  &,  le  preflant 
du  genou  à  fon  tour,  fembloit  l'animer  à  pour- 
fuivre  la  plaifanterie.  —  Convenez,  feigneur  de 
Saintré,  lui  dit-il,  que  de  tous  ces  ferrailleurs 
il  en  efl:  bien  peu  qui  foient  conduits  par  l'amour 
de  la  gloire.  Se  trouvant  oififs  dans  une  cour, 
ils  commencent  par  y  chercher  quelque  folle  ou 
quelque  beauté  niaife ,  facile  à  féduire;  s'ils  la 
trouvent,  ils  la  trompent;  s'ils  font  rebutés,  ils 
gémilTent,  ils  pleurent,  &  les  femmes,  qui  no 
font  que  trop  portées  à  croire  aux  grandes  par- 
lions, en  font  fouvent  \qs  dupes.  Mais  un  des 
paoyens  hs  plus  sûrs  de  ces  quêteurs  d'aventures:. 
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t'eft  de  faire  avec  éclat  pour  elles  ce  qu'ils  nom- 
ment des  entreprifes  d'amour.  Alors,  s'attachant 
quelque  efpèce  d'emprinfe  (l)  fur  le  bras,  au 
cou  ou  à  la  jambe,  ils  font  accroire  en  particulier 
à  toutes  ces  pauvres  dames ,  qu'ils  Iqs  ont  prifes 
pour  elles,  de  que  c'efi:  pour  leur  en  apporter 
le  prix  qu'ils  vont  courir  les  plus  grands  liafards. 
Ils  trouvent  mcme  un  double  avantage  à  cette 
feinte;  l'ancien  ufage  des  grandes  cours  étant  de 
favorifer  de  pareilles  entreprifes,  ils  favent  qu'ils 
recevront  de  la  bonté  du  maître  &  de  la  fa- 
mille royale  le  moyen  d'aller  courir  le  monde, 
&  de  fe  donner  du  bon  tems.  Succeiîivement  ils 
parcourent  les  cours  de  l'Europe,  ne  fongeant 
qu'à  s'y  amufer.  Les  falles  de  bal  font  leurs  lices, 
Lorfqu'ils  ont  bien  battu  le  pays,  ils  reviennent 
avec  un  valet  menteur  qu'ils  habillent  en  héraut 
d'armes  ;  &  le  chargeant  de  mentir  encore  plus 
qu'eux,  il  réfulte  des  contes  les  plus  faux,  la  plus 
faufle  renommée  &  le  plus  brillant  accueil.  Qu'en 
penfez-vous,  madame?  ajouta  l'impudent  abbé; 
trouvez  vous  que  je  m'écarte  de  la  vérité?  — 
Je  penfe,  dit  la  princefTe ,  que  vous  venez  de 
peindre ,  trait  pour  trait ,  tous  ces  jeunes  aven- 
turiers, —  Tous  !  s'écria  Saintré  en  la  fixant. 


(i)  Nom  de  la  marque  que  portoit  un  Chevalier,  & 
lioQt  il  dcvolt  fe  faire  deâcrcer. 
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tous:  ..  .  Ah!  madame,  il  n'eftpas  poflîbîe  que? 
vous  le  penfiez;  &  je  fuis  étonné  que  la  pro- 
tectrice née  de  la  noblefle  du  royaume,  &  qui 
s'eft  montrée  telle  jufqu'à  ce  jour,  la  laifle  avilir 
en  fa  préfence,  avec  autant  d'audace  &  de  fauf- 
feté.  —  Parbleu  !  monfeigneur  de  Saintré,  reprit 
l'abbé  en  l'interrompant,  il  peut  bien  y  avoir 
quelques  exceptions;  mais,  en  général,  c'eiH'hif- 
toire  fidelle  de  tous  ces  gens  qui  fe  couvrent  de 
fer ,  &  qui  fouvent  auroient  grand'peur ,  s'ils 
rencontroient  un  véritable  danger. ...  —  Damp 
abbé,  répondit  vivement  Saintré,  vous  ofez  trop; 
refpeâiez  un  état  qui  vous  dote,  vous  protège, 
&  vous  aide  à  recueillir  tranquillement  les  ri- 
chefTes  dont  fouvent  vous  abufez.  Si  vous  étiez 
d'état  à  foutenir  lei  propos  téméraires  que  voui 
Venez  de  hafarder,  vous  fubiriez  bientôt  la  puni- 
tion qu'ils  méritent.  —  Ma  foi,  monfeigneur  de 
Saintré,  dit  brufquement  le  moine,  je  les  fou- 
tiendrois  envers  &  contre  tous,  fi  ce  pouvoit 
être  avec  des  armes  égales ,  &  dont  je  fufTe  accou- 
tumé à  me  fervir*  Il  efl:  vraiment  bien  aifé  à  un 
homme  (i  enveloppé  de  fer ^  qu'on  auroit  peine 
â  le  blefler  avec  une  aiguille ^  de  braver  un  pauvre 
diable  de  moine  qui  n'a  que  fon  froc  &  fon 
fcapulaire:  mais  fi,  pour  foutenir  vous  même  ce 
que  vous  m'avez  dit,  ous  me  préfentiez  urt 
champion  qui  acceptât  de  lutter  avec  moi,  ma- 
dame 


] 
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raifon* 

L-à  dame  des  belles  Coufînes  fe  pâmoît  de  rire 
de  cette  difpute:  (qs  yeux.  Tes  pieds,  (es  mains 
encouiageoient  l'abbé, &  paroifloient  lui  applau- 
dir. Bientôt,  perdant  toute  retenue,  &  ne  cher- 
chant plus  qu'à  braver  &  à  mortifier  Saintré, 
connoiflant  les  forces  de  l'un  &  de  l'autre  j  & 
jugeant  l'abbé  fupérieur  par  ce  qu'elle  avoit  déjà 
vu  fur  le  préau:  —  Damp  abbé,  dit-elle  avec 
un  rire  moqueur,  favez-vous  ce  que  \o:js  rifquez 
par  un  pareil  défi?  &  ne  voyez-vous  pas  que 
le  feigneur  de  Saintré,  qui  fe  trouve  maintenant 
fans  armes,  ne  doit  point  balancer  de  l'accepter? 
—  A  la  bonne  heure,  dit  l'abbé:  fi  le  jeu  plaît 
à  monfeigneur,  je  fuis  Ton  homme.  Non,  par- 
bleu, je  ne  m'en  dédirai  pas;  &  je  ferai  charmé 
fi  madame  veut  bien  être  témoin  de  cette  lutte, 
&  couronner  de  fa  main  celui  qui  remportera 
la  viéèoire.  —  Saintré  fentit  bien  toute  la  noir- 
ceur &  l'adrefle  de  celle  qu'il  méprifoit  déjà 
dans  fon  ame.  Mais  fon  grand  cœur  ne  put 
fouffrir  d'être  défié  par  un  moine  infolent:  il  ne 
réfifta  point  à  fon  premier  mouvement,  qui  le 
portoit  à  cette  lutte  inégale:  il  fe  leva  de  table 
le  premier;  &  regardant  la  dame  avec  fierté: 
•—  Ceft  en  effet,  madame,  lui  dit-il  à  moitié 
jTome  IX,  S 
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bas,  la  feule  efpèce  de  combat  que  vous  méritez 
qu'on  rende  aujourd'hui  pour  vous. 

Dès  que  l'abbé  vit  Saintré  debout,  il  quitta 
la  table  en  faifant  un  faut  de  joie  :  il  courut 
s'emparer  familièrement  de  cette  main  charm.ante 
que  mille  tendres  &  refpedueux  baifers  de  Sain- 
tré avoient  fi  fouvent  preflee ,  &  il  entraîna  plutôt 
qu'il  ne  conduifit  la  dame  dans  le  préau  voifin. 
Là,  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  fe  dépouilla  promp- 
tement  de  tous  (es  habits  monaftiques.  L'Auteur 
rapporte  qu'il  ne  conferva  pas  même  le  dernier 
vêtement  que  la  décence  lui  prefcrivoit  de  garder 
en  préfence  des  dames.  Pendant  ce  tems ,  le 
modefte  Saintré,  fervi  par  l'écuyer  qui  le  fuivoitj 
rougiflbit  de  fe  voir  forcé  à  rendre  les  armes 
égales,  &  à  ne  conferver  aucune  efpèce  d'avan- 
tage fur  l'abbé.  Mefdames  Catherine,  Yfabelle 
&  Jehanne  baiflbient  les  yeux,  ou  fe  les  cou  vroient 
avec  leurs  chaffcmouches  (i),  tandis  que  ma- 
dame admiroit  damp  abbé,  &  faifoit  remarquer 
aux  autres  moines,  tout  fiers  de  la  valeur  de 
Jeur  chef,  la  fupériorité  qu'il  annonçoit  fur  fon 
adverfaire. 

Saintré  fe  préfenta  de  bonne  grâce  aux  bras 


(i)  La  mode  des  éventails      exiftoit  pas  encore  dans 
ce  tems  groflier. 
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longs  &  nerveux  de  l'abbé,  qui  pouvoit  en  eni- 
braf]l;r  deux  comme  lui.  II   (e  foutint  deux  ou 
trois  tours  avec  afllz  de  force;  mais  le  moine, 
des  long-tems  exercé  dans  ce  genre  de  combat, 
lui   tirant  fortement  un  jarret  avec  le  ficn,   les 
deux  pieds  de  Saintré  parurent  bientôt  en  l'air; 
&  l'infolent  abbé,  s'écriant   alors,  «  Ah!  ma- 
35  dame,   priez  un  peu  monfeigneur  de  Saintrc 
i>  de  m'épargner,   ^3  l'étendit  fur  l'herbe,  tout 
de  fon  long.  Tandis  que  Saintré  fe  relevoit  afleZ 
honteux  de  fa  chute,  le  moine  étoit  déjà  aux 
genoux  de  la  dame  des  belles-Coufines.  —  Ma- 
dame, lui  dit-il,  je  viens  de  foutenir  mon  dire; 
mais  fi  monfeigneur  de  Saintré  veut  recommencer 
une  féconde  lutte  en  l'honneur  de  Ces  amours,  je 
lui  ferai  voir  que  lorfque  j'ai  mis  bas  mon  fca- 
pulaire,  je  peux  aufîî  bien  que   lui  accomplir 
l'ufage  des  joutes,  qui   prefcrit  de  rompre  une 
dernière  lance  en  l'honneur  des  dames.  — Ah! 
vraiment,   s'écria-t-eîle,    je    drois   monfeigneur 
de  Saintré  trop  galant  pour  fe  refufer  à  remplir 
cet  ufage  ;   &  s'il  y  manquoit,  je  le   tiendrois 
le  refte  de  ma  vie  pour  Chevalier  de  mince  va- 
leur, &  lui  en  ferois  la   honte  en   préfence  de 
la  reine  &  de  mes  belles-Coufines. 

Furieux  de  cette  atrocité  de  conduite ,  &: 
de  ces  propos  d'une  femme  d'autant  plus  haïflable, 
quelle  avoit  été  plus  adorée,  Saintré  fe  préfcnta 
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pour  la  féconde  fois  à  h  lutte ,  &  ne  fut  pa^ 
plus  heureux.  Le  vigoureux  moine,  s'amufint  de 
ÏQS  vains  efforts,  &  continuant  à  le  gaber,  fe 
plut  à  le  mettre  hors  d'haleine ,  &  Tétendit  encore 
une  fois  fur  l'herbe. 

Cette  indécente  &  cruelle  plaifanterie  n'ayant 
été  déjà  que  trop  prolongée,  les  trois  dames 
de  la  princefle,  qui  aimoient  aufîi  tendrement 
Saintré  qu'elles  l'eftimoient,  ne  purent  s'empêcher 
de  faire  entendre  à  leur  dame ,  combien  elles 
étoient  fcandalifces  de  voir  qu'elle  l'eût  fi  long- 
tems  foaffsrtei  &  la  princefTe,  rentrant  un  peu 
en  elle-même,  revint  à  l'abbaye,  fe  remit  à  table 
avec  qWqs,  &  fit  (Àgne  aux  frères  fervans  d'apporter 
les  confitures  &  les  vins  de  liqueur.  ♦ 

Damp  abbé  s'habilla  proinptement  pour  reve- 
nir joindre  la  dame  des  belles-Coufines.  La  joie 
&  l'audace  brilloient  dans  (ts  yeux.  Son  orgueil 
monaftique  étoit  bien  élevé  de  l'avantage  qu'il 
venoit  de  remportei  ;  &  puifqu'il  faut  tout  dire, 
&:  tant  il  eft  vrai  que  les  paflions  balfes  &  hon- 
teufes  aviliffent  le  caractère,  cette  fière  &  haute 
dame  des  belles  Coufines  s'applaudiffoit  fecreîte- 
ment  de  fon  choix,  &  d'avoir  vu  le  plus  brave 
&  le  plus  renommé  des  Chevaliers  Fran'j;ois  ter- 
raffé  par  un  moine  qu'elle  lui  avoit  préféré. 
Emportée  par  l'ardeur  du  plaifir ,  elle  étoit  encore 
incapable  de  réfléchir  &  de  çonfidérer  que  le 
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véritable  amour  ne  règne  que  fur  des  âmes  fen- 
fîbles  &  honnêtes,  mais  qu'il  fuit  avec  horreur 
&  s'envole  à  rafpeâ;  du  vice. 

Saintré,  fatigué  de  la  lutte  &  froifTé  de  fes 
deux  chutes,  reprcnoit  lentement  fes  habits;  &■, 
cachant  la  rage  qu'il  avoit  dans  le  cœur,  il  mé- 
ditoit  fur  les  moyens  de  s'affurer  une  prompte 
vengeance. 

Cette  lutte,  le  train  de  vie  que  l'abbé  menoit 
depuis  cinq  mois ,  excitoient  alors  un  grand 
murmure  parmi  les  anciens  religieux  de  l'abbaye. 
Ils  fe  repentoient  déjà  d'avoir  clu  l'homme  le 
moins  propre  à  remplir  les  vrais  devoirs  de  fon 
état;  &  l'ancien  procureur  de  l'abbaye  leur  ayant 
repréfenté  que  le  nom  Se  la  perfonne  de  mon- 
feigneur  de  Saintré  dévoient  leur  ctrc  chers  & 
refpediables,  &  que  (es  ancêtres  étoient  comptés 
parmi  les  bienfaiteurs  dont  les  fondations  les 
avoient  enrichis,  ils  craignirent  avec  raifon,  le 
jufle  reffentiment  de  ce  feigneur,  &  députèrent 
fur  le  champ  deux  d'entre  eux  pour  faire  les  repré- 
fentations  les  plus  fortes  à  damp  abbé,  8c  pour 
exiger  même  de  lui  qu'il  fe  foumît  à  tous  les 
moyens  polîîbîes  de  réparer  en  partie  la  faute 
qu'il  venoit  de  commettre.  Les  députés  ayant 
eu  le  tems  de  lui  parler  avant  que  Saintré  fe  £ût 
remis  à  table,  damp  abbé  convint  avec  eux  qu'il 
avoit  poulfé  trop  loin  ce  qu'il  ofoit  ne  nommer 
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qu'une  plaîfanterle;  &  il  promit  de  faire  enfortei 
que  le  feigneur  de  Saintré  l'excusât,  &  en  perdît 
le  fouvenir, 

Saintré  revint  peu  de  momens  après,  &  parut 
avec  un  maintien  qu'il  alîedoit  de  rendre  ouvert 
&  riant.   Damp  abbé   fe  leva   avec  hâte,  &  le 
conduifît  rerpedueufement  à  fa  place.  —  Mon- 
feigneur,  lui  dit  il ,  tels  font  les  jeux  de  la  cam- 
pagne: &  vous  n'avLZ  pas  moins  marqué  la  bonté 
de  votre  ame  en  daignant  vous  y  prêter,   que 
VO'.:s  avez   prouvé  fon  élévation,  les  armes  à  la 
main,    à   la   tête  des  armées   Françoi'es,,  C*eft 
une  cfpèce  de  fuppiice  que  de  s'entendre  louer 
par  un  homme  que  l'on  hait,  3c  fur- tout  lorfqu'il 
a   eu  quelque  avantage  fur  nous.  Mais  Saintré 
fut  di.;:muler  fon  reffentiment,  &  recevant  avec 
une  cordialité  apparente  hs  refpedès  de  dàmp  ab- 
bé :  —  En  vérité,  madame,  dit-il  gaiement  à 
la  dame  des  belles  Coufines,  c'eft  bien  dommage 
qu'un  homme  de  fi  riche  taille,  aufîi  bien  fait 
&  d'une  force  auffi  prodigieufe,  fe  foit  confacré 
parmi  les   enfans   de   faint  Bernard,  De  quelle 
utilité   n'eût-il  pas  été  pour  le  fervice  du  roi, 
s'il  eût  porté  des  armes?  Deux  feuls  Chevaliers 
tels  que  lui,  rrriverferoicnt  un  cfcadron  de  nos 
plus  braves  hommes  d'armes;  &  nous  en  trou- 
verions difficilement  un  qui  ait  un  air  auilî  mar-* 
tial,  aufli  redoutublç  qu$  l'auroit  été  damp  abbé. 
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couvert  d'une  riche  armure  j  &  combattant  à  la 
tête  de  nos  premiers  rangs.  —  Vraiment , -répondit 
la  dame ,  toujours  aveuglée  fur  le  mérite  de 
fon  abbé,  je  crois  bien  que  la  plupart  de  ceux 
qu'on  voit  briller  aujourd'hui  dans  de  pareils 
portes,  y  feroient  bien  éeli|> fés  par  un  tel  gen- 
darme. —  Pour  la  première  fois  damp.la^i)é  ne 
reçut  cette  louange  qu'avec  une  extrême  modef- 
îie.  —  J'aurois  pu  valoir  quelque  chofe  à  ce 
noble  métier,  répondit-il,  fi  j'avois  fervi  long- 
tems  d'écuyer  à  ce  feigneur  de  Saintré,  la  fleur 
de  notre  Chevalerie.  Vous  devez  ("avoirs  Çio,a- 
feigneur,  continua-t-il,  tous  Iqs  droits  que  vous 
avez  dans  ce  monaftère,  dont  les  hommes,  Its 
trifors  &  les  équipages  feront  à  vos  ordres,  quand 
41  vous  plaira  de  vous  en  fervir.  C'eft  le  rqoiits 
que  nous  devions  au  petit-jfils  de  nos  généreux 
bienfaiteurs.  .  -  A 

Alors  Saintré  tirant  l'abbé  à  l'écart,  lui 'dit 
de  l'air  le  plus  fimple  &  le  plus  honnête  :  --^ 
Je  fuis  fenfible  à  vos  offres,  ôc  je  foutiendr^î 
déformais,  contre  l'opinion  la  plus  générale,  qu'il 
eft  poiîible  de  trouver- quelquefois. de  là  recon- 
noilTance  dans  les  monafccres.  Vous  autres  Ber- 
nardins ,  vous  êtes  tenus ,  plus  que  la  plupart 
àes  autres  ordres ,  4  pratiquer  cette  noble  vertu. 
Votre  faint  inftituteur  naquit  homme  de  haut 
parafe,  Ôc  tenoit  à  la  maifon  royale  par  îe  fang. 
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Ses  enfans  doivent  conferver  quelque  chofe  des 
fentimens  d'un   noble  cœur;  &  le  froc,  lefpric 
du  cloître,   ne   doivent  pas  entièrement  les  dé- 
truire. Mais,  damp  abbé,  comblé  des  bienfaits 
de  mon  augufte  &   bon  maître,  je  n'ai  befoin 
que  de  les  mériter  par  ma  conduite,  &  de  tra- 
vailler à  les  &  honneur  acquérir.  Je  vous  dirai 
cependant  avec  ingénuité,  qu'arrivé  depuis  peu 
dans   une  dépendance  de   ma   baronnie,  il    me 
feroit  bien  honorable  parmi  m^s  égaux,  que  Ton 
alteffe  royale  fe  trouvant  dans  ces  cantons,  elle 
ïn^  donnât  une  marque  dediftindion  précieufe, 
qui  feroit  de  venir  dans  mon  château,  &  de  dai- 
gner y  dîner  demain  avec  vous  &  les  dames  de 
jfa   fuite.  Je  n'ofe  l'en  fupplier;  mais  le  feul  Si. 
Iq  premier  don  que  je  vous  requière,  c'eft  que 
vous  tâchiez  de  m'obtenir  l'honneur  de  fa  pré- 
fence.  —   Je  vous  le  promets,  répondit  damp 
abbé    fans  héiïter;  &,  fe  fentant  fort  de  tout 
!e  pouvoir  qu'il  avoit  fur  elle,  vous  pouvez, 
monfeigneur ,  le  lui   propofer   dès  ce  moment 
en  ma  préfence. 

Quoique  Saintré  fentît  intérieurement  toute 
fhumiliation  de  n.e  devoir  qu'à  la  proteâ:ion  d'uri 
moine  heureux  une  faveur  qu'autrefois  la  dame 
.  loi  eût  offerte  d'elle-mémej  il  feignit  de  la  re- 
COnnoifTcince  pour  l'abbé;  &  retournant  vers  la 
dame  des  beUç^Coufines ,  il  h  pria,  de  l'air  k 
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plus  refpeâiueux',  de  lui  faire  l'honneur  de  venir 
diner  le  lendemain  dans  fon  château ,  qu'elle  ne 
connoifloit  point  encore ,  &  où  elle  pourroit 
varier  (es  amufemens.  La  dame  reçut  la  prière 
de  Saintré  avec  la  plus  grande  hauteur  :  — 
Apprenez,  feigneur  de  Saintré,  que  les  belles- 
Coufines  de  la  reine,  jouiflant  des  honneurs  du 
banquet  royal  ,  ne  peuvent  accorder  de  telles 
demandes  qu'aux  princes  de  leur  lignage.  Quand 
la  dévotion  m'appelle  dans  cette  abbaye,  je  puis 
fans  conféquence  y  prendre  tous  les  rafraîchifTe- 
mens  qui  me  conviennent;  &  nul,  tel  qu'il  foit, 
ne  peuts'autorifer  de  cette  démarche  de  m.a  part, 
pour  me  demander  la  même  grâce.  Non,  non, 
feigneur  de  Saintré,  je  ne  peux  me  compromettre 
par  une  faveur  qui  feroit  défapprouvée  par  toutes 
celles  de  mon  rang. 

S'il  y  eût  eu  dans  le  cœur  de  Saintré  quelque 
refte  de  (qs  anciens  fentimens  ,  cette  nouvelle 
marque  de  mépris  &  d'averfion  de  fa  perfonne 
eût  bien  achevé  de  le  détruire.  Il  n'étoit  plus 
maître  de  fon  dépit,  lorfqu'il  apperçut  l'abbé 
qui,  prenant  la  dame  des  belles-Coufines  à  part, 
lui  parloit  d'un  air  d'autorité,  &  fêmbloit  exiger 
d'elle  qu'elle  tînt  la  parole  qu'il  venoit  de  don- 
ner lui-même.  L'inftant  d'après,  Saintré  ne  put 
douter  de  ce  qui  s'etoit  dit.  La  dame  le  rappela 
avec  des  yeux  un  peu  rouges,  &  l'air  de  dépit 
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fur  le  front:  —  Seigneur  de  Saintré,  dit  elle, 
damp  abbé^  vient  de  me  repréfenter  que,  dans 
la  haute  faveur  où  vous  êtes  en  ce  moment  au- 
près du  roi  mon  redouté  feigneur  &  mon  coufin, 
il  me  fauroit  peut  être  mauvais  gré  de  vous 
refufer  une  grâce  qu'il  accorderoit  lui-même  à 
celui  qui  vient  de  faire  triompher  fa  bannière. 
Je  confens  donc  à  dîner  demain  chez  yousi  mais 
ne  mettez  nul  apparat  à  ce  dîner,  je  ne  prétends 
pas  que  ma  vifite  ait  l'air  d'être  annoncée  ni  mar- 
quée par  une  fête  :  c'eft  bien  afTez  pour  un  fimple 
baron  tel  que  vous,  qu'on  n'y  voie  que  l'effet  du 
hafard  &  de  la  proximité  de  nos  châteaux.  - 

Saintré  reçut  avec  l'air  de  la  reconnoifTance 
une  grâce,  qu'en  toute  autre  occafion  fon  grand 
cœur  eût  peut-être  rej^îée.  Le  repas  s'acheva, 
fans  que  rien  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  jour- 
née fût  rappelé.  La  dame  des.  belles-Couhnes  eut 
une  contenance  embarraflee,  les  dames  de  fa  fuite 
celle  de  rincertltiide.  L'abbé  réprit  bientôt  l'air 
d'un  amant  heureux  qui  fort  de  table ,  pour 
palfer  le  foir  avec  celle  qu'il  aime;  &  Saintré, 
toujours  modefte  &  refpectusux,  prit  congé  de 
la  princeffe,  en  l'afiTurant  qu'il  fe  conformeroit 
à  fes  ordres.  Nous  ne  rendrons  point  compte 
à  nos  leâeurs  de  tous  les  préparatifs  auxquels 
il  employa  fes  écuyers  de  confiance  pendant  une 
partie  de  la  nuitj  nous  dirons  feulement  qu^j 
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dans  rintérieur  de  fon  château,  tout  fut  difpofé 
pour  un  f^flji  fomptueuxj  &  nul  de  Tes  vaflaux 
n'étant  averti  de  l'honneur  que  la  princefledevoit 
lui  faire,  (es  avant-cours,  &  la  cour  même  du 
château  parurent  défertes  lorfque  la  princefïè 
arriva  vers  le  midi ,  montée  fur  fa  haquenée  & 
l'émerillon  fur  le  poing.  Sqs  dames  la  fuivoient 
dans  le  même  équipage;  &  damp  abbé,  en 
habit  de  campagne ,  failbit  de  tems  en  tems 
cabrer  le  gros  rouflin  qu'il  montoit,  &  croyoit 
lui  faire  lever  des   courbettes. 

Les  gentilshommes  &  les  pages  de  Saintré 
s'étoient  rangés  en  haie  dans  la  première  falle. 
Lorfque  la  princeffe  entra,  elle  alFcda  de  dire 
qu'ayant  été  entraînée  par  le  vol  de  (es  oifeauxy 
&  fe  trouvant  à  l'heure  du  dîner  fi  près  du 
château  du  feigneur  Saintré,  elle  avoit  efpéré: 
qu'elle  y  feroit  reçue  pour  s'y  rafraîchir  pendant 
quelques  heures.  Saintré ,  pour  la  fervir  à  fa 
guifc,  affeda  d'être  furpris  de  l'honneur,  qu'il 
recevoit;  ik  félon  l'ufage  de  ce  tems,  peut-être 
aufli  pour  abréger  uncxonverfationembarrairante, 
dès  que  le  clepfidre  du  château  fonna  les  douze 
heures,  il  lui  préfenta  refpeâueufement  fa  main 
couverte  d'un  gant,  &  la  conduifit  dans  un  grand 
fallon,  où  la  table  dreffeeachevoit  d'être  couverte 
par  les  maîtres-d'hôtel.  La  dame  s'étant  placée 
dans  un  fauteuil  doré  préparé  pour  elle,  damp 
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abbé  alla  s'afleoir  fans  façon  fur  le  tabouret  le 
plus  près:  les  dames  prirent  leurs  chaifes  à  dos; 
&  Saintré,  une  ferviette  fur  l'épaule,  fe  tint 
debout  prèy  du  cadenas  de  la  princeffe  pour  la 
fervir;  il  ne  voulut  fe  placer  à  table  qu'après 
en  avoir  reçu  l'ordre  le  plus  prelTant,  &  que 
lorfqu'on  eut  pofé  le  fécond  fervice.  Il  n'avoit 
pas  négligé  de  faire  mettre  devant  le  moine 
plusieurs  flacons  de  criftal ,  où  l'on  voyoit  briller 
le  vin  parfumé  de  Cahors  &  le  vin  fumeux  & 
agréable  de  Rou(îîllon.  II  favoit  que  le  volup- 
tueux damp  abbé  les  aimoit;  &  que,  quelque 
forte  que  fût  fa  tête,  elle  le  feroit  encore  moins 
que  la  vapeur  enchanterefle  de  ces  vins  pleins 
de  feu. 

La  converfation  devint  en  effet  plus  vive  & 
plus  gaie  au  fécond  fervice  :  la  dame  parut 
même  oublier  qu'elle  étoit  chez  Saintré;  &  le 
croy^ant  bien  matté,  bien  anéanti  par  fa  hauteur 
&  par  les  propos  qu'elle  lui  tenoit,  elle  eut 
bientôt  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  fon  amant, 
tandis  que  l'abbé  prenoit,  à  fa  façon,  le  ton 
^&  les  airs  d'un  petit-maître  qui  fe  trouve  en  partie 
de  campagne  avec  fa  maîtreffe. 

On  complimenta  beaucoup  le  feigneur  de  Sain- 
tré fur  la  beauté  de  fon  château,  fur  la  bonté 
de  (es  vins,  l'excellence  de  fon  repas,  &  fur- 
tout  fur  les  oin^mens  nobles,  fimples  3c  piilitaires 
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qui  parolent  Ton  vafte  fallon.  En  effet,  le  roî 
ayant  voulu  que  Saintré  orn^t  le  château  de  Tes 
pères  d'une  partie  des  étendards  &  des  autres 
trophées  qu  il  avoit  remportés  fur  les  infidèles, 
ils  étoient  élevés  contre  ks  murs  du  fallon,  & 
entremêlés  de  riches  armures  de  toute  grandeur, 
lefquelles,  portées  fur  des  pieux  façonnés  avec 
defîîn,  montroicnt  d'un  feul  coup  d'ceil  le  har- 
nois  complet  dont,  en  un  jour  de  bataille,  un 
chevalier  devoit  être  couvert.  Saintré  faifit  adroi- 
tement cette  occafion  de  faire  renaître  l'entretien 
de  la  veille:  il  fit  remarquer  à  ceux  qu'il  avoit 
à  fa  table,  hs  grandes  &  fortes  armes  d'un  des 
foudans  qu'il  avoit  tué  de  fa  main  ;  &  il  leur 
fit  obferver  aufli  qu'il  y  avoit  bien  peu  d'hommes 
affez  robuftes  pour  les  fupporter  &  s'en  fervir. 
—  Ma  foi,  monfeigneur,  dit  damp  abbé,  s'il 
ne  falloit  que  les  porter  pendant  deux  heures, 
courir,  fauter  même  avec  pour  les  gagner,  vous 
trouveriez  facilement  tel  qui  foufcriroit  à  ce 
marché.  —  Peut-être  bien,  répondit  Saintré; 
je  crois  même  que  fi  quelqu'un  pouvoit  gagner 
le  pari,  ce  feroit  un  homme  de  votre  taille, 
&  qui  feroit  auflîrobufte  que  vous:  car  le  foudan 
qui  les  portoit  étoit  le  plus  redoutable  Turc 
dont  j'aie  jamais  éprouvé  la  valeur;  ck  je  n'au- 
rois  pu  lui  donner  la  mort,  fi  fon  haubert  mal 
attaché  ne   m'eût   offert  un  paûage   pour  lui 


2g(5  Le      petit 

plonger  mon  épée  dans  le  côté.  Au  refie,  ajoii-* 

ta-t-il,  fi  je  croyois  qu'elles  puffent  vous  fervir, 

]e  ferols   charmé  de  vous  hs  offrir,   fans  vous 

propofer    de    les     gagner    par   une    femblable 

épreuve. 

La  dame  des  belles-Coufines  fut  abfolument 
la  dupe  de  l'air  de  politeffe  &  même  d'amitié 
que  Saintré  avoit  pris  en  parlant;  &  curieufede 
voir  à  quel  point  ces  belles  armes  pouvoient 
relever  la  riche  taille  de  ce  damp  abbé,  qu'au 
fond  de  fa  penfée  elle  regardoir  déjà  comme  un 
héros,  elle  l'excita  elle-même  à  les  éprouver. 
—  Parbleu,  dit  à  la  fin  l'abbé,  en  buvant  une 
large  coupe  pleine  de  vin  de  Roullillon ,  je  me 
fouviens  d'avoir  dans  mon  églife  un  grand  de 
vieux  fàint  George  tout  délabré,  à  moitié  couvert 
d'armes  rouillées  :  fi  monfeigneur  de  Saintré 
veut  me  mettre  à  l'épreuve,  fous  la  condition 
de  me  donner  celles-ci,  je  vais  effayer  de  les 
gagner  pour  remettre  m.on  faint  George  en 
honneur.  —  Tout  le  monde  applaudit  à  la  pro- 
pofiîion  de  l'abbé,  qui  fe  leva  de  table,  &:  fe 
dépouilla  promptemcnt  de  ks  habits;  tandis  qu9 
Saintré  préparant  les  différentes  pièces  du  tro- 
phée d'armes,  fe  difpofoit  à  les  lui  attacher 
lui-même.  Il  ne  manqua  pas  de  les  joindre  for- 
tement par  de  doubles  nœuds  qu'il  fit  à  chaque 
lacet;  àc  dès  qu'il  eut  pris  les  mêmes  précautions 
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pour  le  cafque,  il  profita  dutem  où  damp  abbé, 
fe  promenant  d'un  air  comiquement  martial, 
arrêtoit  Tes  yeux  fur  ceux  de  la  dame  des  belles- 
Coufines  &  des  autres  dames.  Alors  il  fe  cou- 
vrit lui  même  de  (es  armes  ordinaires,  qu'un 
ds  (es  écuyers  affidés  lui  laça  dans  un  inOiant. 
Damp  abbé  fe  panadoit  &  s'enfloit  des  éloges 
que  la  foible  princelle  lui  prodiguoit,  &  fe  plai- 
gnoit  feulement  de  ce  que  le  maudit  cafque  étoit 
bien  plus  lourd  que  fon  chaperon ,  lorfque 
tout  à-coup  il  vit  paroître  Saintré  armé  de  toutes 
pièces,  fuivi  d'un  héraut  d'armes  &  de  fes  li- 
vrées, qui  portoient  deux  rondaches,  deux  épées 
de  combat  &  deux  dagues.  Au  même  inftant 
on  vit  les  deux  portes  de  la  falle  occupées  par 
des  hommes  d'armes,  qui  préfentoient  la  pointe 
de  leurs  lances  &  de  leurs  épées.  —  Qu*eft-ce 
que  cela  veut  dire,  Saintré,  s'écria  la  dame  des 
belles-Coufines,  très-effrayée,  que  prétendez-vous 
donc  faire?  —  Rien  que  de  très  jufte,  madame. 
Hier  moniieur  l'abbé  me  provoqua  chez  lui  à 
une  efpèce  de  combat  dont  il  connoît  depuis 
long-  tems  l'ufage  :  vous  eûtes  l'air  de  l'approuver, 
&  vous  fûtes  même  par  vos  propos  me  forcer 
de  me  rendre  à  fon  défi;  moi  je  provoque  à 
mon  tour  damp  abbé ,  à  la  feule  efpèce  de  lutte 
que  j'aie  apprife;  &  vous  êtes  trop  jufte ,  ma- 
dame, pour  ne  le  pas  prefler  aufli  de  ne  me 
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pas  refufer.  —  Pendant  ce  tems  le  héraut  d'armeâ 
offroit  le  choix  des  haches,  des  épe'es  &  des 
dagues  à  damp  abbé,  qui  les  refuroitconftamment 
&  avec  une  mine  très  piteufe  &  très-embarraflee. 
—  xA-rrêtez,  Saintré,  Saintré,  s'écria  la  dame 
^Qs  belles-Coufines  en  prenant  lé  plus  grand 
air  d'autorité,  arrêtez  ou  craignez  les  plus  cruels 
effets  de  mon  indignation!  —  Mais,  Saintré 
perdant  enfin  toute  patience,  s'approcha  d'elle, 
la  prit  par  le  bras ,  &  la  fit  rafleoir  fur  fon  fau- 
teuil. —  Ofcz-vous  bien  encore,  s'écria-til, 
perfide  &  déloyale  que  vous  êtes,  vous  fervir 
de  votre  augufte  rang,  après  vous  être  avilie 
par  votre  honteufe  foiblelïe  pour  un  coquin 
àe  moine ,  à  qui  vous  avez  facrifié  le  plus  fidèle 
&  le  plus  loyal  de  tous  les  amans?  Non,  je  ne 
vous  reconnois  plus  pour  la  fouveraine  de  mon 
ame,  ni  pour  la  coufine  de  mon  roi;  non,  vous 
n'êtes  plus  à  mes  yeux  que  la  créature  la  plus 
coupable  qui  refpire:  &  toi,  malheureux,  ne 
balance  plus  à  te  fervir  de  ta  force  &  des  armes 
à  répreuve  dont  je  t'ai  couvert;  défends  ta  vie 
contre  moi,  ou  dans  l'inflant  je  te  fais  jeter  par 
les  fenêtres  de  mon  château,  armé  comme  tu 
Tes;  &  tu  périras  aux  yeux  même  de  ta  lâche 
&  indigne  maîtreffe.  —  Le  moine  qui  vit  alors 
que  fon  unique  refiource  étoit  de  fe  défendre, 
fe  confia  dans  fa  force  prodigieufe,  &  fe  faifit 

d'une 


ï 


Jehan  de  S  a  i  n  tu  é.         209 

d'une  hache  &  d'autres  armes  que  le  héraut  lui 
préfentoit.  Lorfqu'il  eut  choiii ,  Saintré  reçut 
les  mcmos  armes  de  la  main  du  héraut  ;  ôc  damp 
abbé,  plus  haut  que  fon  adverfaire  de  toute  la 
tête,  courut  de  défefpoir  fur  lui,  efpérant  l'a- 
néantir d'un  feul  coup.  Mais  l'adroit  d<  valeu- 
reux Saintré  détourna  ce  coup  du  dos  de  fa 
hache  d'armes;  &,  lans  vouloir  en  t'ic^pper  le 
moine  à  Ton  tour,  il  lui  en  porta  feulement  la 
pointe  à  la  vilîère.  II  l'cnfcria,  &  Je  prenant  du 
fort  au  fùible,  il  le  Ht  reculer  dix'pas  jufques 
fur  un  dQS  tréteaux  ce  'a  table,  fur  lequel  damp 
abbé  tomba  lourdeme.ir,  taîfant  retentir  la  falle 
de  fa  chute  &:  du  bruit  de  fts  armes.  Il  demeu- 
roit  immobile  fous  la  hache  tranchante  de  Sain- 
tré, qui  fembloit  fe  préparer  à  /lui  couper  la 
tête,  lorfque  la  dame  des  belles-Coufines  s'écria 
douloureufement;  —  Arrêtez,  arrêtez;  hélas! 
Saintré,  qu'ai  lez -vous  f^.ire?  —  Le  punir  à  vos 
yeux,  s  écria  celui-ci ,  6  la  plus  déloyale  de  toutes 
les  femmes  !  mais  fon  infâme  (ang  ne  fera  point 
répandu  par  ma  main.  —  A  ces  mots,  il  releva 
la  vifièrc  de  damp  abbé,  qui  perdcit  la  respira- 
tion, &  étoulFoIt  dans  fon  cafque;  — Tu  feras 
feulement  puni ,  dit-il ,  comme  doivent  l'être 
tous  les  blafphémateurs ,  des  propos  injurieux 
que  ta  bouche  impie  a  vomis  contre  l'ordre 
Tome  IX,  T 
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facré  de  la  Chevalerie,  &  contre  ceux  qui  le 
compofent.  —  Alors  il  lui  faifît  la  langue  qu'il 
droit  pour  reprendre  haleine ,  &  fe  contenta 
de  la  percer  légèrement  de  fa  dague. 

Saintré  voyant  enfuite  que  la  dame  des  belles- 
Coufînes  étoit  évanouie  fur  Ton  fauteuil,  &  que 
(cs  dames  effrayées  étoient  en  pleurs  autour  d'elle , 
fa  belle  ame  s'émut  encore  par  un  mouvement 
de  pitié.  Il  fe  tourna  vers  les  trois  dames,  & 
levant  les  yeux  au  ciel  :  —  Pouvois-je  faire 
moins,  leur  cria  t-il  ?  Je  pars;  ayez  encore  pitié 
d'elle,  quelque  indigne  qu'elle  foit  de  vos  foins. 
—  En  achevant  ces  mots,  il  remarqua  la  cein- 
ture bleue  que  portoit  la  dame  des  belles-Cou- 
fines,  &  qui  étoit  alors  l'emblème  de  la  loyauté, 
il  ne  put  le  fouffrii  ;  & ,  dénouant  cette  cein- 
ture, il  la  mit  dans  fon  aumônière,  &  s'éloi- 
gna. Tout  étoit  préparé  pour  fon  départ  ;  il 
monta  à  cheval ,  &  abandonna  la  princefle  à 
fes  remords ,  le  moine  à  (es  foins,  fon  château 
à  (qs  concierges. 

Peu  de  jours  après,  Saintré  rejoignit  la  cour, 
&  fit  obferver  à  tous  (es  gens  le  plus  profond 
(îlence  fur  l'événement  fingulier  qui  venoit  dé 
fe  paifer.  Ses  ferviteurs ,  élevés  fous  l'œil  d'un 
maître  vertueux,  furent  fidèles  au  ferment  qu'il 
leur  fit  prêter  j  &  lui-même  eût  cru  comciettie 
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un  crime  impardonnable,  s'il  eût  révélé  rien 
àe  ce  qui  touchoit  à  l'honneur  d'une  dame,  même 
de  la  plus  coupable. 

Quinze  jours  après,  la  dame  des  helles-Cou- 
fines  ne  pouvant   plus  prolonger   une  abfence 
dont  la  reine  commençoit  à  fe  plaindre  (car  elle 
n'avoit  pu  fe  refufer  à  quelques  légers   foup- 
çons),  rejoignit  auflî  la  cour,  qui,  revenue  de 
la  campagne,  fe  trouvoit  ralTemblée  dans  le  vafte 
hôtel  de  Saint-Paul.  Elle  fut  reçue  à  bras  ouverts 
par  la  vertueufe  Bonne  de  Luxembourg,  &  dut 
bien  rougir  en  fe  voyant  dans  les  bras  de  cette 
illuftre   reine,    &  dans  ceux   de  mefdames   de 
Berri,  de  Bourgogne  &  d'Anjou  fes  belIes-Cou- 
fines.  L'arrivée  de  la  belle  veuve  occafionna  des 
fêtes,  dans  lefquelles  Saintré  fe  trouva  près  d'elle 
aufli  refpeélueux  &  avec  Tair  auiîi  attaché  qu'il 
avoit  toujours  paru  l'être  à  fon  ancienne  pro- 
ted:rice.  Ce  fut,  il  eil  vrai,  avec  moins  de  regret 
qu'elle  n'en  avoit  peut-être  alors,  qu'il  ne  revit 
plus  le  lignai   de   cette  épingle,  qui,  pendant 
fi  long  tems,  avoit  toujours  été  celui  d'un  tête- 
à-tête  heureux,  &  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  fans 
que  fon  cœur  en  treffaillît  d'amour  &  de  p!ai- 
fir. 

Un  jour,  après  le  dîner  de  la  reine,  toutes 
les  belles-Coufines  &  quelques  feigneurs  diftin- 
gués,  tels  que  Saintré,  furent  admis  dans  l'in- 
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térieur  des  appartemens,  dont  les  huiffiers  in- 
terdifoient  l'entrée  au  refte  de  la  cour.  Quoique 
le  défœuvrement  &  l'ennui  ne  puifîent  jamais 
{q  faire  fentir  dans  une  fi  noble  &  illuftre  fociété, 
la  reine  n'étoit  pas  fâchée  qu'on  lui  contât  quel- 
quefois des  hiftoires  ;  ôc  comme  perfonne  ne 
racontoit  plus  agréablement  que  Saintré,  ce 
fut  lui  que  la  reine  choifit,  ce  jour-là,  pour  lui 
demander  une  anecdote  qui  pût  l'intérefler.  Sain- 
tré prit  fon  parti;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
bien  alTuré  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  tous  les 
faits  fuflent  exadement  vrais  dans  l'hiftoire  fin- 
gulière  dont  on  venoit,  difoit-il,  de  lui  envoyer 
les  détails  du  fond  de  la  Hongrie.  Enfuite  il 
raconta,  devant  tout  le  monde,  l'hiftoire  iidelle 
de  (es  amours  avec  la  dame  des  belles-Coufînes, 
&  ne  fupprima  aucune  circonftance  des  événe- 
mens  arrivés  dans  l'abbaye,  &,  en  dernier  lieu, 
dans  fon  château. 

La  reine  fe  montra  très-fcandalifée  :  elle  dit 
que  la  dame  lui  faifoit  horreur,  &  méritoit  la 
punition  la  plus  éclatante.  Mefdames  de  Bour- 
gogne, de  Berri  &  d'Anjou,  la  comtefTe  de 
Périgord ,  la  belle  &  vertueufe  dame  de  Gra- 
ville  enchérirent  fur  le  genre  de  cette  punition, 
&  imaginèrent  tout  ce  qu'elles  crurent  de  plus 
déshonorant  &  de  plus  cruel.  Le  tour  de  la  dame 
des  belies-Coufines  étant  venu,  Saintré  ne  put 
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s'empêcher  de  lui  dire  auflî:  —  Et  vous,  ma- 
dame, quel  eft  votre  avis?  La  dame,  trop  accou- 
tumée à  braver  les  remords ,  n'ofa  pas  excufec 
l'héroïne  de  l'hiftoire;  mais  elle  blâma  fortement 
la  conduite  du  Chevalier:  elle  le  trouva  inex- 
cufable  d'avoir  porté  fi  loin  la  vengeance,  & 
fur-tout  d'avoir  ofé  enlever  la  ceinture  bleue  de 
fon  ancienne  dame  &  bienfaitrice.  Saintré,  piqué 
de  ce  qu'elle  avoit  pris  un  ton  très-haut  en 
prononçant  ces  dernières  paroles,  lui  laifTa  en- 
trevoir un  bout  de  cette  même  ceinture  qu'elle 
feule  apperçut;  &  il  la  cacha  prefque  auflîtôt. 
Ce  fut  la  fin  de  fa  vengeance  2c  de  fon  amour. 

Nous  avons  cru  qu'il  nous  feroit  permis  de  changer 
quelque  chofe  à  la  conclufîon  de  ce  Roman.  Nous  aimons 
trop  Saintré  pour  le  rendre  odieux  par  une  vengeance 
toujours  impardonnable.  Qu'un  Chevàliéï  ipoufTe  à  l'ex- 
trême celle  qu'il  exerce  contre  un  autre  Chevalier  par 
qui  il  fut  grièvement  ofFeofé  ,  il  partage'  la^  moitié  du 
péril ,  &  fa  vengeance  peut  .être  au/lî-noble  que  jufte  î 
mais  aura-t-il  la  cruauté,  la  lâcheté  même  d'aflafïiner, 
de  tuer  à  terre  un  ennemi  qui  n'efl  que  foible  ,  &  qui 
ne  peut  fe  défendre  ?  O  fexe  enchanteur ,  ornement  de 
la  nature  ,  charme  de  la  focièté ,  vous  pouvez  avoir 
quelquefois  des  torts  :  mais  malheureux  l'homme  mal  né 
qui  ne  (ait  pas  vous  plaindre  &  vous  pardonner  !  Qu'if 
Ce  rappelle  fans  cefle  ce  vers  chatmant  de  M.  de  Mon^ 
•rif  : 

Qui  plaît  eft  roi,  qui  ne  plaîc  plus  ii'eft  rien. 
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Plus  Ton  bonheur  pafTé  lui  paroît  regrettable ,  pltis  * 
doit  fe  dire  à  lui-même  ,  en  cherchant  à  le  faire  renaître  , 
cet  autre  vers  du  même  Auteur: 

Lâsl  elle  fait  palTcr  un  fi  beau  jour! 

Un  très-ancien  écolier  de  M.  de  Voltaire ,  un  homme 
qui  fut  élevé  ,  11  y  a  plus  de  fbixante  ans  ,  dans  la  cour 
brillante  de  Ion  augufte  maître  entouré  alors  ,  &  qui  le 
fut  pendant  plulîeurs  années  encore ,  des  feigneurs  qui 
avoient  contribué  â  foutenir  le  ton  û  noble  du  lîècle  de 
Louis  XlV,  a  dû  pratiquer  cette  leçon  durant  le  cou^ 
d'une  longue  vie  ;  &  c'ell  à  la  troifîème  génération  de 
ïa  brillante  jeunefle  qu'il  a  vu  fe  fuccéder,  qu'il  ofe  le 
recommander  avant  de  terminer  fà.  carrière. 


LES     APPARENCES 

TROMPEUSES, 

Extrait  de  rHiJIoire  du  très- noble  & 
chevaleureux  prince  Gérard,  comte  TjS 
Ne  VERS  &  de  Rhétel  y  &  de  la  très- 
vertueufe  ,  fage  &  belle  prlnccffe  Eu  RIANT 
DE  Dammartin  ^  fa  mie* 


V-/ E  Roman ,  réimprimé  eniyiy,  eft  enrichi 
de  notes  très-inftrudives  :  ces  notes  eurent 
beaucoup  plus  de  mérite  dans  le  tems  de  cette 
réimpreflîon,  qu'elles  n'en  auroient  aujourd'hui, 
cette  branche  de  la  littérature  françoife  ayant 
été  éclairée,  depuis  cette  époque,  par  les  belles 
te  favantes  recherches  de  moniteur  le  marquis 
de  P***,  de  monfieur  de  Sainte-Palaye  ,  &  do 
plufieurs  autres  littérateurs  d'un  mérite  fupé 
rieur  ;  mais  ce  que  nous  avons  acquis  depuis 
1725*  ne  diminue  point  le  prix  de  ce  premier 
travail. 

L'autographe  de  ce   Roman  eft  aujourd'hui 
compris  dans  les  mamifcrits  de  la  belle  bibUo- 
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thèqua  de  monsieur  le  duc  de  la  Vallière.  Toaf 
paroît  fe  réunir  à  prouver  qu'il  eft  très-ancien  ; 
cependaàt,  qjelqueç  raifons  portent  à  croire  que 
rirnpriTïé,  d'api  es  leque]  nous  avons  tiré  cet 
Extrait,  peut  avoir  e(fj.yé  bien  des  altérations. 
C'eft  h  mond.ur  l'abbé  Rive  que  nous  nous  en 
rapporîons;&  nous  foumettrons  toujours  notre 
avis  ?-j  fien.  Nous  avouons  que  nous  fommes 
tentés  de  croire  que  quelque  Auteur  de  la  fin 
du  quinzième,  ou  du  commencement  du  fei- 
zième  iiècle  ,  s'efi:  fervi  de  l'ancien  manufcrit 
pour  compofer  ce  nouveau  Koman  qu'il  dédie 
à  Charles  deClèves,  comte  de  Nevers  &  d'£u, 
devenu  comte  de  Rhétel  par  Ton  mariage  avec 
Marie  d'Albret  ;  &  l'imprimé  que  nous  avons 
ious  les  yeux  nous  paroît  devoir  être  plutôt 
îa  copie  du  Roman  imprimé  fous  Charles  VIII, 
que  celle  de  l'autographe  connu  de  monfîeur 
le  duc  de  la  Vallière  &  monfieur  l'abbé  Rive* 
On  a  peine  à  pardonner  à  TAuteur  de  ce  Ro- 
man plufieurs  abfurdiîés,  dont  le  titre  de  /on 
ouvrage  eft  le  plus  inexcufabîe.  Comment  ofê-t-il 
donner  pour  maîtreffc  à  Ton  héros  Gérard  une 
princelTe  de  la  maifon  de  Savoie,  &  fur-tout  en 
plaçant  îa  fcèns  de  Ton  Roman  fous  le  règne 
de  Louis  le  Gros?  Louis  VI,  dit  lé  Gros,  époufa 
dans  l'année  iiiy,  Adélaïde  de  Savoie,  fille 
de  Humbert-aux- blanches-Mains,  comte  de  Maa- 
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rîenne  &  de  Savoie.  Comment  le  Romancîec 
a-t-il  donc  ofé  porter  la  démence  jufqu'à  choifir 
la  foeur  ou  la  coufine  d'une  reine  de  France 
pour  en  faire  la  mie  de  fon  héros?  Gérard,  il 
eft  vrai,  finit  par  l'époufer.  JVÏais  on  n'en  efl: 
pas  moins  révolté  de  l'attentat  d'un  Auteur 
ignorant,  qui  s'éloigne  de  toute  efpèce  de  vrai- 
femblance;  6:  je  ne  conçois  pas  même  que  l'on 
n'ait  pas  biffé  le  titre  de  ce  Roman ,  lorfqu'en 
172^,  on  en  a  permis  la  réimpreflîon. 

Je  préviens  donc  les  leâ:eurs,  que  non-feule- 
ment j'ai  dû  fupprimer  l'auguHe  nom  de  Savoie, 
en  fabftituer  un  autre;  mais  que,  pour  donner 
quelque  vraifemblance  à  ce  Roman,  je  me  fuis 
trouvé  forcé  d'en  changer  le  début.  J'efpère  qu'on 
me  pardonnera  ce  léger  changement,  qui  n'al- 
tère en  rien  la  texture  de  l'ouvrage.  Le  récit 
des  aventures  de  Gérard  &  d'Euriant  mérite  d'être 
confervé  dans  cette  colledion  ;  elles  font  contées 
avec  afTez  de  grâces  &  de  na'tveté  pour  întérefTer. 
J'avoue  de  plus  qu'il  m'eft  agréable  &  cher  de 
rappeler  aux  lecteurs  que  \qs  feigneurs  de  Nevers 
ont  fouvent  mérité  d'être  cftimés,  aimés,  cé- 
lébrés par  leurs  contemporains;  &  je  ne  peux 
mieux  prendre  mon  tems  pour  en  rafraîchir  la 
mémoire. 


2p5  G  E  Jl  A  B   D 


J-i  E  comte  &  la  comteflTe  de  Nevers ,  parens 
delamaifon  royale  de  France,  n'habitoient  plus 
fi  fouvent  la  cour  de  Louis-le-Gros,  pour  s'occu- 
per avec  afliduité  de  l'éducation  du  jeune  Gérard 
leur  fils  unique i  &  la  comtefle  de  Nevers  pre- 
noit  les  mêmes  foins  de  celle  de  la  belle  Euriant 
fa  nièce,  que  fon  frère,  le  comte  de  Dammartin, 
Tavoit  priée,  en  mourant,  de  regarder  comme 
fa  propre  iîlle.  ILqs  deux  aimables  enfans  étoient 
élevés  enfemble;  l'amour  fembloit  prendre  pîaifir 
à  les  embellir  de  jour  en  jour.  Il  préfidoit  à 
tous  les  jeux  de  leur  enfance;  il  épia  bientôt 
le  moment  de  leur  donner  fes  plus  charmantes 
leçons. 

Le  comte  &  la  comtefle  voyoîent  naître  avec 
plaifir  l'union  de  ces  jeunes  âmes  qu'ils  defiroient 
unir  pour  toujours.  Celle  de  Gérard  étoit  éle- 
vée, Gourageufe  &  paflionnée;  celle  d'Euriant 
étoit  plus  tranquille  &  plus  douce  en  apparence, 
mais  elle  étoit  ferme  &  fenfible.  La  jeune  prin- 
cefle  avoit  pour  gouvernante  une  vieille  madame 
Gondrée,  bien  hypocrite,  bien  avaricieufe,  & 
bien  fcélérate  dans  le  fond  du  cœur. 

Le  feul  défaut  de  la  comtefle  de  Nevers  étoit 
né  du  principe  le  plus  refpedable  :  pénétrée  des 
fentimens  que  la  vraie  religion  infpire,  elle  ne 
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fbupçonnoit  pas  même  qu'aucun  de  Tes  mîniflres 
pût  manquer  à  la  fainteté  de  Ton  état.  Tout 
froc  blanc,  gris  ou  noir,  étoit  pour  elle  un 
objet  de  véne'ration  ,  &  s'attiroit  fon  entière 
confiance.  Un  vieux  direfteur,  ancien  ami  de 
madame  Gondrée,  l'avoit  préfenté  à  la  comtefïè 
comme  un  ange  tutélaire  propre  à  former  le 
cœur  de  fa  nièce  à  la  vertu.  La  vieille  Gon- 
drée, couverte  de  rofaires  &  de  fcapulaires, 
l'avoit  féduite  par  fon  air  béat.  La  comtefle 
eût-elle  imaginé  qu'elle  recevoit  dans  fa  maifon 
un  monftre  de  fcélératefie,  &  que  la  barbare 
Gondrée  avoit  étoufFé'de  fes  propres  mains  dewx 
enfans  qu'elle  avoit  eus  dans  fa  jeunefle ,  & 
dont  peut-être  un  jour  l'uniforme  eût  été  le 
froc  &  le  capuchon  ,  s'ils  avoient  porté  celui  de 
leur  père?  Le  jeune  Comte  de  Nevers  fut  heu- 
reufement  remis  en  de  meilleures  mains  ;  &  l'an- 
cien Chevalier,  qui  veilla  fur  fon  éducation, 
lui  donna  non-feulement  tous  les  principes  dignes 
de  fa  naiffance;  mais,  profitant  de  fes  heureufes 
difpofitions,  il  fut  le  préparer,  par  les  exercices 
&  les  inftruftions  militaires,  à  devenir  égale- 
ment redoutable  dans  les  combats,  &  digne  de 
commander  ceux  qui  marcheroient  fous  (es 
ordres. 

Le  ciel  avoit  fait  naître  la  jeune  Euriant  avec 
une  fi  belle  ame,  que   la  mauvaife  éducation 
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qu'elle  courolt  rifque  de  recevoir,  ne  pouvoît 
altérer  fa  vertu,  fa  candeur  &  fa  modeftie.  Ma- 
dame Gondrée  eflaya  vainement  de  gagner  la 
confiance  de  la  jeune  Euriant;  elle  ne  put  en 
obtenir  que  la  conlîdération  &  robéiflance.  Gon- 
drée éioit  trop  fine  pour  ne  pas  s'appercevoic 
que  la  belle  Euriant  avoit  de  Téloignement  pour 
elle:  mais  comme  elle  reconnut  encore  plus 
facilement  que  fon  jeune  cœur  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  fenfible  pour  l'aimable  Gérard  ; 
»  Elle  aura  bientôt  befoin  de  Gondrée ,  fe  dit- 
55  elle,  &  je  faurai  bien  l'amener  à  s'attacher  à 
3s  moi.  ce  De  ce  moment,  elle  prit  un  air  de 
prudence  &  de  févérité  vis-à-vis  de  fon  élève; 
elle  ne  voulut  plus  permettre  à  Gérard  de  ve- 
nir paiTer  auprès  d'Euriant  tous  les  momens 
qu'il  pouvoit  lui  donner  ;  elle  réfolut  même 
-d'interrompre  leurs  jeux,  de  s'oppofer  dure- 
ment à  la  douce  familiarité  qu'ils  avoient  con- 
tradée  ;  &  c'eft  en  les  privant  de  celle  qui  règne  a 
entre  un  frère  de  fa  fœur,  qu'elle  leur  fit  bientôt 
fentir  qu'ils  étoient  amans. 

Dès  le  premier  jour  que  Gérard  fut  privé 
d'aller  porter  le  matin  des  fleurs  à  fa  chère 
Euriant,  &  de  déjeûner  avec  elle,  il  fe  fentit  le 
ccEur  ferré;  (es  larmes  coulèrent:  il  fut  diftrait 
dams  ùs  leçons,  négligé  dans  fon  maintien,  non- 
chalant dans  fes  exercices,  &  fon  gouverneur 
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le  crut  malade.  Euriant,  de  Ton  côté,  lorfqu'elle 
entendit  madame  Gondrée  refufer  la  porte  de 
fa  chambre  à  Gérard,  foupira  bien  douloureu- 
fement;  elle  prit  un  petit  air  boudeur,  fe  fit 
preffer  long-tems  pour  fe  mettre  à  fa  toilette  : 
^es  fleurs  qu'on  lui  préfenta  pour  entrelacer  dans 
fes  beaux  cheveux,  lui  parurent  fanées;  la  plus 
adroite  de  (qs  femmes  la  fît  crier  en  la  peignant; 
elle  jeta  des  rofes  que  madame  Gondrée  lui  pré- 
fentoit,  en  criant  qu'elles  l'avoient  piquée.  La 
vieille  Gondrée  fut  bien  plus  habile  que  le  gou- 
verneur de  Gérard  à  connoître  la  caufe  de  l'hu- 
meur de  fon  élève.  Cette  humeur  redoubla  le 
foir  du  même  jour.  Les  regards  les  plus  tendres 
&  quelquefois  languiffans  de  ces  aimables  enfans 
pendant  le  dîner,  auroient  dû  leur  apprendre 
que  leurs  peines  fecrètes  étoient  les  mêmes;  mais 
Gérard  n'en  favoit  pas  encore  aflez  pour  regarder 
celles  d'Euriant  comme  une  faveur.  Euriant  crai- 
gnoit  feulement  que  Gérard  n'eût  été  grondé. 

Tous  les  deux  avoient  une  voix  charmante; 
Euriant  jouoit  de  la  harpe;  Gérard  tiroit  les 
accords  les  plus  doux  d'une  guitare ,  de  hlfoh 
fouvent  de  jolis  vers.  Ils  recevoient  enfemble  hs 
leçons  d'un  ancien  Troubadour  Provençal  que 
le  comte  de  Ne  vers  avoit  fixé  dans  fa  cour;  & 
la  comteffe  aimoit  trop  à  les  entendre  chanter 
e^gfemble,  pour  perdre  ce  tems  de  les  écouter. 
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Le  vieux  Troubadour  leur  propofa  vainement, 
ce  jour-là,  quelques  chanfons  vives  &  légères 
de  Ton  pays  i  l'un  &  l'autre  ne  voulurent  chanter 
que  quelques  lays  auffi  plaintifs  que  tendres. 

A  peine  eurent-ils  chanté  tous  deux  féparé- 
ment  les  premiers  couplets,  qu'ils  fe  regardèrent 
pour  marier  les  accens  de  leur  voix  dans  un 
/luo  qui  leur  fervoit  de  refrein.  Ces  couplets,  ce 
duo  répondoient  fi  bien  à  la  fituation  préfente 
de  leurs  âmes,  qu'elles  en  furent  également  trou- 
blées :  quelques  groffes  larmes  tombèrent  fur 
les  joues  fleuries  de  Gérard;  la  voix  d'Eurîant 
expira  fur  {qs  lèvres,  &  {qs  doigts  légers ,  mais 
tremblans ,  ne  formèrent  que  de  faux  accords. 
—  Qu'avez-vous  donc  aujourd'hui,  mes  enfans, 
leur  dit  tendrement  la  comtefle  ?  —  L'un  & 
l'autre  fe  plaignirent  d'avoir  mal  à  la  tête.  — 
Venez  vous  promener  avec  moi,  leur  dit-elle, 
en  leur  faifant  quitter  leur  leçon.  —  L'un  &: 
l'autre  fe  levèrent  promptement  pour  courir  à 
fes  genoux.  Cette  bonne  maman  mit  Ces  mains 
fur  leurs  fronts ,  les  trouva  brûlans  ;  &  jamais 
ils  n'avoient  baifé  ces  mains  careflantes  avec  plus 
de  tendrefîe.  Ils  fe  les  difputoient;  &,  par  dif- 
tradion,  Gérard  baifa  plus  d'une  fois  celles  de 
fa  jolie  coufîne,  qui  ne  rioit  ni  ne  l'avertifToit 
de  fa  méprife. 

La  comtefTe  ne  s'en  apperçut  point  ;  mais  on 
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imagine  bien  que  rien  ne  put  échapper  aux  ob- 
fervatlons  de    madame  Gondrée;   contente    de 
cette  première  épreuve,  dès  le  lendemain  matin 
elle  imagina  d*en  faire  un  autre.  Ayant  apperçu 
Gérard   qui    fe   promenoit  triftement   dans   un 
parterre  qu'il  cultivoit  lui-même,  elle  obferva 
qu'il   ne  s'occupoit  plus   du   foin   d'arrofer   Ces 
fleurs,  &  qu'à  peine  donnoit-il  un   coup  d'oeil 
à  celles  que  la  rofée  &  le   foleil  du  matin  fai- 
foient  éclore.  Elle  defcendit  promptement  pour 
le  joindre;  &  voyant  qu'il  cherchoit  à  l'éviter; 
' —  Monfieur  le  comte,  lui  cria-t-elle,  vous  vous 
connoifTez  en  fleurs  mieux  que  moi  ;  votre  cou- 
fine  rebuta  hier  celles  que  nous  lui  portâmes: 
rendez  moi  le  fervice  d'en  choifir,  &  de  les  lui 
porter  vous-même  aujourd'hui.  —  Ah  !  de  tout 
mon   cœur,  madame  Gondrée,  dit  Gérard  en 
accourant,  &  lui  prenant  les  mains,  de  l'air  le 
plus   doux ,  &  les  yeux  brillans  de  joie.    Une 
jacynthe  élevoit  fa  belle  &  forte  tige  au  deflus 
de  toutes  les  autres  fleurs  ;  (es  nombreufes  Se 
larges  cloches  la  rendoient  digne  de  former  la 
couronne  de  Flore  ;  elle  faifoit  les  délices  de 
Gérard  &  l'honneur  de  fon  parterre;  il  courut 
pour  la  couper. —  Arrêtez,  lui  cria  Gondrée; 
il  vaut  mieux  la  réferver  pour  madame  la  com- 
tefle:  l'odeur  de  cette  jacynthe  feroit  trop  pé- 
nétrante aujourd'hui  pour  votre  coufine;  elle 
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a  toujours  mal  à  la  tête,  la  pauvre  enfant,  elle 
n'a  pas  dormi  de  la  nuit:  Quoi!  dit  Gérard, 
ma  coufine  n'a  pas  dormi?..  .  —  Mon  Dieu 
non,  lui  dit-elle;  je  l'ai  mémeentendue  fe  plaindre, 
&  fes  yeux  étoient  tout  rouges ,  lorfque  j'ai 
fait  entr'ouvrir  (iis  rideaux.  —  Tenez,  madame 
Gondrée,  lui  répondit  Gérard,  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  en  l'air;  car  je  n'ai  pas  dormi 
non  plus,  Ôi  ]c  foufirois  bien  encore  il  n'y  a 
qu'un  moment:  mais  cela  va  mieux,  ajouta-t-il, 
en  frottant  fon  front  d'ivoire;  le  foleil  eft  plus 
brillant  qu'hier  matin;  l'air  eft  bien  plus  pur, 
&  j'efpcre  que  ma  couime....  Allons,  allons, 
ne  perdons  pas  de  tems;  ces  oreilles  d'ours  n'ont 
aucun  parfum;  elles  font  brillantes;  leur  œil  efl 
d'un  beau  blanc;  &,  dans  les  cheveux  noirs 
de  ma  coufine,  elles  reiTembleront  aux  étoiles 
qui  brillent  dans  la  voûte  célelle.  —  En  difanî 
ces  mots,  Gérard  avoit  déjà  fait  une  grofle 
touffe  de  cette  efpèce  de  fleurs;  il  tenoit  déjà 
le  bras  de  madame  Gondrée  fous  le  fien;  & 
Tentraînoit  vers  la  chambre  de  fa  coufîne:  ils 
y  furent  arrivés  dans  un  moment.  Eh  bien,  ma 
chère  petite  coufîne,  comment  vous  va?  — 
Eh  !  . . .  mais. .  .  mon  coufîn.  . .  il  me  fernble 
que  je  vais  un  peu  mieux;  &  vous?  —  Oh! 
pour  moi  je  me  porte  à  merveille  ;  c'eft  sûre- 
ment le  beau  tems  qui  nous  a  guéris  tous  deux  ; 
♦      ■  n'eft-ce 
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n'eft-ce  pas,  madame  Gondrée?  II  fait  (r beau i 
il  beau!  l'air  eft  fi  doux!  le  foleil  eftr'fi  bril- 
lant ! . . .  —  En  difant  cela ,  il  montroit  de  fa 
main  la  fenêtre ,  mais  il  ne  regardoit  que  la  bouche 
de  rofe  &  les  yeux  céleftes  d'Euriant.  — -  C'cft 
bien  Vrai,  mon  coufin,  difoit  Euriantj  oh  I  que 
nous  aurons  une  belle  journée  !  elle  commence 
fî  bien!  Mais  vous  aufîî,  madame  Gondrée,  ne 
fentez-vous  pas  la  même  chofe  que  nous?  — • 
Pas  abfolumejit,  dit-elle  en  fouriant.  —  Ah! 
mon  coufin,  n'eft-il  pas  vrai  que  ma:dame  Gon- 
drée efl:  à  merveille  aujourd'hui?  Voyez-vous 
comme  elle  eft  fraîche  !  elle  ne  paroît  pas  avoir 
trente  ans.  —  A  ces  mots,  Euriant  courut  l'erh- 
brafler.  —  Je  veux  en  être  aulli,  dit  Gérard;  — 
&  le  damoifel ,  la  ferrant  à  fon  tour  dans  fes 
bras,  la  vieille  Gondrée  reçut  deux  baifers,  que 
l'amour  auroit  bien  mieux  placés,  s'il  n'eût  pas 
encore  été  tout  auflî  timide  que  les  beaux  en- 
fans  qu'il  infpiroit.  Madame  Gondrée  avolt  à  fa 
ceinture  une  petite  bouteille  d'étain  pour  mettre 
fon  eau  bénite.  Gérard  courut  choilir  un  joli 
flacon  d'or  parmi  {qs  petits  bijoux,  &  le  lui 
préfenta.  —  Mon  Dieu  !  que  votre  collet  monté 
va  mal,  ma  chère  bonne,  dit  Euriant!  il  eft 
d'une  vieille  dentelle  de  cent  ans.  Vous  ne  prenez 
pas  affez  foin  de  votre  perfonne:  laifTez-moi  vous 
en  ajufter  un  autre,  —  Euriant  employa  fes 
Tome  IXs  V 
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plus  beaux  points  de  Venife  à  cet  ouvrage;  & 
dès  ce  moment,  madame  Gondrée  (è  propofa 
bien  de  mettre  plus  de  complaifance  que  de  fc- 
vérité  dans  fa  conduite.  Elle  n'étoit  pas  née 
aflez  honnête  pour  garder  un  jufte  milieu.  Se 
s'en  'tenir  ^  la  prudence  &  à  la  fàgeffe  d'une 
bonne  gouvernante.  Comme  elle  n'avoitété  févère 
que  pour  fe  venger,  elle  devint  facile  &  féduc-. 
trice  même^  àès  qu'elle  y  fut  portée  par  fon 
intérêt  perfonnel.  Gérard  favoit  fi  bien  mériter 
tous  les  jours  de  nouvelles  faveurs,  Euriant  trou- 
yoit  fi  fimple  &  fi  naturel  de  lui  en  accorder, 
elle  avoit  d'ailleurs ,  d'après  les  éloges  de  la 
comtelTe ,  une  fi  haute  idée  de  la  vertu  de  ma- 
dame Gondrée ,  que  la  henné  fe  trouvoit  aflurée 
en  la  préfence  de  fa  bonne ,  &  qu'elle  regardoit 
comme  très  innocentes  des  carefïes  qui  devenoient- 
plus  vives  de  jour  en  jour. 

Les  progrès  de  Gérard  &  d'Euriant ,  dans 
toutes  les  leçons  qu'ils  recevoient ,  furent  auflî 
rapides  que  ceux  de  leur  ardeur  naiffante.  La 
plus  vive  émulation  les  animoit  également  ;  & 
le  defir  de  plaire  naît  toujours  du  bonheur  d'ai- 
mer. Gérard  devint  le  plus  parfait  des  damoi- 
feaux;  Euriant  réunit  tous  les  talens  qui  peuvent 
encore  parer  une  beauté  parfaite;  &,  grâces  aux 
bons  foins  de  madame  Gondrée ,  dont  la  haute 
prudence  avoit  fu  ménager  les  progrès  de  fa 
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pupille,  le  njêrne  jour  que  Gérard  reçut  l'ordre 
de  Chevalerie,  Euriant  reçut  de  lui  hs  dernières 
leçons  de  l'amour. 

L'un  &  l'autre  furent  très-furpris  de  la  grande 
découverte  qu'ils  avoient  faite  j  ils  fe  crurent 
aufli  habiles  qu'ils  fe  trouvoient  heureux;  ce- 
pendant ils  la  tinrent  fecrette;  mais  madame 
Gondrée  la  devina  bien  aifément,  &  leur  facilita 
plus  que  jamais  le  tems  &  les  moyens  de  la  per« 
fedionner. 

L'avide  gouvernante ,  ayant  épuifé  toutes  les 
reflburces ,  tous  les  petits  préfens  qu'Euriant  & 
Gérard  étoient  en  état  de  lui  faire ,  en  efpéra 
de  nouveaux  de  leur  hymen.  Elle  fut  trouvée 
le  comte  ôc  la  comteffe  de  Ncvers  ;  elle  leur  dit 
qu'il  étoit  tems  d'accomplir  l'union  qu'ils  avoient 
projetée;  &  leur  fit  entendre  même  qu'une  révé- 
lation qu'elle  avoit  eue  du  ciel  la  forçoit  de  les 
en  prefler.  —  Mon  fils  eft  bien  jeune,  dit  le 
comte.  —  Ah!  monfeigneur,  ne  l'avez-vous  pas 
vu  l'autre  jour  terrafTer  un  ours  dans  vos  toiles? 
• — Mais,  bonne  Gondré-e,  dit  la  comtefTe,  Eu- 
riant n'a  pas  encore  quinze  ans  accomplis.  — 
Eh  bien  !  madame,  elle  les  aura  dans  un  mois; 
&  vous  n'êtes  pas  morte  de  vous  être  mariée 
à  cet  âge.  —  Le  comte  &  la  comteffe  trou- 
vèrent les  réponfes  de  Gondrée  fans  réplique  j 
&    voulant    obéir  aux    ordres  du   ciel,   au'il* 
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croyoient  recevoir  de  fa  bouche,  ils  firent  fiancer 
le  même  jour  Euriant  &  Gérard.  Ils  firent  pu- 
blier des  fêtes  &  des  tournois  dans  leurs  états 
&  dans  ceux  des  princes  leurs  voifins;  &  le  jour 
du  mariage  fut  arrêté  pour  le  premier  du  mois 
fuivant. 

Le  jour  de  cet  heureux  mariage,  hélas  !  étoit 
encore  bien  éloigné  ;  l'amour  &  la  confiance  de 
ces  jeunes  amans  dévoient  efifuyer  de  bien  cruelles 
épreuves.  Une  maladie  épidémîque  fe  déclara 
tout-à-coup  dans  le  comté  de  Nevers  ;  le  comte 
&  la  comteiTe  en  furent  frappés  en  même  tems: 
l'art  des  médecins  ne  put  les  fauver  ;  Euriant  & 
Gérard  eurent  la  douleur  de  Iqs  voir  mourir 
entre  leurs  bras. 

On  croira  fans  peine  que  leur  défefpoir  fut 
extrême ,  en  perdant  deux  îêîes  auflî  chères  ;  & 
quoique  l'amour  adoucit  l'amertume  des  larmes 
qu'ils  verfoient  enfemble,  leurs  cceurs  fenfibles 
furent  pénétrés  de  douleur  d'être  féparés  pour 
toujours  de  ceux  qui  leur  avoient  fait  jurer ,  en 
mourant  ,  de  s'aimer  &  d'être  à  jamais  fidèles 
l'un  à  l'autre. 

Après  avoir  donné  quelques  jours  à  leur  dou- 
leur, Gérard  fut  obligé  d'aller  à  la  cour  de 
Louis  le  Gros  :  non- feulement  il  falloit  qu'il  lui 
r3ndît  hommage,  en  perfonne ,  de  fon  comté 
ÛQ  Nevers i  mais,  ayant  perdu  fon  père  &  fa 


mère ,  îl  devoit  à  Louis ,  comme  au  chef  de  fa 
maifon,  de  lui  demander  Ton  agrément  pour 
accomplir  fon  mariage  avec  fa  coufine. 

Jamais  ces  jeunes  amans  ne  s'étoient  quittés 
un  feul  jourj  l'un  &  l'autre  ne  purent  penfer, 
fans  frémir,  qu'ils  alloient  fe  féparer  pour  quelque 
temps.  Leurs  fiançailles  fermoient  la  bouche  à 
la  médifance,  &:  leur  donnoient  la  liberté  de 
ne  pas  perdre  un  des  momens  du  jour,  & 
même  de   quelques  longues  foirées. 

La  complaifance  de  madame    Gondrée   pour 
celui  qu'elle  regardolt  alors  comme  fon  maître, 
lui  facilitoit  le   bonheur  de  les  employer  bien 
doucement.  Ces  familiarités,  dans  quelques  mo- 
mens où  la  tendre  Euriant  étoit  difl:raite  èc  fer- 
moit   (es   beaux    yeux,    conduifirent  Gérard  à 
découvrir   un  figne   qu'Euriant  avoit    toujours 
pris  tant  de  foin  à  cacher,  que  madame  Gondrée 
ne  le  connoifToit  point.  La  nature  avoit  impri- 
mé la  plus  jolie  violette  fous  le  fein  d'Euriant. 
Gérard  fut  d'abord  furpris  de  voir  qu'une  violette 
étoit  née  fi  près  d'un  bouton  de  rofe;  mais  il 
lui    rendit   bientôt   hommage.   Euriant    s'écria 
l'inftant    d'après:  —    Ah!  méchant,   qu'as-tu 
fait  ?  tu  m'enlèves  jufqu'à  la  dernière  faveur  qui 
me  reftoit  à  t'accorder.  Qu'aurai-je  donc  à  t'of- 
frir  de  nouveau,  le  jour  où   l'hymen  achèvera 
de  nous  unir?  —  Tout,  chère  amie:  ah!    tu 
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n*as  rien  qui  n'ait  pour  moi  tous  les  diarmes 
de  la  nouveauté.  Oui,  cette  violette  eft  char- 
mante, ajouta  t-il;  mais  puifque  tu  m'en  as 
fait  un  myftère  jufqu'ici ,  je  veux  t'en  punir. 
Jure-moi  que  perfonne  ne  la  verra  jamais,  & 
que  les  femmes  même  qui  te  fervent  ne  fauront 
point  qu'elle  pare  ta  gorge  charmante... 
—  Ah!  mon  ami,  dit  Euriant,  quel  ferment 
pourrois-je  te  refufer  ?  Oui,  je  te  jure  de  la 
cacher  avec  tant  de  foin,  que  je  me  foumets  à 
laifl'er  croire  que  je  t'ai  manqué  de  foi ,  fi  quel- 
qu'un peut  favoir  qu'elle  exifte.  —  Mille  tendres 
badinages  fuccédèrent  à  la  découverte  de  la  vio- 
lette ;  &  (  nous  devons  rendre  juftice  à  Gérard  ) 
toutes  celles  qu'il  faifoit  alors  avoient  l'air  d'être 
nouvelles  pour  lui. 

Lqs  adieux  les  plus  tendres,  la  promeffe  la 
plus  folemnelle  de  revenir  célébrer  fon  mariage 
dès  qu'il  auroit  prêté  fon  ferment,  l'autorité  la 
plus  abfolue  que  Gérard  remit  à  fa  future  époufe, 
mirent  toute  la  cour  du  jeune  comte  dans  le  de- 
voir de  regarder  fa  mie  comme  étant  déjà  la  fou- 
veraine  du  comté  de  Nevers  :  la  douceur  &  la 
bonté  d'Euriant  la  firent  adorer,  &  leur  rappe- 
lèrent celle  de  la  comteffe  dont  ils  pleuroient  la 
mort. 

Gérard,  fuivi  de  (es  écuyers,  arriva  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  au  Pont-de-l'Arche,  où  Louis 
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fil  Gros  tenoit  alors  cour  plénière.  Malgré  fon 
grand  deuil  qui  ne  lui  permettoit  aucune  parure, 
il  avoit  l'air  fî  noble,  il  étoit  fi  beau,  qu'il  n'y 
«ut  dames  ni  demoifelles  qui  ne  fe  diifent  tout 
bas  :  Bien  heureufe  la  mie  qui  conquctera  ce  char- 
mant Chevalier,  Louis  regrettoit  le   comte  de 
Nevers,  qui  l'avoit  aidé  de  fon  bras  &  de  tout 
fon  pouvoir  dans  les  longues  guerres  qu'il  avoit 
déjà  foutenues  contre  its  vafTaux  rebelles  ;  il  fut 
charmé  de  voir  le  fils  dans  lequel  ce  comte  pa- 
roiflbit  renaître.  Il  admit  d'abord  Gérard  à  (qs 
genoux;  il  prit  (qs  mains  dans  \^s  fîennes,  reçut 
fon  hommage  ;  &  àhs  qu'il  eut  donné  l'efpèce  de 
baifer  que  le  vafTal  reçoit  de  fon  feigneur,  il  le 
•  releva,  l'embrafTa   tendrement,  &   le    préfenta 
lui-même  à  fa  cour  comme  un   parent  que  la 
mémoire  de  fon  père  lui  faifoit  aimer  &  regarder 
comme  fon  fils. 

Gérard  plut  généralement  aux  Chevaliers 
comme  aux  dames.  Le  feul  Liziard,  comte  de 
Foreft,  fentit  naître  une  noire  «envie  contre  lui. 
Ce  comte  ^  dit  l'Auteur,  étoit  grand  y  maigre  ^ 
fort  aux  armes ,  mais  plus  félon  &  plus  rempli 
de  mal  engin  &  mauvais  art ,  quonques  ne  le  fut 
Ganelon.  De  ce  moment,  il  épia  l'occafion  de 
nuire  au  jeune  Gérard  ;  mais  il  fut  forcé  de  pa- 
roître  fe  rendre  à  l'admiration  générale  que  le 
jeune  comte  de  Nevers  infpiroit  par  fa  figure, 
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fpn  maintien,  &  (es  propos  auflî  nobles  qu'in^ 
pires  par  la  courtoifie. 

Gérard  gagna  le  prix  dans  tous  les  jeux,  il 
triompha  dans  Iqs   tournois;  &  il  étoit  prêt  à 
fortir  viârorieux   de    la    lice,   lorfqu'un   grand 
Chevalier  fe  préfenta  contre  lui  dans  la  dernière 
joute  confacrée  à  l'honneur  des  dames.  Nul  avan- 
tage ne  put  être  remarqué  dans  les  deux  pre- 
mières   courfes;  mais  la  troifîème,  tous  deux 
s'étant  armés  de   plus  fortes  lances,  le   grand 
Chevalier  fut  renverfé  fur   l'arène.  Son  cafque 
s'étant  détaché  par  fa  chute,  on  reconnut  Liziard 
qui,  comme  ancien  Chevalier,  n'auroit  pas  du 
fe  préfenter  aux  joutes  où  les  nouveaux  s'exer- 
çoient.  Toute  la  cour,  tz  fur- tout  les  dames,  fe 
moquèrent  de  lui,  &  rirent  de  le  voir  étendu  fur 
Tarêne,  tandis  que  Gérard  fe  jetoit  à  terre  pour 
l'aider  à  fe  relever,  &  lui  préfentoit  la    bride 
de  fon  cheval  qu'il  avoit  arrêté.  Liziard  cacha 
le  dépit  mortel  qui  l'agitoit,  &  fe  confirma  plus 
que  jamais  dans  le  delTein  de  nuire  à  l'aimable 
Gérard, 

Les  joutes  étant  finies ,  les  jeunes  Chevaliers 
allèrent  fe  défarmer ,  Se  celles  des  jeunes  &  jolies 
dames  &  demoifelles  de  la  cour  commencèrent. 
Un  bal  eft  une  efpèce  de  joute  pour  elles  :  les 
grâces  &  la  légèreté  font  leurs  armes,  &  ne  les 
rendent  que  trop  sûres   de  leurs  coups.  Mais 
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Gérard  trîoinpha  d'elles  comme  des  Chevaliers. 
II  leur  parut  galant,  léger,  infatigable;  elles  (e 
trouvoient  fi  bien  dans  fes  bras  quand  il  les  fai- 
foit  fauter ,  qu'elles  defiroient  que  leur  tour 
revînt  plus  fouvent.  Ah  !  qu'elles  portoient 
envie  alors  à  fa  mie  ! 

La  reine  Adélaïde  ne  fit  cefler  le  bal  que 
pour  faire  apporter  une  collation  fjperbe.  On  fit 
entrer  des  meneftriers,  des  jongleurs,  &  ceux 
qui  pofledoient  ce  qu'on  nommoit  alors  la  fcience 
gaie  ;  le  galoubet  Provençal ,  la  guitare  Efpa- 
gnole,  la  mandoline  Italienne,  la  mufette  des 
bords  du  Lignon,  &  la  flûte  de  Cologne ,  firent 
retentir  le  fallon.  Chaque  méneftrel  chanta  dans 
fon  langage  ;  il  n*en  fut  aucun  qui  ne  célébrât 
l'amour  :  plufieurs  des  lais  &  des  firventes  qu'ils 
chantèrent  avoient  des  refreins  ;  les  dames  & 
les  jeunes  Chevaliers  les  répétoient  en  chœur. 
Adélaïde  ayant  diftingué  parmi  toutes  les  voix 
qui  s'élevoient  alors  celle  du  jeune  comte  de 
Nevers ,  qui  lui  parut  aufiî  douce  qu'éclatante, 
elle  interrompit  les  méneftrels,  &  pria  fon  jeune 
coufin  de  s'approcher  d'elle,  &  de  chanter  feul 
quelque  romance  nouvelle.  Gérard  obéit  en  rou- 
giflant;  il  pria  le  jongleur  Êfpagnol  de  lui  prê- 
ter fa  guitare;  &  s'étant  afiîs  près  de  la  reine,  il 
chanta  d'abord,  fijr  un  ton  afTez  gai,  les  jeux  de 
deux  enfans  élevés  enfemble;  il  peignit  un  troi- 


514  <8  t  R  À  *  » 

fième  enfant  qui,  fans  que  les  premiers  Teuflent 
appelé,  fembloit  être  venu  de  lui-même  pour 
leur  en  apprendre  de  nouveaux;  dans  un  couplet , 
la  jeune  fillette  fe  plaignoit  que  cet  enfant  Tavoit 
piquée  en  lui  préfentant  des  rofes  ;  dans  un 
autre,  le  jeune  garçonnet  crioit  que  cet  enfant 
avoir  brûlé  {qs  lèvres  par  un  bai  fer;  dans  le 
troifième,  tous  deux  fe  plaignoient  que  cet 
enfant,  devenu  bien  plus  fort  qu'eux,  les  en- 
traînoit  à  fon  gré,  dès  qu'il  les  tenoit  réunis 
dans  (es  bras.  Le  refte  de  la  romance  peignoit 
avec  feu  tout  ce  que  Gérard  &  fa  mie  avoient 
éprouvé  de  peines  &  de  plaifirs. 

Tous  les  fpedateurs  s'étoient  infenfiblement 
approchés  du  jeune  comte,  attirés  par  fa  voix 
agréable  &  touchante  :  il  finit  par  une  hymne 
qu'il  adreflbit  à  cet  enfant  dont  il  s'étoit  plaint 
d'abord ,  &  qu'à  (es  bienfaits  &  à  fon  pouvoir  il 
avoit  reconnu  pour  être  un  dieu  :  Gérard  le 
remercioit  d'avoir  reçu  de  fa  main  la  plus  belle 
&  la  plus  fidelle  des  mies;  &  dans  le  dernier  cou- 
plet de  fa  romance,  (à  voix  devint  plus  écla- 
tante, fa  guitare  rendit  des  (ans  plus  forts  & 
plus  perçans,  lorfqu'il  ofa  porter  à  toutes  les 
belles  le  défi  de  toucher  fon  ame,  &  à  tous  les 
Chevaliers  de  la  terre  celui  de  troubler  fon  bon- 
heur, &  de  réuflir  à  plaire  à  celle  qu'il  adoroit. 

La  reine  applaudit  au  défi  de  Gérard;  quelques 
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Jeune*  beautés  foupirèrent  en  l'écoutant;  Lîiiard 
feul  en  fut  affez  jaloux  &  aiTez  irrité  pour  dire  à 
plufieurs  autres  Chevaliers  :  — ^  Ce  Gérard , 
prefqu'enfant  encore,  prouve  bien  quel  eft  fon 
peu  d'expérience,  puifqu'il  fe  croit  fi  sûr  de  la 
fidélité  de  fa  mie;  je  gagerois  bien  (fi  j'étois 
certain  qu'elle  n'en  fût  pas  prévenue  )  qu'en  huit 
jours  de  tems  j'amenerois  cette  mie  au  point  de 
la  foumettre  à  tous  mes  defiis.  —  Gérard  l'en- 
tendit ;  une  fureu.-  qu'il  contint  à  peine  fit  bouil- 
lonner fon  fang  :  mais  la  préfcnce  de  Louis  & 
d'Adélaïde  ne  lui  permettant  pas  de  donner  un 
démenti  formel  à  Liziard,  il  fe  contenta  de  lui 
dire  tout  haut  avec  des  yeux  étincelans  :  — 
Comte,  vous  préfumez  trop  de  l'art  de  féduire; 
la  mauvaife  opinion  que  vous  avez  des  femmes, 
vous  rend  indigne  de  leurs  plus  légères  faveurs. 
Pour  moi ,  je  les  refpede  ;  j'ai  même  une  fi  haute 
idée  des  vertus  &  de  la  confiance  de  celle  qui 
m'efi:  deftinée,  que  je  foutiendrois  mon  opinion 
par  les  armes,  2>c  par  le  pari  de  mon  comté  de 
Nevers  contre  une  poflefiîon  équivalente  ,  fi 
quelque  téméraire  ofoit  efl^ayer  de  la  rendre  infî- 
delle  à  (es  premiers  fermens.  —  Liziard  rougit; 
mais  il  eut  l'impudence  de  foutenir  ce  qu'il  avoit 
avancé.  Gérard  alors  n'étant  plus  le  maître  de  fe 
retenir:  —  Comte,  lui  dit-il ,  je  prends  à  té- 
moin toute  la  Chevalerie  Françoife,  que  je  parie 
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mon  comté  de  Nevers  contre  celui  de  Forefl, 
que  vous  n'ébranlerez  pas  la  fidélité  de  ma  mie 
dans  le  terme  du  tems  que  vous  prenez  pour 
fcduirefon  jeune  cœur.  —  J'y  confens,  répon- 
dit Liziard ,  en  tirant  Ton  gant ,  comme  Gérard 
avoit  déjà  tiré  le  fien. 

Cette  fcène  entre  les  deux  comtes  s'étoit  pafTée 
avec  tant  de  promptitude,  que  Louis  &  la  reine 
n'avoient  pas  eu  le  tems  de  s'oppofer  à  ce  pari , 
fait  en  leur  préfence  au  milieu  de  la  Chevalerie 
Françoife  ,  &  pendant  les  fêtes  folemneîles  de  la 
cour  plénière.  Louis  ne  put  donc  refufer  de  re- 
cevoir les  gages  que  les  deux  comtes  vinrent 
lui  préfenter;  &  Gérard  s'obligea  par  ferment, 
à  ne  faire  donner  aucun  avis  à  la  belle  Euriant 
de  l'audacieufe  entreprife  de  Liziard.  Il  fut  donc 
décidé  que  fi  Liziard  ne  pouvoit  réuflîr  à  féduire 
Euriant,  il  perdroit  fon  comté  de  Foreft  ;  & 
que,  s'il  pouvoit  prouver  que  la  mie  de  Gérard 
étoit  devenue  infidelle,  il  entreroit  en  pofTelïiotT 
de  celui  de  Nevers. 

Dès  le  lendemain,  Liziard  partit,  fuivi  de 
quelques  écuyers.  Il  les  chargea  de  beaucoup 
d'or  &  de  pierreries ,  &  prit  le  chemin  de  Nevers. 
Il  arriva  dans  cette  ville  un  matin,  au  moment 
qu'Euriant,  fuivie  de  (es  demoifelles,  revenoit 
de  la  mefTe.  Dès  que  Liziard  l'apperçut,  il  def- 
cendit  de  cheval,  &  vint  l'aborder  avec  l'air  le 
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plus  refpeiSueux.  —  PrincefTe,  lui  dit-il,  quel- 
ques affaires  m'appelant  en  Foreft ,  j'ai  promis  à 
Gérard  de  pafler  par  Nevers  pour  vous  porter 
{es  tendres  hommages ,  &  vous  rendre  compte 
de  la  bonne  réception  qu'il  a  reçue  de  Louis  & 
d'Adélaïde.  — Euriant,  qui  connoifToit  le  comte, 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honnête,  5c  le  pria  d'aller 
promptement  fe  repofer,  &  de  venir  dîner  avec 
elle.  Un  mot  qu'elle  dit  tout  bas  fît  avancer  un 
des  premiers  barons  du  pays,  qui  conduifît  Li- 
ziard  à  fon  hôtel,  &  s'emprelîa  ù  le  lui  rendre 
agréable  &  commode.  Il  l'accompagna  lorfqu'il 
fut  paré  de  riches  habits;  &  tous  deux  allèrent 
au  palais  du  comte  Gérard,  où  la  belle  Euriant 
fa  fiancée  étoit  déjà  traitée  en  fouveraine.  Le 
fon  des  cors  annonça  le  feflin ,  dès  que  Liziard 
fut  entré;  la  belle  Euriant  em  fit  les  honneurs 
avec  tant  de  grâces ,  qu'il  falloit  que  Liziard  eût 
le  cœur  bien  pervers  pour  n'en  être  pas  vérita- 
blement touché,  &  pour  s'occuper  plus  de 
gagner  le  comte  de  Nevers,  que  des  dcfirs  qu'elle 
étoit  faite  pour  infpirer. 

Lorfqu'ils  fortirent  de  table ,  il  lui  dit  :  — 
Madame,  permettez-moi  de  m'acquitter  d'une 
commifiion  fccrette  dont  Gérard  m'a  chargé.  — 
Seigneur  comte,  lui  dit  modeflement  Euriant, 
je  peux  tout  écouter  de  fa  part,  dans  les  termes 
©ù  je  me  trouve  avec  lui;  mais  je  n'ai  point d« 
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fecret  pour  madame  Gondrée ,  &  je  ne  peux  ni 
ne  dois  vous  parler  qu'en  fa  préfence.  —  Liziard  , 
cnvifageant  cette  vieille  gouvernante ,  la  recon- 
nut pour  l'avoir  plus  d'une  fois  fervi  dans  (es 
anciennes  amours  ;  un  clin  d'oeil  qu'il  fit  à  Gon- 
drée ,  &  qui  lui  fut  rendu ,  lui  donna  l'alfurance 
de  s'expliquer  devant  elle.  Liziard  débuta  par 
mille  lieux  communs  fur  le  pouvoir  qui  l'entraî- 
noit  à  venir  la  trouver  en  l'abfence  de  Gérard, & 
£nit  par  offrir  fon  cœur  &  fa  main.  Euriant, 
étafit  fort  gaie  de  fon  naturel,  fe  mit  à  rire,  & 
dit  au  comte  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  cette  dé- 
claration que  pour  une  mauvaife  plaifanterie , 
&  que  cependant  elle  étoit  affez  étonnée  d'en 
efluyer  une  de  cette  efpcce.  Liziard ,  loin  de  fe 
rebuter ,  appuya  tout  ce  qu'il  avoit  ofé  dire  par 
de  feintes  larmes  &  par  les  fermens  les  plus 
facrés,  qui  ne  coûtoient  rien  à  fon  ame  perverfe. 
Euriant  alors  le  prit  fur  un  ton  fort  haut,  lui 
reprcfenta  l'horreur  de  h  trahifon  qu'il  faifoit  à 
Gérard ,  &  lui  fit  même  entendre  qu'elle  l'en  feroit 
repentir,  fi  elle  ne  craignoit  de  les  compro- 
mettre enfemble.  Liziard  connut  bien  facilement 
qu'Euriant  étoit  trop  fideîle  &  trop  ferme  dans 
{qs  principes  pour  qu'il  pût  efpérer  de  la  féduire  ; 
&  fon  unique  reflburce  fut  de  chercher  à  parler 
en  particulier  à  la  Gondrée.  Le  refte  du  jour  & 
le  fouper  fe  pafsèrent  très-férieufement,  départ 
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&  d'autre  ;  &  lorfque  Liziard  fut  prêt  à  fe  reti- 
rer, un  fécond  coup-d'ceil  de  Gondrée  l'avertit 
qu'elle  avoit  à  lui  parler. 

La  vieille  fcélérate,  qui  favoit,  par  expé- 
rience, que  Liziard  étoit  homme  à  prodiguer  fe$ 
dons  pour  réuflir  dans  (es  defleins ,  épia  le  mo- 
ment de  le  tirer  à  part.  —  Je  vois,  lui  dit-elle, 
que  vous  adorez  ma  pupille  ;  &  vous  avez  raifon. 
JTe  ne  vous  ai  jamais  procuré  de  maîtrefle  auffi 
j#lie;  mais  je  connois  trop  l'humeur  farouche 
d'Euriant  pour  ofer  vous  permettre  aucun  accès 
auprès  d'elle,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  fur- 
prife.  Sa  chambre  de  bains  eft  à  côté  de  la  mienne, 
où  je  peux  vous  faire  cacher  :  mais  cet  expédient 
n'eft  pas  encore  bien  sûr;  car  elle  eft  d'une  Ci 
ridicule  modeftie ,  qu'elle  s'enferme  toujours 
alors,  &  que  ni  moi-même,  ni  aucune  de  fcs 
femmes,  nous  ne  l'avons  jamais  vu  changer  de 
chemife.  Pour  moi,  continua  Gondrée,  je  foup- 
çonne  qu'elle  a  quelque  défaut  caché,  qui .  . .  — 
Tant  mieux,  interrompit  Liziard.  Ah  !  plût  à 
Pieu,  ma  chère  Gondrée ,  qu'elle  eût  en  effet 
quelque  marque  fecrette  que  je  pufle  voir;  tout 
ce  que  je  defirerois,  ce  feroit  de  la  bien  con- 
noître.  Alors  il  lui  conta  la  gageure  qu'il  avoit 
faite,  &  lui  promit  une  belle  terre  &unefomme 
immenfe,  fi  par  quelqu'expédient  elle  pouvoir  I» 
mettre  en  état  de  fauver  fa  comté  de  Foreft  & 
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de  gagner  celui  de  Nevers.  —  laiflez-moî  le 
tems  d'y  penfer,  lui  dit-elle;  faites  le  malade, 
nedéfefpérez  point  de  la  réuiïite,  &  demain  au 
foir  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Liziard  fe  retira  chez  fon  hôte,  fe  plaignît 
d'un  grand  mal  de  tête.  Le  lendemain,  il  envoya 
faire  des  complimens  à  la  jeune  princelTe,  & 
s'excufer  fur  ce  qu'il  n'etoit  pas  en  état^e  lui 
rendre  fes  refpeds.  Euriant  en  fut  très-aife  :  la 
vifite  &  les  propos  de  Liziard  lui  déplaifoient 
également.  Elle  fut  très-gaie  pendant  fon  dîner  ; 
elle  ceurut  pendant  tout  le  jour,  dans  [es  jardins, 
avec  les  jeunes  perfonnes  de  fa  cour,  &  revint  le 
foir  un  peu  fatiguée. 

Gondrée  efluya  fon  beau  front;  &  paflant  fa 
main  fur  fon  cou  d'ivoire,  elle  s'apperçut  qu'il 
étoit  humide ,  &  que  fa  chemife  étoit  mouillée. 
Elle  fit  bien  vite  apporter  du  linge  ;  &  la  jeune 
Euriant,  à  fon  ordinaire,  pafla  dans  un  cabinet 
&  s'enferma  pour  en  changer.  Gondrée,  lorf- 
qu'elle  reparut,  lui  fit  les  reproches  les  plus 
tendres  fur  cette  modeftie  outrée.  Euriant  en 
rit  d'abord;  mais,  voyant  que  Gondrée  s'affli- 
geoit  férieufement  de  n'avoir  pu  mériter  fa  con- 
fiance depuis  quatre  ans  qu'elle  étoit  auprès  d'elle, 
&  voyant  même  couler  des  larmes  perfides  que 
la  fcélérate  avoir  à  commandement,  fon  bon 
petit  cceur  ne  put  y  réfifter.  Elle  embrafla  Gon- 
drée 5 
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drée  ;  elle  efluya  (es  yeux.  —  Ah  !  ma  bonne  , 
Jui  dit-elle,  n'ayez  pas  un  foupçon  injufte; 
non ,  je  ne  me  défie  point  de  vous  ;  mais  vous 
connoiiTez  la  foi  du  ferment  ;  vous  connoiflez  de 
même  quelle  efl:  ma  tendrefle  pour  Gérard  !  Eh 
bien,  ma  bonne,  je  fens  que  vous  regarderez 
comme  une  enfance  ce  que  l'amour  me  rend  fa- 
créi  mais  tout  ne  l'eft-il  pas  pour  un  cœur  bien 
tendre  ?  Ne  dois-je  pas  tenir  à  Tcpoux  que 
j'adore,  jufqu'à  la  plus  légère  promefle?  Appre- 
nez donc  ....  —  A  ces  mots  ,  elle  lui  confia 
bien  ingénument  la  découverte  que  Gérard  avoit 
faite  d'un  figne,  qu'elle  fe  garda  bien  de  lui  dé-« 
peindre,  &  finit  par  lui  apprendre  le  ferment 
qu'il  avoit  exigé  d'elle. 

Gondrée  étoit  trop  fine  pour  efiayer  de  luî 
faire  des  queftions  plus  prelîantes;  elle  eut  l'air, 
au  contraire,  d'approuver  &  le  ferment  qu'elle 
aVoit  fait,  &  la  fidélité  qui  le  luifaifoit  refpec- 
ter.  —  Vous  avez  raifon,  ma  fille,  lui  dit-elle; 
le  plus  léger  badinage  devient  férieux  entre 
deux  perfonnes  deftinées  à  refter  unies  jufqu'au 
tombeau,  lorfqu'il  peut  blefier  la  douce  con- 
fiance qu'elles  fe  doivent  Tune  à  l'autre.  —  La 
méchante  Gondrée,  en  parlant  ainfi ,  fe  propo- 
foit  bien  déjà  de  profiter  de  la  confidence 
qu'Euriant  venoit  de  lui  faire.  Elle  forma  fut 
le  champ  dans  fa  tête,  le  plus  noir  de  tou| 
^ome  IX,  X 
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les  complots;  &,  prévoyant  qu'il  l'ùi  TeVdit 
facile  de  l'exécuter,  el!c  avertit  Liziard  pa'r 
un  billet,  de  le  rendre  chez  elle  à  l'entrée  dfe 
la  nuit.  Elle  prit  fon  tems  avec  Euriant  pour  lui 
perfuader  qu'un  bain  lui  fcroit  utile  pour  fe  re- 
mettre de  la  fatigue  ;  elle  le  fit  préparer  poUr 
le  foir  ;  &  fâchant  bien  que  fa  pupille  s'enfer- 
meroit,  comme  à  fon  ordinaire,  pour  le  pren- 
dre, elle  lit  un  trou  dans  la  cloifon  qui  fé- 
paroit  fa  chambre  de  celle  où  la  princelTe  fê 
baignoit.  Le  comte  de  Forefl:  l'étant  venu  trou- 
ver fur  la  lin  du  jour,  bien  déguifé  fous  uh 
Thanteau  gris,  elle  le  cacha,  dans  une  grande 
armoire. 

La  jeune  Euriant,  bien  loin   d'imaginer  que 

la  plus  afFreufe  trahifon  fe  tramoit  alors  contre 

elle,  vint,    fur  les  huit  heures    du   foir,  dans 

la   chambre    de   Gondrée,    où    Ces    femmes  la 

'déshabillèrent  en  partie  ;  félon  l'ufage,  elle  pafïà 

feule  dans  fî  chambre  de  bain,  oi^i,  fe  croyant 

bien  à  l'abri  des  regards  indifcrets,  elle  acheVa 

d'ôter  jufqu'à  fa   chemife  ,  de  fe  mit  toute  nue 

dans  le   bain.    Gondrée,    ayant   fait  retirer  les 

femmes  d'Euriant,   leur  dit  de  revenir  dans  une 

"heure  pour  la  fer vir. Elle  tira  Liziard  de  Tarmoire, 

'&  le  mit  à  portée  de  contempler  tous  les  charmés 

de  fon  élève.  A  peine  l'avide  &  traître  comte  d^ 

'Porefl  fut  il  ému,  en  voyant  la  jeune  Evriar^C 
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^ufli  belle  que  Venus  fortant  de  l'oncle;  le  fcé- 
lérat  ne  méritoit  pas  même  d'avoir  des  defirs.  Il 
ne  s'occupa  qu'à  bien  reconroître  îa  jolie  vio- 
itette  qu'Euriant  portoit  au-deflbus  de  fon  fein  :  il 
la  deffina,   pour  en  conferver  la  mémoire;  &, 
-fautant  au  cou  de  îa  vieille  Gondréc,  il  lui  re- 
nouvella  Tes  promefles.  Il  fortit  du  palaft,  cou- 
-rut  faire  préparer  fes  chevaux,   8c  partit,  avarft 
le  jour,  pour  retourner  à  la  cour  de  Louis.  Oh 
-fijt  affcz  furpris  de  l'y  voir  de  retour  avant  le 
temps  fixé  par   le  pari.   Gérard  ne   douta  prs 
que   Liziard,  rebuté   par    les    refus    d'Euriant, 
ne  fût    revenu    pour  eflayer  de    faire    quelque 
accommodement  avec   lui.   Il   fut  bien    furpris 
iôrfque   Liziard,    montrant  plus   d'audace   que 
jamais,   publia  qu'il  avoit  gagné  le   comté  de 
Nevers;  qu'à  peine  avoit-il  eu  befoin  de  deux 
jours  pour  y  réuffir  ;    &   qu'il  fupplioit    le  roi , 
qui    retenoit     les    gages    du   pari,  d'ordonnée 
qu'Euriant  fût  appelée  à  fa  cour,    pour  y  être 
convaincue   du  peu   de  réfiftance  qu'elle   avoit 
apportée   à   le    rendre    heureux.  Gérard    avoit 
vainemeht  cherché    Liîjiard,  depuis  fon  retour 
de  Nevers,  pour  fe  battre  contre  lui;   le  lâche 
comte  de    Foreft   l'avoit   évité,  &    ce   ne    fut 
qu'en  préfence  du  roi  qu'il  put  le  joindre.  On 
imagine  fans  peine  quelles    durent  être  fa  fur- 
•prife    &    fon    indignation,    lûrfqu'il    entendit 
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Liziard  foutenir  qu'il  avoit  gagné  le  comté 
•de  Nevers.  Il  n'étoit  plus  temps  de  recourîc 
aux  armes;  il   falloit  que  le  pari  fût  jugé. 

Un  jufte  dépit  animoit  alors  Gérard;  &  la 
certitude  qu'il  avoit  que  le  comte  de  Foreft 
feroit  confondu,  lui  fit  accepter  la  propofition 
qui  lui  fat  faite  d'envoyer  chercher  Euriant 
par  un  écuyer,  avec  ordre  de  lui  dire  feule- 
ment que  la  reine  Adélaïde  la  prio.it  de  fb 
rendre  à  fa  cour,  &  qu'il  étoit  aflez  vraifem- 
blable  que  c'étoit  pour  y  faire  célébrer  {q& 
noces  avec  Gérard,  auquel  le  roi  fit  promettre 
de  ne  point  écrire.  Le  franc  &  noble  Gérard 
obéit  avec  fidélité,  d'autant  plus  facilement 
qu'il  fe  croyoit  sûr  que  la  petite  violette  lui 
ferviroit  à  convaincie  de  menfonge  le  comte 
de  Foreft. 

Louis  s'étant  apperçu  de  la  colère  que  celui 
de  Nevers  ,  ne  pouvoit  cacher ,  mit  ces  deux 
Cheva'iers  aux  arrêts  chez  deux  hauts  barons  , 
qui  fe  chargèrent  de  les  garder  jufqu'à  ce  que 
la  gageure  fût  jugée,. 

Euriant  reçut  l'écuyer  &  fon  meflage  avec 
la  joie  la  plus  vive;  &  partit  dès  le  lendemain 
fur  une  belle  haquence,  avec  une  fuite  conve- 
nable à  fa  naifiance.  La  déteftable  Gondrée  eut 
r^ir  d'être  bien  affligée  de  fon  départ;  maïs 
elle  s'excufa  de  la  fuivre,  fur  fon  âge  &  fes 
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îiî/îrmites ,  lorfqu'Euriant  lui  prOpoHî  de  l'ac- 
compagner. 

Cette  jeune  &  charmante  prirtcefTe,  parée  de 
fes  plus  riches  atours,  embellie  par  la  joie  de 
revoir  Ton  amant,  animée  par  refpérance  de 
lui  donner  la  main  eri  préfence  d'une  coût 
auguHe,  arrangea  fon  voyage  de  façon  à  n'avoir 
qu'une  lieue  à  faire  le  matin  du  jour  qu'elle  de* 
voit  arriver  à  Paris.  L'écuycr  avoit  ordre  de 
la  conduire  au  palais  de  Louis;  &  ce  fut  aux 
acclamations  de. tous  ceux  qui  la  virent  tra- 
verfer  la  capitale,  qu'elle  fe  rendit  au  palafs 
cfes  Tournelles.  Elle  fut  fur  le  champ  admife 
à  l'audience  de  Louis  entouré  de  Tes  pairs ,  & 
fjt  très-furprifj  de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas 
conduite  d'abord  che2  la  reine.  Elle  le  fut 
également  de  ne  pas  voir  le  comte  de  Nevers; 
&,  malgré  l'accueil  obligeant  que  lui  nt  fon 
fouverain  ,  &  les  louanges  qu'il  donnoit  à  fa 
beauté,   fes  yeux   fe  remplirent  de  larmes. 

Les  hui/îiers  de  la  chambre^  félon  l'ordre 
qu'ils  en  avoient  reçu,  firent  entrer  le  comte 
de  Nevers  &  celui  de  Foreft,  conduits  par  lesr 
deux  barons,  qui  les  avoient  fous  leur  garde» 
Le  pari  fait  entre  les  deux  comtes  fut  lu  publi- 
quement, comme  ayant  la  force  d*un  traité, 
félon  les  lois  de  la  Chevalerie,  qui  donnoient 
cette  fanâ:ion  à  toute  parole  entre  Chevaliers,, 
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lorfque    le    gage  avoit   été    remis   de   part  8? 

d'autre. 

.  La  vertu  donne  du  courage.  Euriant,  indi- 
gnée, s'écria:  —  Ah!  Gérard,  commentas-tu 
p,u  te  réMjudre  à  compromettre  le  nom  de  ta 
future  époufe?  La  comté  de  Foreft  eft  à  toi;: 
mais  p2ut-elîe  nous  dédommager  de  ce  que 
tu  ms  fais-  eiluyer  dans  ce  moment?  Et  toi, 
^iiziard,  qu'oferois-tu  dire  contre  moi?  — 
Rien,  répondit-il;  car  je  vous  ai  trouvée  trop 
belle,  trop  docile  &  trop  tendre,  pour  n'être 
pas  rcconnoiiTant  du  bonheur  dont  j'ai  joui. 
~  Ah  î  raondre,  déteftabie  menteur,  s'écria- 
t  elle,  en  tirant  un  poinçon  de  fa  tête  pour 
courir  l'enfoncer  dans  (es  yeux.  —  Louis  la 
retint  ;  &  îa  pauvre  Euriant,  cédant  à  la  ré- 
volution affreufe  qu'el'e  éprouvoit,  demeura 
fans  connoifTancc.  Liziard  profita  de  ce  mo- 
raent  pour  dire  au  roi:  — -Sire,  pour  preuve 
de  ce  que  j'avance ,  je  certifie  que  la  mie  de 
Gérard  a  fous  le  fein  gauche  une  violette  dont 
yoici  la  forme.  Gérard  qui  m'entend,  fait  la 
convention  qu'il  avoit  bite  dvec  elle,  qu'il  mQ 
démente,  s'il  l'ofe,  maintenant,  -r—  Gérard, 
confterné  ne  put   rien  répondre;    un   défefpoir 

affreux  arrêta  fa  voix.  Louis,  ne  pouvant  fe 
réfoudre  à  croire  Euriant  coupable,  aida  lui- 
même  à  la  porter  dans  l'appartemeut  de  la  rei- 
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H6,  la  ïcmit  entre  hs,  mains  de  deux  anciennes 
dames  de  la  cour,  &  leur  dit  de  verilier  fi  Iç 
figue,  pareil  au  dellin  qu'il  leur  remit,  fc  trou- 
voit  en  e0et  fous  Ton  Icin.  Il  fut  facile  à  ces 
dames  de  vojr  la  violette,  Euriant  n'çtaiit  point 
çncore  revçnue  de  foa  (+'vanouiflement.  Elles 
vinrent  en,  faire  leur  rapport  à  Louis  &  à  Tes 
pairs;  &  Gérard,  baiflant  les  yeux  &  dans  un 
iQorne  filence,  fortit  de  la  chambre  de  Louis. 
Lçs  pairs,  prononcèrent,  quoiqu'il  regret,  qu'JEu- 
|"ia.at  çtoit  coupable;  &  que  Liziard  e'toit  en 
droit  de  s'emparer  du  comté  de  Nevers.  Ce 
traître  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  rendre 
l'hommage-lige  ;  &,  muni  de  l'ade  qui  lui  fut 
fxpédié  par  le  grand  référendaire,  il  partit  fur 
|e  champ  pour  prendre  poUeiiion  du  Nivex»- 
fiois. 

Le  malheureux  Gérard,  ayant  la  rage  &  le 
défefpoir  dans  le  coeur  courut  à,  fon  palais  , 
Qu  plufieurs  de  (es  proches  voulurent  le  fuivre. 
t— Laiflèz-moi ,  leur  dit-il  avec  une  forte  de 
ÊJreur;  abandonnez,  oubliez  pour  toujours  un 
çi.alheureux  qui  va  fuir  loin  de  fa  patrie,  & 
^ui  craint  les  témoins  de  fa  ruine  &  de  fon 
déshonneur.  —  Les  inftances  de  ks  proches  & 
de  fes  écuyers  furent  inutiles;  il  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'aucun  d'eux  le  fliivît;  il 
?xe  voulut  pas  même,  dans    i'hunùiiation  q« 

X  iv 
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Taccabloit,  fe  couvrir  de  Tes  armes;  Bc  quît-» 
tant  toutes  les  marques  extérieures  de  fa 
dignité,  vêtu  des  habits  les  plus  communs,  il 
ne  confcrva  que  Ton  épée.  Il  monta  fur  le 
meilleur  de  fes  chevaux,  couvert  du  harnois 
le  plus  fimple,  &  partit  en  laifTant  baignés  de 
larmes  tous  ceux  qu'il  s'étoit  fi  tendrement 
attachés. 

II  fortit  de  Paris  à  toute  bride,  &  fuivit, 
au  hafard,  le  chemin  qui  conduifoit  à  la  foret 
de  Melun.  A  peine  y  fut-il  entré,  que, 
s'abandonnant  à  fon  défefpoir,  l'infidélité  d'Eu- 
riant  occupa  feule  toute  fon  ame:  un  torrent 
de  larmes  coula  de  (es  yeux;  il  tomba  dans 
la  plus  fombre  rêverie;  &  fon  cheval,  ne  fe 
fentant  plus  preffé,  s'arrêta  de  lui-même  pour 
arracher  quelques  brins  d'herbe  dans  un  des 
endroits   les  plus  folitaires    de  cette  forêt. 

Pendant  que  Gérard  s'éloignoit,  la  malheu- 
reufe  Euriant  revenoit  de  l'état  de  mort  ou 
Ja  calomnie  de  Liziard  l'avoit  plongée:  mais, 
en  ouvrant  les  yeux,  elle  ne  vit  plus  qu'une 
iîlle  du  commun ,  qu'on  avoit  par  pitié  laiflee 
près  d'elle,  toutes  les  dames  &  les  Chevaliers, 
l'ayant  abandonnée,  la  cour  étant  indignée  de 
fon  infidélité,  &  de  ce  qu'elle  avoit  caufé  la 
ruine  du  plus  aimable  des  Chevaliers. 

Le  crime  découvert  éteint  toute  efpèce  de 
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Courage  cfens  les  âmes  viles  capables  de  le 
commettre;  mais  ce  même  courage  anime 
celles  qui  n'ont  aucun  reproche  fecret  à  fe 
faire.  —  Où  Gérard  eft-il?  qu'eft  devenu  Gérard? 
s'écria-t-eile ,  en  regardant  cette  fille.  Son  crî 
fut  fi  douloureux,  (es  regards  furent  fi  tou- 
chans,  que  cette  fille  en  fut  attendrie,  — 
Hélas  !  que  me  demandez-vous,  lui  dit- elle?  .  .  • 
Gérard,  couvert  de  honte,  a  psrdu  Ton  comté 
de  Nevers;  il  fuit  celle  qui  caufe  fa  ruine  8c 
qui  lui  déchire  le  cœur.  —  Ah  !  ma  chère 
amie,  dit  Euriant ,  en  le  traînant  près  d'elle, 
&  lui  ferrant  les  genoux,  ayez  pitié  de  moi, 
Louis  ell:  trompé,  Liziard  eft  un  fcélerat;  & 
j'attefte  le  ciel  que  je  fuis  innocente.  Ah  I 
Gérard!  Gérard!  comment  peux-tu  croire  û 
légèrement  que  ta  fidelle  mie  pvilTe  être  devenue 
coupable  pour  ce  monftre? 

La  vérité  porte  un  caraâ:cre  facré  qui  ie 
peignoit  alors  dans  les  yeux  &  fur  les  lèvres 
d'Euriant.  La  jeune  fille  commife  à  fa  garde,  en 
eft  touchée  ;  elle  confent  à  changer  d'habits 
avec  cette  infortunée.  Elle  la  fait  defcendre 
par  un  efcalier  dérobé;  elle  court  lui  chercher 
fa  haquenée  ;  &:  la  tendre  Euriant,  baiiTant  fon 
couvre-chef  fur  fon  beau  vlfage,  traverfe  Paris 
{ans  être  reconnue ,  &  vole  fur  les  traces  de  fon 
amant.  EUeeftaiTezheureufe  pour  trouver,  de  tems 
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^  tems,  des  voyageurs  qui ,  frappés  d'avoir. 
vu  pafTer  un  homme  d'une  figure  diftinguée., 
cx>uvert  de  larmes,  peuvent  marquer  la  route. 
quil  a  fuivie;  &  la  fortune,  fe  laflant  pour  un 
mojnent  de  la  perfe'cuter,  la  conduit  à  l'entréa 
de  la  forêt j  où  hs  traces  récentes  d'un  cheval 
déterminent   la  route  qu'elle  doit  fuivre  eile- 

Euriant  eft  conduite  par  ces  traces  jufqu'^ 
l'entrée  d'une  efpèce  de  foret;  mais  l'épaifleuct 
dss  arbres  &  robfcurité  qui  y  règne  les  lut 
font  perdre  de  vue.  Elle  defcend  de  cheval  pouç 
les  remarquer  mieux  à  l'herbe  froiflee  qui  leA 
indique  encore  ;  le  h^nniiTerant  d'un  cheval 
achève  de  diriger  fa  marche.  Elle  entrevoit  ce; 
cheval  attaché  par  fa  bride;  elle  entend  des 
plaintes;  elle  vole;  &  bientôt  elle  arrive  pràs^ 
de  Gérard,  quelle  trouve  couché  fur  Therbes 
la  face  contre  terre,  &  pouffant  des  gemif- 
iêmens  fourds  comme  un  malheureux  prêt  ^ 
perdre  la  vie.  —  Gérard  !  mon  cher  Gérard  , 
s^écrie-t-elle,  en  lui  tendant  les  bras.  Le  fon 
de  cette  voix,  fi  préfente  à  fon  cœur,  réveillct 
les  fens  engourdis  du  malheureux  Chevalier  : 
îl  voit  avec  furprife,  mais  avec  horreur,  Eu- 
riant G.  près  de  lui.  —  Que  viens-ta  faire  ici , 
parjure,  s'écrie-t-il  en  fureur?  —  Mourir  de 
U  main,    lui    dit-jlle,    ou     xq  perfuadcr   dei 
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«ion  innocence.  —  Oui,  tu  mourras,  perfi-de-, 
lui  dit-il,  &  c'eft  le  ciel  même  qui  te  livre  à 
ma  jufte  vengeance  ;  je  vois  qu'on  t'a  deji 
rendu  juftice  en  te  dépouillant  des  nobles  orne-, 
mens  que  tu  n'étois  plus  digne  de  porter;  & 
c'efl:  fans  doute  la  juftice  de  Louis  &  d'Adélaïde. 
qui  t'a  fait  conduire  fur  mes  pas  pour  te  livrer 
à  ma  vengeance.  — :  Ah  !  que  dis-tu,  Qerard  ! 
s'ccria-t-elle  :  ta  fureur  peut-elle  t'aveugler  à  ce» 
point? Quel  autre  pouvoir  que  celui  de  l'amoui^ 
auroit  pu  me  conduire  fur  tes  traces?  Mais  je, 
ne  vois  que  trop  que  j'ai  perdu  ton  cœur,  & 
qu'il  s'eft  er^durci  pour  moi.  Achevé  donc  de 
m'arracher  la  vie:  non,  je  ne  peux  fupporter 
plus  long-tems  l'horreur  de  te  paroître  cou- 
pable; frappe,  Gérard;  éteins  d'un  feul  coup 
mon  amour  &  ma  vie,  &  que  mon  dernier 
fpupir  foit  pour  toi. 

Gérard  ne  put  s'empêcher  d'être  attendri; 
il  porte  eniin  tous  (es  regards  furEuriant,  doiit  il 
les  avoit  détournés  jufqu'alors:  il  la  voit  fe, 
jeter  à  fes  genoux.  Tranfportée  par  fon  défef- 
poir,  elle  arrache  fa  collerette;  elle,  ouvre  fa 
robe ,  découvre  fon  beau  fein  :  —  Frappe , 
frappe,  Gérard,  s'écrie-t-elle  de  nouveau,  en 
étendant  les  bras;  ih  I Dieux  !..  .  Gérard  eft 
agité   dans    ce  terrible    moment   par   l'amour 
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&  par  les  furies.  L'aélion  d'Eurlant  remêlîf 
bien  tendrement:  mais  ce  malheureux  voit  la 
fatale  violette  *  &  cette  vue  ranime  toute  fa 
rage.  Il  fe  relève  furieux,  court  à  fon  épe'e 
qu'il  a  jetée  fur  l'herbe:  il  la  tire;  &,  détour- 
nant les  yeux ,  il  revient,  d'une  démarche  mal 
aiTurée,  pour  frapper  fon  innocente  mie.  Euriant 
s'étoitjetéeà  genoux;  elle  préfentoit  de  nouveau 
fa  gorge  à  Gérard.  Gérard  la  tegarde,  frémit. 
Non,  dit-il,  je  ne  peux  me  réfoudre  à  t'arracher 
là  vie;  mais  n'efpère  pas  me  feduire  :  la  violette  ^ 
ton  parjure,  te  condamnent  ;  je  t'abandonne  à  ton 
malheureux  fort.  —  A  ces  mots,  fans  écouter 
lès  cris  d'Euriant,  il  court  à  fon  cheval,  il  le 
détache ,  s'élance ,  &  s'éloigne  à  toutes  jambes. 

Euriant,  voyant  que  Gérard  s'éloigne  d'elle, 
poufle  des  cris  affreux,  cherche  en  vain  quelque 
arme  pour  fe  donner  la  mort.  Elle  arrache  (es 
beaux  cheveux,  fe  jette  fur  la  terre,  appuie  fon 
vifage  fur  l'herbe  pour  s'étouffer  :  mais  la  nature, 
même  en  fuccombant  à  cet  état  horrible,  la 
défend  de  la  mort,  &  la  laiffe  évanouie  &  fans  mou- 
vement fur  l'herbe.  Elle  refta  plus  d'une  heure 
fans  aucun  fecours  dans  cet  état  funefte  ;  elle  y  fut 
reftée  encore  plus  long-tems,  &  peut-être  pour 
toujours,  fi  le  hafard  n'avoit  conduit,  dans  ce 
îieu  le  duc  de  Metz,  qui  s'étoit  écarté  du  grand 
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chemin,  avec  plusieurs  de  (as  gers  ,  pour  allçr 
â  la  recherche  de  Ton  chien  qui  s'étoit  égaré  dans 
le  bois  à   la   pourfuite   d'un   chevreuil. 

Le  duc  fut  bien  furpris  en  voyant  une 
jeune  perfonne  dont  la  pâleur,  &  la  mort  qu'il 
croyoit  l'avoir  frappée,  n'avoient  pu  déligurec 
les  traits  &  la  beauté;  il  dit  à  Ces  gens  de  des- 
cendre, &  de  voir  s'ils  lui  trouvoient  quelque 
refte  de  vie.  Ceux-ci  répondirent,  après  l'avoic 
examinée,  qu'elle  refpiroit  encore,  mais  bien 
foiblement.  Il  defcendit  fur  le  champ  lui-même, 
&:  lui  donna  les  pfus  prompts  fecours.  Eurianf, 
en  reprenant  {qs  efprits,  fut  eiFrayée  de  fe  voir 
entourée  par  un  grand  nombre  de  gens  inconnus. 
Le  duc  de  Metz  lui  fit  vainement  des  queftions 
fur  l'accident  qui  l'avoit  mife  dans  cet  état  cruel  ; 
il  ne  put  en  tirer  que  de  nouveaux  gémiflemens; 
Se  le  peu  de  mots  qu'elle  prononça  furent  pour 
demander  la  mort. 

Leduc  de  Metz ,  jeune  &  prompt  à  s'enflammer, 
trouva  la  belle  Euriant  charmante  j  &  ne  douta 
point  qu'il  ne  la  confolât  facilement,  en  lui 
déclarant  qu'il  la  trouvoit  aflTcz  jo'ie  pour  U 
conduire  à  Metz,  &:  pour  lui  donner  l'état  le 
plus  brillant  ;  il  fut  même  fi  frappé  dç  l'air  de 
nobiefie  qu'elle  confervoit,  malgré  le  délordre 
de  fon  état  préfent ,  que ,  dès  ce  premier  mo» 
Pient,  il  ajouta  (ju'ennu^'é  de   la  vie  errante 
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qu'il  avôit  menée  jufqu'alors  ,  il  la  defl:înoit^â 
partager  avec  lui  la  fouveraineté  des  Trois 
Evcchés  &  de  la  Lorraine. 

Euriant  fe  défendit  long-tems  de  le  fuivre  ; 
mais,  voyant  qu'il  la  relevoit  de  terre  malgré 
fa  réfiftance,  &  qu'il  vouloit  l'entraîner  vefs 
fon  palefroi:  — Arrêtez,  Seigneur,  lui  dit- 
élle,  &  fâchez  quelle  eft  la  malhcurepfe  avec 
laquelle  vous  vous  abaiflez  jafqu'à  lui  propofër 
votre  main;  l'état  oîi  vous  me  trouvez  eft  urle 
iuftc  punition  de  mes  crimes.  Entraînée  dès  nia 
plus  tendre  jeunefle  aux  vices  les  plus  bas  ,  je 
me  fuis  livrée  à  tous  les  excès  du  libertinage  ; 
-&  dans  le  nombre  infini  de  mes  amans,  1 
n'en  eft  aucun  qui  n'ait  éprouvé  les  plus  noires 
trahifons  de  ma  part;  je  fens  qu'il  me  feroit 
împoflible  de  m'en  corriger.  Ne  vous  aviliflez 
donc  pas  en  vous  chargeant  d'une  créature 
infâme,  qui  fe  fent  accablée  de  fts  iniquités, 
8c  qui  veut  reftcr  en  ce  défeit,  pour  sy  livrer 
à  la  mort  qu'elle  mérite.  —  Non,  lui  répondit 
le  duc  de  Metz,  en  l'entraînant  toujours:  toutiîe 
que  vous  avez  pu  faire  jufqu'ici  me  touche  peu; 
la  misère  a  pu  vous  entraîner  au  mal ,  une  fortune 
brillante  rappellera  votre  ame  à  des  fentimeris 
plus  honnêtes.  —  Les  Chevaliers  qui  fuivôieht 
le  duc  de  Metz ,  furent  indignés  de  voir  leur  miî~ 
"trô  s'obftiner  à  s'emparer  de  <;ette  vile  -crcatiïré , 
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Si  n'obéirent  qu'à  regret  à  l'ordre  qu'il  leur 
donna  de  l'aider  à  la  mettre  fur  Ton  palefroi; 
cependant  ils  furent  aulli  furpris  que  le  duc  dfe 
voir  que  la  beauté  du  palefroi,  la  rîchelîe  de 
fon  harnois,  &  qu'un  bracelet  de  dlamans  qu'Eu- 
riant  avoit  oublié  de  détacher,  répondoieni  (î 
peu  aux  habillemens  lîmples  dont  elle  étoit  cou- 
verte, &  aux  propos  qu'elle  venoit  de  tenir.  L^ 
duc  n'en  fut  que  plus  vif  à  fuivre  fon  premier  def- 
fein,  &:,  malgré  la  réfiftance  &  les  gémîflemens 
d'Euriant,  il  l'enleva,  la  conduisit  à  Aîetz,  & 
la  remit  entre  les  mains  d'une  fœur  qu'il  avoit, 
à  laquelle  il  conta  fon  aventure,  en  lui  dîfânt 
qu'il  avoit  tout  lieu  de  foupçonner  qu'une  auflî 
jeune  &  belle  fille  cachoit  fon  véritable  état, 
&  ne  s'étoit  accufée  de  tant  d'infamie  que  pour 
fe  dérober  à  fon  amour.  La  fœur  du  duc  gémiflbît 
en  fecret  de  toutes  les  foiblelTes  de  fon  frère;  elle 
étoit  bonne ,  douce  &  vertueufe  :  elle  adopta 
facilement  c°tte  idée ,  mais  elle  (q  garda  bien 
d'en  inftruire  fon  frère.  —  Puifque  vous  ia 
remettez  fous  ma  garde,  lui  dit-elle,  puis- 
qu'elle vous  plaît  aflcz  pour  que  vous  aviez  des 
vues  fur  elle,  &  pour  vous  infpirer  le  projet 
•infenfé  de  lui  donner  la  main,  lailfez-moi  donc  le. 
tems  de  l'exam.iner,  de  ccnncître  le  fond  de 
fon  caradère  de  de  fon  arae,  &  jurez-moi  d'être 
ishuit  jours  fans  me  demander  à  ta  voir.  —  Lq 
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duc  ne  put  pas  refufer  d'en  prêter  le  ferment 

à  fa  fœur,  d'autant  plus  qu'elle  avoit  eu  l'adreffe 
de  lui  faire  une  propofition  û  raifonnable  en 
préfence  de  fon  grand-référendaire  &  des  princi- 
paux  feigneurs   de   fa    cour. 

Nous  verrons   quel  fut   le  fuccès    des   vues 

.  fec'-  ttes  cie  la  fceur  du  duc;  &,  puifque  nous 

laifTons  la  jeune  Euriant  en  de  Ci  bonnes  mains  , 

il    eil    naturel   de   nous    occuper    du    fort  du 

malheureux  Gérard. 

Ah  !  qu'il  eft  douloureux  de  s'éloigner  de  ce 
qu'on  aime  !  qu'il  eft  difficile  de  rompre  une  pre- 
mière chaîne  !  Entraîné  par  le  défefpoir  &  par 
le  dépit,  Gérard  s'éloignoit  à  toute  bride  de 
celle  qu'il  croyoit  ihfidelle;  mais  il  ne  pouvoit 
arracher  de  foh  cœur  le  trait  dont  il  étoit 
blefle.  —  Suis-je  donc  le  leul,  fe  difoit-il,  qui 
{q  foit  vu  tromper  par  une  femme?  Salomon, 
malgré  toute  lafagefTe  qu'il  avoit  reçue  de  l'Eter- 
nel, Samfon,  malgré  tous  les  miracles  que  le 
Très -Haut  fa  i  foit  en  fa  faveur,  furent  fou  vent 
dupes  dans  leurs  amours.  Celuy  quife  tient  trop 
ûffeure  dans  fes  amours  doit  pour  fol  eftre 
tenu^  bien  plus  fol  encore  efl  ,.eluy  qui  ofe  fa  myt 
éprouver.  Bien  devoïs-je  laïfjer  la  mienne  en 
paix-^  las  !  qû  ai- je  fait  quand  par  mal  engin  ay- je 
mis  la  mienne  à  l'ejjay  ? 

A  ces  mots,  il  fè  rappelolt  les  doux  momens 

palTes 
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f^iCCés  avec  Euriant,  toutes  les  peifcftions,  tous 
les  charmes  de  fa  mie;  &,  quoique  1?.  violette 
fût    la   caufe    de    la    perte  de    Ton    comté    de 
Nevers,  il  ne  pouvoit   penfer    fans  émotion  à 
la  charmante  place  que  cette  violette  occupoit. 
La  tendrefle,  l'ingénuité,  les  fentimens  d'Euriant 
fe  retraçoient  dans  Con  cœur,  &  Tempéchoienf 
de  la  croire  abfolument  coupable.  Il  connoiffoit 
Liziard  pour  être  capable  des  plus  noires  trahi- 
fons;  des   torrens   de  larmes   couloient  de'    fes 
yeux,  il  fe  repentoit  d'avoir  adandonné  fa  mie 
dans  un  défert.  —  Auroit-elle  fi  vivement  fenti 
ma  perte,  auroit-elle  fuivi  mes  pas,  fedifoit-il, 
fî    fon   cœur  n'eût    été    toujours    auiîi    fenfible 
pour  moi? 

En  s'occupant  de  ces  idées  Ci  douloureufes, 

Gérard  laifloit  marcher  Ton  cheval  à  l'aventure. 

Ce  cheval ,  qui  connoifloit  le  chemin  de  Nevers, 

l'avoit  pris  (ur  le  foir;  &,  pendant  toute  la  nuit, 

il  avoit  marché   lï   légcrement,  qu'à  la  pointe 

du  jour    le   comte    apperçut   de  loin   un  gros 

bourg  qu'il  reconnut  pour  être  l'un  de  ceux  de 

la  frontière   de  fes  états.   La  vue  de   ce  bourg 

lui  rappela  fa  perte.  —  Hélas  !  difoit-il ,  voilà 

donc  ce  beau  pays  oià  mes  pères  ont  donné  des 

loix  5   où    j'ai    pafle    ma    jeuneiïe  ,    où    j'étois 

aimé  d'Euriant,  où  je  devois   paffer  des  jours 

£  heureux  avec  elles.  Hélas  !  j'ai  perdu  par  ma 

Tome  IX,  JT, 
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faute  ce  noble  héritage;  j'ai  fait  mon  malheul 
&  celui  de  mes  anciens  fujets:  j'en  étois  aimé, 
ils  aurolent  été  heureux  fous  mes  lois.  Je  connois 
Liziard;  il  ne  s'occupera  point  de  leur  bonheur: 
dur  &  pervers,  il  traitera  Je  Nivernois  en 
pays  de  conquête.  En  difant  ces  mots,  Gérard 
fentit  naître  en  lui  le  defir  le  plus  vif  de  favoir 
par  lui-même  ce  qui  fe  paflbit  alors  à  Nevers. 
Sachant  que  madame  Gondrée  n'étoit  point 
fortie  de  cette  ville ,  il  ofa  former  le  deffein 
d'entrer,  bien  déguifé,  dans  la  ville,  &  conçut 
l'efpérance  de  parler  en  fecret  à  la  gouvernant© 
de  fa  mie.  —  Je  ne  peux  réfifler  ("difoit-il) 
à  la  voix  qui  s'élève  dans  mon  cœur,  &  qui  me 
dit  encore  qu'Euriant  n'eft  point  coupable;  ce 
n'eft  que  lorfque  mon  malheur  ms  fera  con- 
firmé par  Gondrée,  que  je  peux  prendre  le  parti 
d'oublier  ma  mie  ,  ou  de  chercher  la  mort. 
Gérard  favoit  qu'un  ancien  meneftrel  du  duc- 
fon  père  s'étoit  retiré  dans  ce  bourg  avec  fa 
vieille  femme,  pour  y  jouir  paifiblement  des 
bienfaits  de  fon  ancien  maître.  Ce  meneftrel  Tavoit 
fait  danfer  fouvent  avec  fa  mie,  au  fon  de  fà 
vielle  qu'il  touchoit  mieux  que  tous  les  autres 
jongleurs  du  pays.  Il  prit  le  parti  de  fe  confier  à  ce 
bon-homme,  dont  il  connoifloit  l'attachement 
&  la  probité.  Il  s'enfonça  dans  un  hallier  épais 
iur  le  bord  du  grand  chemin.  Il  débrida  foi) 
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.CÎieval  pour  le   laîfler  paître;  de,  quoiqu'il  fût 
abattu  par  la   fatigue  &   le   befoin,  il    prit  le 
parti   d'attendre    la   nuit  pour    fe   rendre  chez 
le  vieux  meneftrel.   Il  fe  coucha  fur  l'herbe  ; 
àes  fraifes  &  quelques  fruits  fauvagcs  qu'il  bai- 
gnoit  de  (es  larmes  ,  furent  la  feule  nourriture 
qui    l'empècTia    de    fuccomber    pendant   cette 
longue  journée.  Gérard  fut  tiré  deux  ou  trois 
fois    de  fa  profonde   rêverie  par  le  paffage  de 
quelques  laboureurs,   qui  caufoient  entre  eux, 
chemin    faifant;  èc    deux    fois    il    les  entendit 
déplorer  la  perte  de  leur  ancien  maître,  mau-. 
dire  le   jour  qu'il    les    avoit   quittés,    &  celui 
de  la  prife  de  pofTelTîon  de  Liziard.  Bien  devons 
attendre  ,  fe  difoient-ils  ,  maux  &  outre-'cuidance 
de  la  part  de   ce  Lî^iard  ;   il  ri  a  pas  plus  de 
conroy  (l)  dans  fa  tête  que  dans  fon  hôtel  ^  oh 
tout  va  de  mal  er,  pis  ,  en  perpétuel  defroj. 
Dès  que    le  foleil    fut  caché  fous  l'horifon. 


(l)  Conroi  ;  c'eft  Tordre  ,  en  ancien  langage,  comme 
tiefroi  veut  dire  défordre.  Ce  mot  ancien  efî  encore  en 
ufage  dans  la  maifon  du  roi.  Lorfque  !e  roi  ou  la  rein» 
«'arrêtent ,  en  voyageant ,  chez  un  prince  mémo  ou  chez 
un  particulier,  &  qu'ils  y  couchent,  ou  que  feulement 
ils  y  dînent,  le  contrôleur  de  la  maifon,  qui  les  fuit, 
donne  cent  éci;s  d'or  à  celui  qui  reçoit  ou  le  roi  ou  la 
reine  ;  &  il  porte  fur  fan  état,  que  c'ell  pour  payer  1» 
d»froi« 

Yij 
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Gérard  fe  rendît  chez  le  vieux  menejflrel ,  apr€* 
avoir  pris  la  précaution  de  couvrir  Tes  traits  &^ 
fon  teint  avec  un  mélange  de  jus  d'hache  & 
de  fafran  ;  il  connut  avec  plailir  que  cette  tein- 
ture le  déguifoit  aflcz ,  pour  que  Tes  ferviteurs 
les  plus  familiers  ne  pufient  le  reconnoître.  II 
demanda  rhofpitalité  pour  une  nuit  ;  &  le 
vieux  mencftrel ,  attendri  de  voir  qu'il  portoit 
l'emprei  ite  de  la  fouffl-ance  &  de  la  douleur  fur 
fon  front,  s'emprefla  de  lui  donner  des  fecours. 
—  Mes  bons  &  nobles  maîtres  ,  dit-il  à  Gérard, 
m'ont  mis  en  état  de  palTer  des  jours  paiiibles; 
'  &  je  remercie  le  ciel,  quand  il  me  met  à  por- 
tée de  partager  leurs  bienfaits  avec  des  mal- 
heureux. Quelques  mets  bien  reftaurans,  un 
flacon  plein  d'un  bon  vin  bien  vieux,  furent  ap- 
portes -par  la  vieille  epoufe  du  meneftrel  ;  & 
Gérard  commençoit  à  réparer  ks  forces  épui- 
fées,  lorfqua  fon  hôte  reconnut  à  fon  doigt 
une  bague  qu'il  avoit  vue  fouvent  en  lui  don- 
nant des  leçons  de  vielle.  Ce  bon-homme,  qui 
s'étoit  déjà  fenti  vivement  ému  en  recevant 
Gérard  ,  acheva,  dans  ce  m.oment,  de  le  re- 
connoître. Il  fit,  en  fc  jetant  à  fes  genoux, 
un  cri  perçant  qui  fit  accourir  fa  femme.  — - 
Ah!  c'eft  notre  cher  msître,  s'écria  t-il  :  ahî 
Dieu,  dans  quel  état  le  vois-je  réduit!  — Gé- 
rard les  eiubra^u    tendrëmcni:    tous  les  deux^ 
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îeur   confia  Tes  peines,   &  leur   fit    mille  ques- 
tions   dlftercntes    fur  ce  qui  (c  pafioit  dans    le 
palais.  —  Hélas,  dit   le    mencftrel ,  je  n'ai   pu 
me  réfoudre  à  voir  un  lieu  qui  me  rappeleroît 
le?   maîtres  que  j'ai  perdus.  Je  ne  vais   plus  à 
Nevers;  ce  n'cd;  que   par  les  paflans  que  je  fais 
que  vos  anciens  fujets  vous  pleurent  fans  ccfle-; 
qu'il  n2  rèi^nc  plus  d'ordre    ni  de  dignité  dans 
la    cour   de    Liziard  ;    que  la    vieille  Gondrée 
y  eft  reftée ,   &  que  c'eH:  la   feu-le  des   anciens 
ferviteurs  de  la  maifon   qui  n'en   ait    pas   été 
cKafifée.  Gérard  treflaillit  en  écoutant  le  mcnef-  ^ 
trel ,  &:  fe  fit  répéter  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire 
de  Gondrée,  Le  bon-hoinmc  ajouta  qu'il  fejn- 
hloit  même  que  Liziard  la  traitoit  avec  un  aie 
de  confiance  de  de  confidération.  —  Ah  !  leur 
dit-il,  il  faut  que  je  voie  par  moi-même  com- 
ment ils  font  enfemblfc  i.  je  lès  foupçonne  tous 
deux  de  la  plus   infâme  trahi  Ton  ;,  & ,,  dufi[e-j.e 
périr  mille  fois  fi  je  fuis,  reconau ,  la  mort  m^ 
fera  douce   fi  je  peux  m'afifurer  que  ma  chcra. 
Euriant  n'eft  point  coupable..  Le  vieux  ménes- 
trel embrafi[a  (es  genoux  une  féconde  fois,  de  1& 
conjura  de.  ne  point  expofer  fa  vie.  — Je  penfe. 
comme  vous.,  dit-il  à  Gérard  ;  je  les  crois  tous- 
deux  capables  des  crimes  les  plus  noirs  :  mais 
plus  ils.  fe  fentent  coupables  ,  plus  votre  mort 
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eft  certaine  s'ils  vous  reconnoiffent.  —  Gérard 
lui  remontra  que  dans  fon  état  préfent  il  n'avoit 
plus  rien  àme'nager;  qu'il  n'e'toit  point  occupé 
de  la  perte  de  fon  comté  :  mais  qu'il  ne  pouvoit 
furvivpe  à  l'infidélité  de  fa  mie ,  &  qu'il  n'avoit 
d'autre  moyen  pour  s'éclaicir,  que  d'aller  lui- 
même  à  Nevers. 

Le  meneftreî,  le  voyant  déterminé,  fe  trou- 
vant même  perfuadé  que  Gérard  n'avoit  que 
cette  reflburce  pour  fe  tirer  de  fon  état  affreux, 
prit  toutes  les  précautions  polîibles  pour  ache- 
ver de  le  bien  déguifer.  Il  lui  fit  prendre  (es 
houzettes  (  i  )  ;  il  le  couvrit  de  fon  vieux  man- 
teau :  les  beaux  cheveux  de  Gérard  furent  en- 
fermés fous  un  bonnet  fourré  à  moitié  pelé.  Il 
pendit  fa  vielle  à  fon  cou,  avec  fa  mallette 
couverte  de  peau,  &  parvint  à  lui  donner  tout 
l'air  du  plus  pauvre  &  du  plus  miférable  de 
tous  les  meneftrels.  Gérard  partit  dès  le  lendemain 
matin  à  pied,  &  fit  trois  lieues  dans  les  boues 
&  par  la  pluie  pour  fe  rendre  à  Nevers,  où, 
fur  les  onze  heures  du  matin ,  il  entra  le  cœur 
bien  ferré,  mais  plus  animé  que  jamais  à  fuivre 
fon  projet.  C'étoit  un  jour  de  fête  ;  &  le  peuple 
commençoit  à  fe  répandre  dans  les  rues  au  for- 

—^■^^-^—^—— —————* 

(i)  Eifèces  de  bottiii«s. 
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lïr  de  l'office,  le  foleil  ayant  diflîpé  les  nuages 
pluvieux  qui  robrcurci(rc:)ient. 

Gérard  s'arrêta  dans  plufîeurs  carrefours  dif- 
fcrens  5  Se  tira  quelques  fons  de  fa  vielle,  félon 
l'ufage  des  mencftrels,  qui  fe  fervoient  de  ce 
moyen  pour  fe  faire  appeler  dans  les  maifons. 
Il  entendit  plufîeurs  fois  les  bourgeois  fe  dire 
l'un  à  l'autre  ;  —  Que  vient  faire  ce  malheu- 
reux jongleur  en  cette  ville,  où  nous  fommes 
tous  en  triftefle?  Paflez  plus  loin,  mon  pauvre 
ami  ,  lui  difoicnt  ils  :  Nevers  n'cft  plus  ce 
qu'il  étoit  du  tems  de  Ces  anciens  maîtres  ; 
vous  mourriez  de  faim  ,  avant  qu'aucun  de  nous 
vous  appelât.  —  Gérard  verfa  des  larmes  d'at- 
tendriflfement  en  les  écoutant:  ils  crurent  qu'il 
partageoit  leur  douleur ,  &  plusieurs  lui  don- 
nèrent du  pain  Sl  des  gâteaux  qu'il  mit  dans  fa 
mallette  avec  une  bien  vive  reconnoiffance.  — 
Ah  !  fe  difoit-il  ,  quels  nouveaux  regrets  ne 
dx)is-je  pas  fentir  d'avoir  perdu  par  ma  faute 
des   fujets  aufli  fidèles  ? 

Gérard,  après  avoir  parcouru  quelque  tems 
là  ville,  s'approcha  du  palais,  s'afTit  fur  une 
borne ,  &  fe  mit  à  jouer  de  fa  vielle.  Perfonne  ne 
l'avoit  encore  appelé,  lorfque  heureufement 
madame  Gondrée  ouvrit  un  balcon,  l'entendit, 
&  l'envoya  chercher,  pour  amufer  le  nouveau 
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comte  de  Nevers  pendant  fon  dîner.  Liziard^ 
malgré  fon  fuccès^étoitfouvent  plongé  dans  une 
fombre  rêverie.  Les  remords  ne  changent  pas 
les  âmes  perfides  &  criminelles,  mais  du  moins 
ils  les  tourmentent  alTez  pour  ne  les  laifTer 
jamais  jouir  d'une  douce  tranquillité.  Liziard 
voyoit  fur  les  vifages  confternés  de  Tes  nouveaux 
fujets  à  quel  point  il  leur  étoit  odieux  j  il  fen- 
toit  qu'il  méritoit  de  l'être. 

Dès  qu'il  fut  à  table ,  madame  Gondrée  în- 
troduifît  le  meneftrel ,  qui  frémit  d'horreur  & 
de  colère ,  en  voyant  Liziard  aflîs  paifiblement 
à  la  même  table  où  fon  père,  fa  mère  &  fa 
chère  Euriant  avoient  fait  Ci  long-tems  le  charme 
&  le  bonheur  de  fa  vie.  Il  prit  cependant  fur 
lui  d'accorder  fa  vielle ,  &  de  chanter  une  ro- 
mance. II  en  choifît  une  qui  répondoit  au  fen- 
liment.qui  l'agitoit;  c'étoit  celle  de  Guillaume 
d'Orange  au  court-nez ,  qui ,  couvert  des  blef^ 
fures  qu'il  avoit  reçues  en  fuivant  Charlemagne, 
venoit  prier  fon  foible  ^Is  ^  Louis  le  Débon- 
naire ,  de  lui  donner  du  fecours  contre  les  Sar- 
rafins.  La  romance  portoit  que  le  fils  du  grand 
Charles  remettoit  l'accord  de  fa  demande  à  la 
décifion  de  fon  confeil  ;  &  que  Guillaume,  in- 
digné de  fon  ingratitude  ,  la  lui  reprochoit 
avec  iierté,  lui  montroit  (qs  bleflures,  lui  difoit 
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qu'il  renonçoit  à  Ton  fervice ,  à  Ton  vaflelage, 
&  qu'il  ne  voudroit  pas  même  tenir  de  lui  un 
feul  éperon  (  i  )  doré. 

Liziard  fait  peu  d'attention  à  la  romance  de 
Gérard;  &  celui-ci  voyant  qu'on  ne  lui  dit  pas 
de  continuer  ,  fe  lève  de  fon  tabouret  ;  &  fe. 
fe.Ttant  encore  mouillé  de  la  pluie  du  matin,  il 
s'approche  de  la  grande  cheminée  de  la  falle, 
&  fe  tient  debout  dans  un  des  coins  de  1  âtre 
pour  fe  fécher.  Perfonne  ne  fait  attention  au 
pauvre  jongleur;  les  domeftiqucs  emportent  la 
table,  fe  retirent,  &  Liziard  feul  refte  avec 
Gondrée.  La  vieille  fcélérate  faifît  ce  moment 
pour  lui  faire  des  reproches  amers  fur  ce  qu'il 
n'a  rien  fait  encore  pour  elle  ,  depuis  qu'il  efl 
maître  du  comté  de  Nevers.  Liziard  s'excufa 
fur  t:e  qu'il  a  craint  que  les  grandes  récom- 
penfes  qu'il  lui  deftine  n'euffent  découvert  le 
pade  qu'ils  avoient  fait  enfemble,  s'il  l'eût  mife 
fur    le  champ   en  poflenTion.   Il   convieiit  qu'il 

(i)  L'éperon  doré  étoit  la  marque  de  la  Chevalerie  : 
les  damoifcls,  les  bacheliers  &  écuyers  n'en  portoient 
que  d'argentés.  Guillaume,  par  ces  mots,  annonce  a 
Louis  le  Débonnaire  q\i'ii  dédaigne  fon  fecours  ;  &  que 
puifqu'il  a  pu  héfiter  à  le  lui  donner,  il  eil  dégagé  de 
fon  homma^e-hVe  :  il  lui  di^ciare  qu'il  n'cft  plus  fon 
homme  ,  &  qu'il  ne  le  reconnoit  plus  pour  fon  fuzeraia 
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lui  doit  tout  ;  que  fans  elle  il  n'eût  jamais  pu 
voir  la  violette,  &  qu'il  eût  perdu  Ton  comté 
de  Forefl  :  cependant  il  regrettte  qu'elle  s'en 
foit  tenue  à  lui  faire  voir  tous  les  charmes 
d'Euriant,  dont  le  fou  venir,  dit-il,  l'agite  plus, 
lorfqu'il  fe  la  rappelle,  que  dans  le  moment  où 
fa  gageure  feule  Toccupoit.  Mais  Gondrée  re- 
jette bien  loin  cette  idée,  en  l'affurant  qu'Eu- 
riant  feroit  plutôt  morte  mille  fois,  que  de 
manquer  à  l'amour  qu'elle  avoit  pour  Gérard. 
Liziard  ,  après  avoir  renouvelle  (es  promelTes  à 
Gondrée,  fort  &  defcend  pour  monter  à  cheval; 
la  vieille  fe  retire.  Gérard  fort  de  la  cheminée, 
defcend  par  un  efcaiier  dérobé  qu'il  connoît , 
s'éloigne  du  château ,  &  va  fe  réfugier  dans  le 
ccnfeflîonal  d'une  églife,  pour  cacher  le  trouble 
qui  l'agite,  &  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  ce 
que  fa  chère  Euriant  n'eft  point  coupable.  C'efl: 
alors  que  s'abandonnant  à  tous  (ts  tranfports, 
à  peine  ell-il  encore  un  inilant  agité  par  la  fu- 
reur que  lui  doit  infpirer  une  fi  noire  trahifon  : 
îl  ne  s'occupe  que  du  bonheur  d'être  sûr  que 
fa  charmante  mie  eft  iidelle  ;  il  verfe  un  tor-* 
rent  de  larmes,  mais  elles  ne  font  plus  amères  ; 
il  fe  fent  ranimé  par  l'efpérance  de  la  retrou- 
ver ,  de  prouver  fon  innocence ,  &  de  punir  Li- 
ziard  ôc  Gondrée  de  leurs  forfaits.  Dès  qu'il 
eft  un  peu  remis  de  cette  agitation  violente  j^ 
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il  fort  de  Nev^rs,  &  retourne,  d'un  pas  léger, 
chez  le  vieux  menertrel.  —  Ah  !  mon  bon  vieux 
ami,  lui  dit-il,  que  ne  te  dois-je  pas  !  —  Gérard 
lui  apprend,  avec  la  joie  la  plus  vive,  l'heu- 
reux fuccès  de  fon  voyage.  Le  bon  homme  & 
fa  vieille  femme  s'attendriHent  avec  lui  fur  le 
ibrt  de  la  belle  Euriant,  qu'il  a  fi  cruellement 
abandonnée  dans  la  forêt.  Gérard  n'eft  plus  oc- 
cupé que  de  voler  à  fa  recherche.  Il  effuie  les 
vilaines  couleurs  qui  le  défigurent  ;  il  reprend 
fes  habits,  fe  repofe  pendant  quelques  heures, 
&  part,  long-tems  avant  le  jour,  pour  retour- 
ner dans  la  foret  oii  fon  injufte  dépit  l'a  fépa- 
rée  de  fa  fidelle  &  charmante  mie. 

La  nuit  étoit  très-obfcure,  &  deux  ou  trois 
chemins  difFérens  fe  croifant  à  peu  de  diftance 
du  bourg  dont  il  partoit,  il  s'égara  de  celui 
qu'il  auroit  dû  fuivre.  Ne  reconnoiflant  plus 
le  pays,  à  la  pointe  du  jour  il  fut  forcé  de 
marcher  à  l'aventure,  en  priant  le  ciel  de  le  con- 
duire fur  les  traces  d'Euriant. 

Gérard  marcha  pendant  trois  jours ,  fans 
ofer  entrer  dans  aucune  ville,  de  peur  d'être 
reconnu  ;  quelques  pauvres  villageois  ,  chez 
lefquels  il  s'arrêtoit  pendant  la  nuit,  ne  purent 
lui  donner  aucune  notion  fur  l'objet  de  fa 
recherche.  Sur  la  fin  du  quatrième  jour ,  quelques 
«avaliers  armés  qu'il  rencontra  lui  dirent  qu'il 
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étoit  près  de  la  forêt  des  Ardennes  ;  Si  t<^ 
cavaliers,  le  voyant  d'une  taille  avantageufe  & 
bien  monté,  lui  proposèrent  de  venir  avec  eux 
pour  fervir  le  comte  Galeram  dans  une  expédi- 
tion. Gérard  apprit,  par  les  répanfes  qu'ils 
firent  à  Tes  quePcions,  que  ce  comte,  amoureux 
d'une  belle  &  jeune  héritière  du  pays,  avoit 
réfolu  de  l'enlever  par  la  force  des  armes.  Se 
qu'il  la  tenoit  afliégée  dans  fon  château,  Gérard 
étoit  né  trop  généreux  pour  embraffer  une 
auiîi  mauvaife  querelle  ;  il  réfolut  au  contraire 
de  fecourir  celle  que  Galeram  vouloit  oppri- 
mer. Il  fuit  ces  cavaliers,  &  arrive  avec  eux  à 
la  vue  d'un  château  ,  que  plufieurs  troupes 
commencent  d'entourer.  II  prend  fon  tems  pour 
fe  féparer  des  cavaliers  ;  il  vole  aux  barrières 
du  château,  qui  s'ouvrent  pour  le  laifïer  entrer» 
On  le  conduit  à  la  dame  du  lieu ,  qu'il 
trouve  plongée  dans  le  plus  affreux  défefpoir. 
Ses  deux  frères  tombés  fous  les  coups  du 
redoutable  Galeram,  l'ont  laiflee  fans  défenfe. 
Gérard  lai  propofe  de  remettre  fon  fort 
entre  (es  mains.  Elle  l'accepte;  il  envoie  défier 
Galeram.  Le  combat  entre  cqs  deux  terribles 
adverfaires  eft  furieux;  Galeram  fuccombe, 
Gérard  efl  vainqueur.  La  belle  &  jeune  dame, 
héritière  des  plus  riches  états,  prend  foin  elle- 
même  des  bleffures  de  Gérard,  fe  prend  d'amouç. 
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pour    lui,    veut    lui   donner    la    main,    &    le 
rendre  plus  pullfant  qu'il  n'a  jamais  été.  Mais 
Gérard,  Hdèle  au  fouvenir  de  fa  mie,  &  plus 
réfolu  que  jamais  à  la  retrouver  ou  à  mourir, 
s'échappe,    une  nuit    avant    que    Tes    bleiTures 
foient   refermées,   arrive    à   Châ'ons,   à  moitié 
mort.  Il  fe  trouve   mal   en    arrivant  :  un    riche 
bourgeois ,  touché    de    fon   état ,   le   fait  em- 
porter   chez   lui.    La    fille    de    ce   bourgeois, 
très-fpirituelle  &:   très-jolie,   fe  prend  d'amitié 
pour  lui  &  achève  de  le  guérir  de  fcs  bleflurer. 
L'honnête  Gérard,  s'appercevant  que  cette  jeune 
perfonne  eft  prête  à  devenir  fenfîble  pour  lui, 
la  prévient,  en    fe  faifant  connoitre  ,  &  en  lui 
racontant   fcs   aventures   &  Ces   malheurs.   Elle 
perd    toute   efpérance   d'en  faire    fjn    ami.  — 
Partez,  lui  dit  elle,  puifque   vous   ne   pouvez 
faire  le  bonheur    de    mk  vie  ;  votre  féjour  ici 
devient  trop    dangereux  pour  moi.  Vous   avez 
perdu   votre   mie   pour   avoir  voulu  follement 
éprouver  fon  cœur  ;  ne  vous  rendez  pas  encore 
plus  coupable,  en  me  rendant  malheureufe.  — > 
A  ces   mots,  elle  lui  donne  un   bel  épervier  ; 
elle  lui  fait  amener  fon    cheval ,  Tembrafle  ,  ëc 
îe  fait  partir.   Gérard  éprouve  plufieurs  autres 
aventures;  il  en   fort  toujours  avec  gloire,  Si. 
fans  fe  faire   connoitre  pour  l'ancien  comte  de 
î^evers,  il  ne  porte  d'autre  nom  que  çdui  de 
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Chevalier  à  l'Epervicr;  &  c'efl:  fous  ce  nota 
qu*il  arrive  chez  Mllon,  duc  de  Cologne,  qui 
raflemble  de  toutes  parts  des  Chevaliers  pour 
foutenir  la  guerre  qu'il  a  contre  les  Sefnes  Ci), 
qui  viennent  de  faire  une  incurfion  dans  fes 
états. 

Gérard  ne  fut  pas  long-tems  fans  donner  des 
preuves  qu'il  étoit  un  des  premiersXhevaliers 
de  l'univers,  le  duc  Milon  l'ayant  vu  porter  la 
terreur  dans  les  rangs  de  (es  ennemis,  enlever 
des  étendards ,  &:  renverfer  le  duc  de  Sefnes 
qu'il  auroit  fait  prifonnier.  Ci  plufieurs  efcadrons 
ne  fuflent  venus  à  fon  fecours.  Le  duc  Miloa 
après  cette  journée ,  qui  fut  à  fon  avantage , 
amena  Gérard  dans  fon  palais,  &  voulut  qu'il  y 
fût  logé  déformais. 

Si  Gérard  avoit  paru  redoutable  les  armes 
à  la  main,  il  ne  parut  pas  moins  charmarht  à 
toutes  les  dames  de  la  cour  de  Milon,  lorfqu'il 
fut  défarmé.  La  jeune  Eugiantine,  fille  du  duc, 
ne  put  s'empêcher  d'être  émue  lorfqu'il  fut  amené 
par  fon  père.  On  fait  quelle  étoit  l'efpèce  de 
falut  que  les  dames  du  plus  haut  parage  dévoient 
aux  Chevaliers  qui  leur  étoient  préfentés  au 
fortir  d'un  combat  dont  ils  avoient  remporté 
l'honneur.  Les  lèvres  d'Euglanîine  ne  iirent  que 
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TcfTet  d'une  feuille  de  rofe  fur  la  bouche  de  Gé- 
rard; mais  celles  du  beau  Gérard  firent  celui 
d'un  trait  de  feu  fur  la  bouche  d'Euglaniine. 
Une  jeune  fille  d'honneur  de  la  princefTe  ne  put 
s'empêcher  dédire  en  foupirant:  — Ah!  que 
fna  maitrefTe  efl:  heureufe!  —  Elle  avoit  dît  ces 
mots  afTez  haut  pour  être  entendue.  Gérard  rou- 
git, &  n'en  parut  que  plus  beau.  La  belle 
Euglantine  regarda  Florette  (c'étoit  le  nom  de 
cette  jeune  fille)  avec  une  forte  de  colère;  & 
dès  qu'elle  fut  retirée  dans  fon  appartement, 
elle  la  fit  appeler  pour  lui  faire  des  reproches 
très-vifs  fur  l'efpèce  de  de'claration  qu'elle  avoit 
ofé  faire  à  Gérard.  Dea^  MaureJJe^  répondit 
Florette ,  feroit-il  donc  que  malejaîoujîe  vous  poi- 
gne (  pique  )  déjà  pour  le  Chevalier?  fe  mefuretoTt 
en  amours?  &  fi  de  ma  y  voulfit-il  faire  fa  mye^ 
^enfe^-vôus  que  je  le  refufajje  !  —  Taife:^-vous  , 
petite Jotte,  lui  dit  Euglantine;  ûj/^^-i'ohj  villes 
&  fiefs  à  lui  donner  comme  moy  ?  —  A/i  !  ah  l 
dame^  cuide:^-vous  donc  que  villes  &  fiefs  faffent 
naître  chauds  defirs  &  fin  amour?  Bien  à  foifon 
avcT^vous  charmes  pour  plaire  au  Chevalier?  Le 
peu  que  j* en  ay  ^  c^efi  tout  mon  bien;  mais  je  ne 
dis  pas  que  je  ne  les  mette  au  jeu  pour  m'' en 
faire  aimer, 

Euglantine  fut  très  courroucée  de  la  réponfe 
l^ardie  de  Florette  i  elle  la  renvoya  dans  fa  cham- 
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bre ,  s'enferma  dans  la  fîenne ,  &  fe  mit  à  penfef 
tanc  amoureujement,  quelle  jemblo'u  un  bambin 
qui  vient  de  manger  du  miel^  ^  J^  pajjoic  le  bout 
de  fa  langue  Jur  les  lèvres^  cuidant  y  Jenùr  encore 
celles  de  Gérard, 

Les  Sefnes,  rebutés  par  la  grande  perte  qu'ils 
avoient  faite  dans  cette  dernière  adion,  furent 
quelques  jours  fans  rien  entreprendre,  &  s'occu- 
pèrent à  conftruire  des  machines  pour  battre  la 
cité,  tandis  que  le  duc  Milon  employoit  {ts 
foldats  &  les  bourgeois  à  fortifier  izs  remparts. 
Ces  jours,  que  Gérard  regardoit  comme  perdus, 
parce  qu'il  n  étoit  rempli:  que  du  defir  d'acquérir 
de  la  gloire,  étoient  bien  agréables  pour  celles 
qui  ne  s'occupoient  que  de  leur  amour.  Quelques 
fêtes  &  des  bais  que  le  duc  Milon  permit  à  fa 
fille  de  donner,  firent  paroître  Gérard  avec  de 
nouveaux  charmes  aux  yeux  d'Euglantine  &  de 
Florette.  Toutes  les  deux  avoient  une  très-jolie 
voix;  toutes  les  deux,  occupées  de  plaire  à 
Gérard ,  ne  négligèrent  pas  ce  moyen  de  le 
toucher,  &  de  lui  faire  entendre  le  fecret  de 
leur  ame.  Euglantine  prit  un  jour  un  tympa- 
non  ;  &  (qs  belles  mains  faifant  voltiger  \qs 
deux  baguettes  avec  grâce,  elle  chantoit  en 
regardant  Gérard  du  coin  de  l'œil  ; 

Amour  m'a  mife   en  grand  mal-aife. 
Dolente  fuis  par  mal  d'aimer. 

L'inflauî 
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L'ïnftant  d'après,  Florette  prit  un  {jftre,  & 
^ria  Gérard  de  l'aider  à  tirer  Tes  gants.  Elle 
c\it  l'adrefle  de  les  retenir  aflcz  pour  que  Gérard 
fût  long-tçms  à  lui  rendre  ce  fervice,  &  ne  pût 
découvrir  que  peu-à-peu  des  bras  &  des  mains 
cTalbâtre ,  que  les"  grâces  avoient  arrondis.  Elle 
tira  quelques  fons  plaintifs  eh  regardant  d'abord 
Euglantine;  elle  finit  par  chercher  les  yeux  de 
Gérard  au  fécond  vers  de  fa  chanfon;  &  fa 
voix  douce  ,  &  comme  retenue  par  une  peine 
fecrette,  fit  entendre  ces  mots; 

Vous  chantez ,  &  je  meurs  d'aimer  ; 
Trop  vous  ert  petit  de  mes  maux. 

Euglantine  ne  put  tenir  aii  mouvement  de 
jaloufie  qu'elle  fentit  alors.  Elle  interromjpit 
Florette;  &,  retirant  afTez  brufquement  le  fiftre 
de  fcs  riiains:  —  Chevalier,  dit-elle,  en  le  pré- 
fentant  à  Gerdird,  ta  m  i?ien  nourri  (élevé)  nous 
paroijje:^  ejlre,  quil  neft  pojfible  que  ne  fachie:^ 
ouvrer  (vous  fervir)  dejïfirei  &  de  chants ,  comme 
de  lance  &  dépée.  Gérard,  ne  pouvant  s'en 
défendre,  prit  le  fiftre  ;  il  en  tira  quelques  ac- 
cords, &  fit  un  grand  foupir.  Eughintine  & 
Florette  efpèrèrent  toutes  deux  que  ce  foupir 
etoit  pour  elles;  toutes  deux  cherchèrent  à  lîrê 
dans  les  yeux  de  Gérard  :  mais  bientôt  elles 
fûupirèrent  aufli  triftement  que  lui,  en  voyant 
Towe  IXi  2 
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ïes  regards  fixés  fur  les  corde  de  fon  fiflre,  Se 
€n  l'entendant  chanter  : 

Hélas  1  hélas!  je  ne  vois  pas  ici 

Celle  qui  tient  &  mon  anie  &  ma  joie. 

Euglantîne  étoit  très-vive;  &  n*étant  plus  là 
maîtrefle  de  cacher  le  dépit  que  lui  donnoit 
cette  chanfon  :  Sire  Chevalier ,  lui  dit-elle  tout 
bas,  faut  que  vous  aye^  le  cœur  bien  failly y 
^uand  aimer  n^ofe^  où  vous  êtes  aimé  ;  bien 
viapenque^parces  mots  ^  vous  ave^  voulu  m^é^ 
conduire. Gercird ,  fe  voyant  auffi  vivement  prefle, 
crut  pouvoir  fe  tirer  d'embarras  par  une  feinte. 
Helle  damoijelle ,  lui  dit-il ,  il  ne  conviendrait 
pas  à  fi  pauvre  Chevd'ier  que  je  fuis  y  de  lever 
mes  yeux  en  fi  haut  lieu  ;  /avois  une  mye  qui 
m  éioit  Jortable  :  foi  de  mariage  nous  nous  étions 
donne:  un  père  cruel  nous  a  féparés ,  la  tient 
an  chartre  privée,  &  ma  mort  a  pourchaffé  de 
tel  randon  (de  telle  force)  ,  que  j''euffe  été  pendu 
ou  décollé  y  fi  je  neujfe  fui  de  fa  vengeance,  — 
Ah!  dic-elle,  fi  jeufje  été  votre  mye,  f^uffe 
prévenu  la  colère  de  tTipn.pèref  ^  je  ni  en  ferais 
eiifuie  avec  vous. 

Florette  prit  le  prétexte  de  dire  à  fa  mai- 
trefife  que  le  duc  Milon  alloit  arriver,  pour 
interrompre  une  converfation  qui  l'alarmoit. 
Qerard  defcendit  feul  dans  un  jardin  p&ur  penfer 
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â  fa  mie;  &  Florette,  robfervant  fan!s  cefle^ 
defcendit  promptement  dans  une  fallc  baffo,  du 
château,  qui  donnoit  fur  le  Jardin.  Elle  toufla 
plufieurs  fois;  &  dès  que  Gérard  regarda  vers 
îa  fenêtre,   elle   fe  mit   à  clianter  bien  dûuce- 

•.:,!.»;?■  Si;:  :3V 

ment  :  ,      , 

.  '    ..-■■->•        j 

Qui  fçait  gMétli  du  mal  d'aimer^ 

Sy  viegtie  à  moi  ;  car  d'aimer  fcxuiïre, 

Euglantine  renteridît  repéter  jplufieurs  fois  ce 
refrein;  &  quoiqu'elle  s'apperçût  que  Gérard  ne 
ifaifoit  pas  femblant  de  l'entendre,  elle  appela 
Fîorettô,  lui  fit  les  reproches  les  plus  vifs;  8c 
Florette,  ne  gardant  plus  aucune  jnefurej  lui 
répondit  avec  hauteur,  &  lui  dit  qu'elle  étoit 
bien  réfolue  de  faire  tout  au  monde  pour  gagner 
le  cœur  du  Chevalier  ^.&  que  les  avances  qu'elle 
pourroi't  lui  faire  feroient  plus  excufables  que 
celles  qu'une  princeiTe  ofoit  rifquer  vis-à-vis  dé 
cet  inconnu.  ; 

Euglantine  h'ofa  porter  plus  loin  fa  difputé 
avec  Florette,  celle  qui  l'avoit  élevée  étant  arri- 
A'ée  dans  ce  moment.  Cette  ancienne  gouvernante 
cOnnoifToit  trop  bien  le  carad:ère  de  fa  pupille, 
pour  ne  pas  juger  à  fon  émotion,  qu'il  fe  paffoit 
quelque  chofe  d'étrange  dans  fon  ame.  Elle  fit 
entrer  Euglantine  dans  un  cabinet  j  Se  s'y  prit 
de  la  manière  la  plus  douce  $c  la  plus  afFee-« 

Z  ij 


51^"  G   E    R    A   R   © 

tueufe  pour  arracher  fon  fecret.  Le  cceur  d'Eu- 
glantine  étolt  trop  plein  ,  trop  ému  ,  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'une  confidente.  Il  efl:  fidoux 
de  parler  de  ce  qu'on  aime,  qu'une  des  pre- 
mières faveurs  de  l'amour,  c'eft  de  pouvoir 
Confier  les  peines  fecrettes  dont  il  nous  accable. 
La  belle  Euglantine  pencha  fa  tête  fur  le  fein 
de  fa  gouvernante,  &  lui  fit  l'aveu  de  (es  fen- 
timens.  —  Ah  î  ma  bonne,  dit-elle,  il  avoit 
sûrement  du  poifon  fur  [qs  lèvres  ;  car  depuis 
le  moment  qu'elles  ont  touché  les  miennes ,  je 
n'ai  pas  joui  d'un  inflant  de  repos,  &  ce  poifon 
a  fait  bien  du  ravage  ;  je  fens  qu'il  a  paffé  jufques 
dans  mon  cceurî'&  qu'il  femble  même  fe  porter 
jufques  dans  mes  veines.  Ah!  dieux,  que  faire, 
ma  bonne?  Si  jeunette  encore,  faudra-t-il  que 
je  meure  du  mal  d'aimer,  tandis  que  cet  état 
eft/îdoux,  dit-on,  pour  tout  ce  qui  refpire? 

La  gouvernante  tenoit  un  peu  des  mœurs  dç 
madame  Gondrée;  elle  n'étoit  pas  aufîî  fcélérate 
qu'elle,  à  h  vérité,  mais  elle  n'étoit  pas  plus 
févère.  Elle  aimoit  Euglantine.  RaJJurt^-vous , 
ma  fille  y  lui  dit-elle;  grand  dommage  feroit-ce 
que  fi  gente  créature  &  fi  noble  pjinceJJ'e  mourût 
de  ce  mal  qu'il  efi  fi  doux  &  fi,  facile  de  guérir. 
Par  tout  ce  que  vous  vene^  de  me  dirç^  &  par 
tout  ce  que  j^ ai  pu  volf  moi-même ^  j^  j^g^  ^^'^ 
<e  Chevalier  efi  prévenu  par  quelque  grande  paf- 
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fî-nt,  qulfjufqu''ici^  lui  donne  pour  vous  Vaii*  de. 
l'indiff'drence  ;  laiJfeT^moi  faire  :  je  fcay  la  corn-- 
pojlùon  d'un  breuvage  qui  lui  fera  bientôt  oublier 
celle  quil  regrette^  &  qui  le  fera  tomber  à  vos 
genoux ,  fi  vous  pouve^^  réufjir  à  le  lui  faire  par^ 
tager  avec  vous.  Euglantine  fauta  au  cou  de  fa 
bonne  &  commode  gouvernante,  &  h  conjura 
de  ^xé^p-àr^v  ce  boire  amoureux:  Pis  ne  peut  m^ ad- 
venir ^  lui  dit  elle,  que  mole  7".ort^  &  mieux  vau^ 
Vencourir  contente ,  que  languiffante  ^  fouffreteufe  y 
telle  quamou-s  me  tient. 

Pendant  le  complot  qu'Euglantine  &  la  gou- 
vernante faifoient  enfemble,  Florette  fe  dépitoit 
dans  fa  chambre;  elle  îmaginoit  mille  moyens 
de  fupplanter  (à  maîtrefiê ,  &  de  s*attacher  le 
Chevalier  inconnu.  Le  dernier  de  tous  fut  celui 
de  l'aller  trouver  pendant  la  nuit.  —  Je  pour- 
rai, fe  difoit-elle,  caufer  à  mon  aife  avec  lui^ 
^  lui  repréfenterai  tous  les  périls  qu'il  courroit^ 
s*il  avoit  une  intrigue  fecrette  avec  la  princeâe>. 
&. . . .  —  Nous  ignorons  ce  que  Florette  îma- 
ginoit de  plus;  elle  étoit  fi  jeune  encore  :  fon 
petit  cœur  parFoit  pour  la  première  fois» .  . . 
Il  feroit  indifcret  de  chercher  à  deviner  ce  qu*il' 
pouvoit  lui  dire:  nous  favons  feuliement  que- 
Gerard  n'avoit  rien  à  lui  répondre,  &  que  dans;^ 
le  tems  où  ces  deux  jeunes  perfonnes  s'occupoient 
ê  vivement  de  l\ii,  le  boa  &  fidèle  Chevalier- 
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ne   penfoit  qu'à   fe  tirer   avec   honneur  Cmais, 
promptement)  de  la  cour  du  duc  Milon,  &  de 
l'engagement  qu'il  avo.it  pris   de  le   fervir;  il 
brùloit  d'impatience  de  retourner  à  la  recherche 
de  fa  chère  Euriant.  Ce  fut  dans  cette  vue  que, 
dès  ie  même  jour,  il  alla  trouver  le  duc  Milon, 
&:  qu'il  lui  propofa  d'envoyer  im  héraut  à  Re- 
^i^tif\  duc  des  Sefnes ,  &  de  lui  faire  propofer 
de  terminer   la   guerve  par   le   combat   de   tel 
rson^bre  de  champions   qu'il  voudroit   choifir, 
fous  les  conditions  que  le  parti  dont  les  cham- 
pions fuccomberoient,  céderoit  non-feulement  à, 
l'a-utre  une  province  frontière  que  tous  les  deux 
fe  dirpuîoient,  m;is  qu'il  feroit  obligé  de  payer 
tous  les  ^m  un  tril^ut  de  cent  chevaux  équipés 
pour  laguerjre.  Milon,  délirant  épargner  le  fang 
de  Tes  (^]Qis,   fuivit   le    confeil  de  Gérard.  Il 
envoya  fon   grand  fénéchal,  précédé  par  deux 
de  ïss,^  hérauts ,  porter  ce  cartel  à  Regiduf;  &: 
ce  duc  Aqs  Sefnes,  étonné  de  la  rédflance  qu'il 
avoit  éprouvée ,  &  fe   confiant  dans  (es  forces 
^   fa  valeur,   comme  dans  celles  de  deux  de 
its  fujets  auxquels  il  ne  croyoit  pas   qu'aucun 
dos;  Chevaliers  de  Milon.  pût  réfifter,  accepta 
le  défi  i  répondit  au  duc  de  Cologne  (\yàï\  étoit 
pj-çÈ  ^,.fi|ivx^  les  conditions  du  cartel  prapafé, 
fil,,  ^auloif  ççmbattre  en  perfoime  contre- -lui,, 
Ç^m  dç.  d^iiX. de  ffis. Cî>evaliersj  &  que  dhs  le 
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lendemain ,  au  lever  du  foleil,  il  fe  rendroit,avee 
deux  des  fiens ,  dans  une  prairie  qui  fe  trouvoit 
placée  entre  les  glacis  de  Cologne  &  la  première 
ligne  de  fon  armée.  Le  brave  fénéchal ,  qui  con- 
noiflbit  la  haute  valeur  de  Milon ,  prit  fur  lui 
d'aflurer  Regiduf  que  fon  maître  ne  fe  refuferoit 
pas  à  ce  cartel,  &  qu'il  pouvoit  fe  préparer  au 
combat  pour  le  lendemain  matin. 

Milon  en  effet  remercia  fon  fénéchal  de  s*être 
auHl  noblement  acquitté  de  fa  commiïïîon,  de 
le  choifit,  avec  Gérard,  pour  lui  fervir  de  fé- 
cond dans  cette  affaire,  Le  bruit  s'en  répandit 
auflitôt  dans  le  palais,  &  porta  les  plus  vives, 
alarmes  dans  le  cœur  des  fujets  de  Milon,  dont 
ce  prince  étoit  adoré;  mais  elles  ne  purent  égaler 
celles  d'Euglantîne  &  de  Florette.  Elles  ac-. 
courent,  éperdues  &  couvertes  de  larmes,  aux 
pieds  du  duc,  pour  le  conjurer  de  ne  point  ex^ 
pofer  fa  tête,  de  ne  pas  accepter  le  défi  de 
Regiduf;  &:  leurs  yeux  fe  tournoient  fouvent  iiis- 
Gerard,en  lui  demandant  cette  grâce.  Mifon  les 
embraffa  teadremen:t,  rit  de  leurs  craintes,  6c. 
leur  dit  que  fon  honneur  &  l'amour  qu'il  avoit 
pour  {es  fuj€ts  ne  lui  permettoient  pas  de  rejet  ç 
un  moyen  au/Tî  prompt  de  finir  cette  longue^ 
§<J   cruelle  guerre.. 

On  croira  fanst  peine  que  Turte  &  Tautre  re* 
ïïoncèrçni   au.  projet    qu'elles,  avoient   formé ^ 
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qu'elles  remirent  à  le  fuivre,  après  révènement 
d'un  combat  qu'elles  ne  pouvoient  empêcher. 
La  errante  de  perdre  un  amant  adoré  peut  feule 
réunir  deux  rivales.  Êuglantine  &  Florette  le 
retirèrent  enfemble,  fondirent  en  larmes,  &ç 
fuivirent  îa  foule  du  peuple  ,  qui  couroit  remplir 
les  temples,  &  faire  des  vœux  pour  fon  fouverain  r 
on  eut  peine  à  les  en  arracher,  pour  les  ramener 
au  palais. 

L'aube  du  jour  paroilfolt  à  peine  lorfque  les 
trois  guerriers  fe  couvrirent  de  leurs  armes» 
Milon,  le  féncchal  &  Gérard,  montés  fur  de 
vigoureux  courfîers,  fortirent  feul.s  ^e  la  cité, 
dont  ils  firent  fermer  les  portes,  &  s'avancèrent 
vers  la  prairie.  Le  peuple  de  Cologne  couvrit 
Jes  remparts ,  pour  être  rpe(3;âteur  dç  ce  com- 
bat j  &  les  troupes  du  duc  fe  formèrent  fur  Is 
glacis,  avec  ordre  que  perfonne  ne  fortît  des 
rangs,  fous  peine  de  la  vie.  Milon  entroit  è 
peine  dans  la  prairie,  lorfqu'i.l  vit  Regiduf  s'a- 
vancer de  fon  côté,  fuivi  de  deux  Sefnes  d'unç 
taille  gigantefque,  tous  deux  nourris  d^ns  les 
montagnes  de  Harths ,  &  dont  l'afped  fit  frémir 
de  crainte  &  hs  fujet^,  &  jufqu'aux  troupes 
même,  de  Miio.n.  Lçs  fix  Chevaliers  étant  en 
préfence,  un  héraut  s'avança  de  chaque  côté, 
ipkortant  î'aéte  de  la  convention  réciproque.  II* 
çn  firçnt  l'éçhangeirun  d'eux  reporta  celui  qui- 
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lui  fat  remis  dans  le  camp  des  Sefnes»  &  cçïul 
de  Milon  rentra  dans  Cologne  avec  l'aéèe  qu'il 
avoit  reçu. 

Les  combattans  ne  tardèrent  pas  à  fe  charger, 
de  jamais  rencontre  ne  fut  plus  terrible.  Le 
duc  Milon  &  Regiduf  brisèrent  leurs  lances  fans, 
fe  blefTer;  mais  leurs  chevaux  s'étant  frappé  de 
front  comme  deux  taureaux  en  fureur,  tombèrent 
morts  fur  l'herbe,  6»:  leurs  maîtres  reftcrent  étendus 
fans  connoilTance.  Le  fénéchal  fut  percé  d'outre 
çn  outre  par  le  redoutable  Sefne  qu'il  avoit  en 
tête,  &  perdit  la  vie,  avec  fon  fang,  par  cette 
large  plaie.  Gérard  heureufement  eut  le  même 
avantage  fur  le  Sefne  qu'il  combattoit;  mais, 
quoique  ce  dernier  eût  la  gorge  percée  par  la 
lance  de  Gérard ,  le  choc  du  puiflant  cheval  qu'il 
piontoit  fut  fi  violent,  que  celui  du  comte  de 
Nevers  fut  renverfé  fur  fon  maître  au  même 
inftant  où  le  Sefne  rendoit  le  dernier  foupir. 

Gérard  fe  débattit  avec  effort  fous  fon  cheval, 
avant  que  de  parvenir  à  s'en  débarrafïèr;  &  pen- 
dant ce  tems  le  Sefne,  qui  venoit  de  tuer  !& 
fénéchal,  s'appercevant  que  Regiduf  &  Milon 
etoieut  étendus  fans  connoiflTance,  il  defcendÏÉ 
de  cheval,  &  courut  fur  ce  dernier  l'épée  haute, 
pour  lui  couper  la  tête  ou  pour  le  faire  prifon- 
nier.  Il  étoit  déjà  prêt  à  le  faifir  par  fon  cafque, 
^Oi;fî^ue  Içs  cris  menaçans  de  Gérard  l'obi igèreAt 
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à  le  quitter,  &  à  fe  mettre  promptement  en 
ciéfenfe.  Le  comte  de  Nevers  ayant  vu  le  péril 
qm  menaçoit  Milon,  avoit  volé  peur  le  fecourk; 
il  attaqua  le  Sefne  avec  fureur;  &  celui-ci,  qui 
furpaflbit Gérard  de  toute  la  tête,  courut  avec 
la  même  impétuofité  fur  lui,  croyant  l'abattre 
de  Cqs  premeirs  coups.  Gérard,  également  adroit 
&  léger,  fut  les  çfquiver  ou  les  parer,  &  fit 
bientôt  couler  le  fang  de  fon  redoutable  enne- 
mi. Le  Sefne,  furieux  de  recevoir  des  bleflîires. 
a  chaque  nouvelle  attaque,  mugit  de  rage  dans 
fon  cafque,  comme  un  taureau  qu'utt  puifTant 
dogue  a  faifi  par  l'oreille;  il  jette  fon  épée, 
tire  fon  poignard ,  &  s'abandonnant  fur  Gérard  , 
il  parvient  à  le  failir,  quoique  celui-ci  prenne 
ce  moment  pour  lui  plonger  foiï,  épée  dans  le 
flanc,  au  défaut  de  la  cuirafTe.  Le  Sefne  fe  fent 
blefle  mortellement,  fait  un  dernier  effort,  ren- 
verfe  fous  lui  le  comte  de  Nevers  ;,  &  veut  lui 
plonger  fon  poignard  dans  fa  gorge;  mais  le  coup- 
ne  porte  que  dans  Fépaule  qu'il  lui  traverfe. 
ïuQ  Sefne,  épuifé  par  la  perte  de  fon  fang,  fuc- 
combe enfin,  jette  un  horrible  cri,  perd  (^s  forces, 
&  m.eurt  entre  les  bras  de  Gérard,  qui  fe  relève 
baigné  dans  fon  propre  fang  &  dans  celui  dç, 
for>  ennemi. 

Le   cri   du  SzCne  expirant  avoit  été  Ci  ter-^ 
ribîe,  qu'il  avoit  rappelé  M,ilQn  ^  Ré|;idwf  d©; 
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leur  étourdiflement.  Ce  dernier  fe  relève  le  pre-i 
mier,  en  chancelant  tire  fon  épée,  &:  veut  s'é- 
lancer fur  Gérard  qu'il  voit  couvert  de  fang: 
mais  celui-ci,  malgré  fablefTure,  prévient  Regi- 
duf,  &  d'un  coup  terrible  qu'il  lui  porte  fur  le 
bras,  il  lui  fait  tomber  fon  cpée;  il  le  faïfit» 
le  terrafle,  8c  lui  fait  crier  merci.  Milon  fe  re- 
lève à  fon  tour;  il  prend  l'épée  de  Regiduf, 
&  reçoit  ce  prince,  devenu  fon  tributaire,  des 
mains  du  brave  Gérard. 

Le  combat  étant  terminé,  quatre  hauts  barons 
furent  appelés  de  chaque  côté,  Milon  reçut  h 
foi  de  Regiduf,  en  leur  préfence  ;  la  paix  fut 
jurée,  de  part  &  d'autre,  félon  Je  traité  précé- 
demment figné. 

Gérard ,  comme  vainqueur,  remit  avec  nobleflè 
aux  feigneurs  Sefnes  le  corps,  les  armes  &  les 
chevaux  de  leurs  compagnons.  Regiduf  fe  retira, 
dès  le  même  jour,  avec  fon  armée;  &  Milon, 
après  avoir  fait  mettre  le  premier  appareil  à 
la  profonde  bleffure  de  Gérard,  le  fit  emporter 
dans  une  litière,  marchant  à  cheval  à  côté  de 
lui.  Ce  prince  le  lit  entourer  par  fa  baronnie; 
îx',  le  faifant  précéder  par  (es  trompettes  & 
par  (es  hérauts ,  qui  le  proclamoient  comme  le 
vainqueur  de  cette  grande  journée,  il  rentra  triom- 
phant dans.  Cologne. 

Ce  (ut  aux  acclamations  générales,  de  l'armcç- 
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^  du  peuple  de  Cologne,  que  Gérard  traverfa' 
la  cité;  &  la  belle  Euglantine  accourut,  fuivie- 
de  fes  femmes,  qui  portoient  des  fleurs  &  des 
couronnes  de  laurisr.  Milon  les  refufa  toutes., 
—  Ceftà  ce  brave  Chevalier  qu'elles  font  dues, 
leur  dit-il,  en  leur  montrant  Gérard;  je  lui  dois 
&  mon  honneur  &  ma  vie.  Gérard,  afFoibli  par 
la  perte  de  fon  fang  &  par  la  douleur  que  lui 
caufoit  fa  bleflure,  fut  tiré  doucement  de  la  li- 
tière &  mis  fur  un  brancard  léger,  que  les  dames 
de  la  cour  couvrirent  de  fleurs  ,  &  qu'elles 
voulurent  porter  elles-mêmes.  Florette  faifit  ce 
moment  de  foutenir  fa  tête,  qu'elle  preflTa  plus 
d'une  fois  bien  tendrement.  Rien  n'échappe  anx 
yeux  d'une  rivale,*  &  quoique  Gérard,  pâle, 
abattu,  n'eût  point  l'air  d'être  fenfible  à  ces 
douces  carefles,  elles  rallumèrent  la  jaloufie  d'Eu- 
glantine,  &  la  déterminèrent  plus  que  jamais 
à  recourir  à  l'art  de  fa  gouvernante.  CeHe-ci 
paflbit  pour  être  plus  habile  que  tous  les  mires 
de  la  Germanie,  pour  guérir  les  grandes  blef- 
fures,  &  Milon  lui  confia  le  foin  de  traiter  celles 
de  Gérard. 

Le  corps  du  fénéchal  avoit  été  emporté  du 
champ  de  bataille  avec  tous  les  honneurs  mi- 
litaires, &  il  fut  dépofé  dans  la  bafilique  de- 
Cologne,  en  attendant  les  magnifiques  obsèques 
que  Milan  ordonna  de  préparer.  Sa  charge,  îi 
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jpîus  noble  de  la  cour,  étant  vacante,  le  duc 
crut  la  devoir  au  Chevalier  qui  venoit  de  lui 
fauver  la  vie;  &  toute  fa  cour  applaudit  à  fon 
choix. 

On  imaginera  fans  peine  quelles  furent  les 
alarmes  d'Euglantine  &  de  Fiorette,  tant  que 
les  jours  de  Gérard  furent  en  danger.  Malgré 
le  rang  de  la  princefle,  elle  fuivoit  fouvent  fà 
gouvernante  lorfque  celle-ci  levoitJes  appareils; 
fouvent  (qs  belles  mains  s'occupoient  de  ce  foin 
avec  elle,  fans  que  Gérard  pût  s'en  appercevoir. 
Fiorette,  de  fon  côté,favoit  trouver  mille  pré- 
textes pour  le  voir:  elle  lifoit  Iqs  romans  de  la- 
Table  Ronde  près  de  fon  lit,  &  choififToit  tou^ 
jours  ceux  qui  pouvoient  faire  entendre  à  Gérard 
que  l'amour  mérite  d'être  payé  par  l'amour.  Mais 
plus  elle  rappeloit  cette  douce  idée,  plus  1« 
fidèle  comte  de  Nevers  s'occupoit  de  fa  chère 
Euriant;  &  rien  ne  pouvoit  le  confoler  d'être 
hors  d'état  de  partir,  &  de  voler  à  fa  recherche. 
Gérard  commençoit  à  reprendre  des  forces, 
&:  fa  bleffure  étoit  prefque  refermée,  lorfqu'ua 
fonge  affreux  vint  porter  le  trouble  dans  (on 
ame.  Il  lui  fembla  voir  Euriant  entourée  de  gens 
armés,  qui  la  conduifoient  en  chemife  vers  un 
bûcher:  il  lui  fembla  que  fa  mie  lui  reprochoit 
fa  cruauté,  qu'elle  l'appeloit  à  fon  fecours;  & 
rimprellion  que  lui  fit  cette  voix  (i  chère,   h 
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réveilla  tout  en  larmes,  &  lui  parut  être  liii 
avis  du  ciel  pour  ne  pas  différer  à  chercher 
celle  donc  il  avoit  reconnu  l'innocence.  Il  fait 
un  effort,  il  fe  lève  de  fon  lit;  &,  voyant  que 
Taurore  commence  à  difliiper  les  ténèbres  de  la 
nuit,  il  eflaie  de  fe  couvrir  de  (es  armes,  mais 
îa  douleur  que  lui  caufe  fa  bleflure  j  ne  lui  per- 
met pas  même  de  porter  fon  haubert.  Cepen- 
dant, entraîné  par  l'amour  &  par  k  terreur  que 
le  fonge  a  portée  dans  fon  ame ,  rien  ne  peut 
l'arrêter  ;  il  s'enveloppe  feulement  d'un  long 
manteau  fourré,  ne  prend  que  fon  épée,  &  deir 
cend  par  un  efcalier  dérobé  pour  aller  vers  les 
écuries  :  il  efpère  avoir  ta  force  d'y  feller  lui-mémfe 
tm  cheval,  &  de  fortir  de  Cologne  avant  quô 
perfontie  foit  réveillé  dans  le  palais.  Mais  le  froid 
du  matin  le  faifît;  l'effort  qu*il  feit  en  pouflTant 
la  porte  pefantedel'éeurie,  fait  rouvrir  fa  bief-» 
fure  :  fon  fang  coule ,  &  Tinftant  d'^après  il 
tombe  fans  connoiffance.  Heureufement  la  gou- 
vernante d'Euglantine  traverfa,  peu  de  momens 
après,  cette  même  cour;  elle  alloit  cueillir  dss 
herbes  avant  le  lever  du  foleil,  pour  compofer 
de  nouveaux  appareils.  Son  étonnement  fut 
extrême,  en  voyant  un  homme  étendu  près  de 
la  porte  de  l'écurie,  &  le  pavé  rougi  par  du 
fang;  elle  jette  de  grands  cris:  on  accourt;  on 
relève  celui  qu'on  croit  être  afTafîîné.  La  gou- 
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Vernante  reconnoît  Gérard ,  le  fait  porter  dans 
Ton  ht,  lui  rend  l'iifage  de  Tes  fens,  Ôc  lui  fait 
les  plus  tendrais  rc-prochcs  fur  fon  imprudence, 
&  fur  le  dcfllin  qu'il  a  de  quitter  la  cour  de 
Milon. 

Gérard,  pénétré  de  fon  étjt  préfent,  &  tou- 
ché des  foins  de  la  gouvernante,  lui  dévoila 
ïe  fond  de  foname,  lui  raconte  toutes  fes  aven- 
tures, h  conjure  de  tâçlier  de  hâter  fa  guéri- 
fon.  Se  lui  demande   un  fecret  inviolable. 

La  gouvernante  connut  bien ,  par  ce  récit, 
qu'elle  n'avoit  d'autre  reifource  que  celle  d'un 
pouvoir  furnaturel.  Elle  fut  d'ailleurs  fort  ai(b 
de  favoir  qu'il  étoit,  par  fa  nailTance,  digne  d'épou- 
fer  Eugiantine;  &  craignant  qu'emporté  par  une 
paflion  aulli  vive ,  il  ne  cherchât  bientôt  quelque 
nouveau  moyen  de  s'échapper,  elle  n'hé/ita  plus 
à  compofer  un  philtre  pareil  au  boire  amoureuy, 
<5ue  la  blonde  &:  charmante.  Yfeult  &  le  brave 
&  beau  Triftan  avoient  au;refois  partagé.  L'a- 
venture de  l'évafion  que  Gérard  a  voit  tentée, 
fut  tenue  fecrette;  mais,  dès  le  même  jour,  la 
gouvernante  employa  tous  les  fecrets  de  fon 
art  pour  compofer  fon  philtre ,  qu'elle  remit 
entre  les  mains  d'Euglantine,  en  lui  difant  de 
l'apporter  elle-même  au  moment  ou.  l'appareil 
du  fuir  feroit  levé. 

On  croira  fans  peine  qu'Eugîantine  fut  exaéle 
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à  fe  rendre  près  de  Gérard,  à  l'heure  marqlieej 
L'adroite  gouvernante  aflura  le  blefle  que  ce 
baume,  pris  intérieurement,  hâteroit  fa  guéri- 
fon.  Il  n'ofa  le  refufer,  le  vafe  étant  préfenté 
par  la  main  d'Euglantine,  &  la  voyant  elle-même 
en  faire  l'elTai.  Il  but  îa  liqueur  dangereufe;  & 
telle  qui  la  lui  préfentoit  ne  put  douter  de  fà 
puiflance,  lorfque,  reprenant  le  vafe  de  fa  main, 
elle  fentit  qu'il  baifoit  tendrement  la  fienne. 

La  gouvernante,  voulant  achever  de  trompet 
Gérard  &  ceux  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la 
cham^re,  dit  qu'il  falloit  laifler  repofer  le  blefle, 
tira  les  rideaux,  &  fortit  avec  fa  pupille,  l'aban- 
donnant aux  nouveaux  fentimens  qu'elle  prévoyoit 
devoir  s'emparer  de  fon  ame.  Hélas  !  elle  ne 
réuflit  que  trop  bien  dans  fes  deflfeins:  étourdi 
par  la  force  de  ce  philtre,  Gérard  ferma  bien- 
tôt les  yeux,  s'endormit;  mais  ce  ne  fut  plus 
fa  fidelle  mie  qu'il  revit  dans  feS  fondés;  l'Image 
d'Euglantine  fut  la  feule  qui  fe  préfenta  :  jamais 
fon  imagination  n'avoit  pu  lui  peindre  Euriànt 
avec  plus  de  charmes;  &  lorfqu'il  fe  réveilla, 
fëduit  par  le  nouveau  feu  qui  brûloit  dans  fon 
fein ,  il  prit  pour  un  véritable  amour  les  defirs 
ardens  qu'il  fentoit  naître.  11  n'avoit  jamais  aime 
que  fa  mie  :  fon  peu  d'expérience  lui  fit  croire 
qu'il  la  retrouvoit  dans  Euglantine*  La  tendre 
Euriant  fut  oubliée;  &   nous  nous   garderont 
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bien  de  rapporter  mille  petits  détails  du  bon- 
heur imparfait  qui  foutint  fon  illufion.  La  gou- 
vernante d'Eugiantine  ne  fut  pas  plus  lévcre  que 
la  vieille  Gondrée.  Sa  pupille  e'toit  afiez  heu- 
reufe  pour  avoir  bu  du  même  pir'itre;  il  lui 
faifoit  oublier  l'art  qu'elle  avoit  employé  pour, 
féduire  Gérard:  les  defirs  fan?  cefle  rcnaifTans; 
de  ce  beau  Chevalier  égaîoicni  prefq'ue  les  fiensi 
"Euglantine  ne  defîroit  rien  au  d:là  du  bonheurv 
dont  elle  jouiiTbit.  Peut-être  arrive-t-il  quelque- 
fois que  bicH  de  nouvelles  Euglantines  partagent, 
fans  aucun  preftige  magique,  une  douce  illuliort 
avec  elle.  Mais  abandonnons,  pour  quelque  tems, 
ces  deux  êtres ,  qui  ne  connoiflent  plus  que  les 
plaifirs  de  l'amour  &  qui  ne  jouifTent  pas  de  ce 
fentiment  intérieur  qui  le  rend  maître  de  nos 
âmes,  de  ce  fentiment  profond  qui  peut  appré- 
tier  les  defirs  comme  un  bienfait  nouveau  de  ce 
dieu,  mais  non  comme  le  plus  nécefTaire.  Occu- 
pons-nous plutôt  de  la  tendre  6c  malheureufe 
Euriant  j  elle  feule  en  ce  moment,  doit  intérefTei: 
une  ame  honnête  &  fenfible. 

Le  Duc  de  Metz,  lorfqu  il  remît  Eurîant  entre 
les  mains  de  fa  fœur,  n'avoit  p^as  prévu  l'obf- 
tacle  qu'il  apportoit  lui  rrvême  à  fes  defirs.  L'ai- 
mable Alfrède  (c'étoit  le  ncm  de  cette  fcur) 
étoit  une  des  princeffes  les  plus  vertueufes  de 
l'univers.  Elevée  avesun  dé  (qs  coufins,  comme 
Xome  IX,  A  a 
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Euriant  avec  le  fîen,  elle  avoit  été  prefque  aufS 
fenfîble  qu'elle  :  mais  n'ayant  point  eu  pour  gou- 
vernante une  madame  Gondrée,  elle  n'avoit 
connu  que  le  bonheur  d'aimer;  &  fon  amant  ayant 
perdu  le  jour  dans  un  tournoi,  la  religion  feula 
l'avoit  empêchée  de  fe  donner  la  mort  :  une 
douleur  profonde  Tivcit  pénétrée;  &  fon  ame, 
tendre  &  fenfîble ,  s'élevant  à  la  fource  des 
confolations  intérieures,  elle  avoit  fait  le  vœu 
de  confacrer  le  refte  de  fa  vie  au  cuits  des  autels. 
Son  frère,  qui  l'aimoit  tendrement,  l'avoit  em- 
pêchée de  prendre  le  voile,  &  la  retenoit  dans 
fon  palais:  mais,  quelque  mariage  fortable  qu'il 
eût  pu  lui  propofer,  Alfrède  étoit  reftée  iné- 
branlable dans  la  réfolution  de  pafTer  fa  vie  dans 
la  retraite  &  dans  la  prière. 

Le  duc  de  Metz,  en  remettant  Euriant  entra 
ias  mains,  ne  lui  cacha  rien  de  fon  aventure, 
ni  des  propos  étranges  que  cette  jeune  perfonne 
avoit  tenus  dans  les  premiers  momens  de  fon 
enlèvement.  Alfrède  en  eut  horreur:  mais  ayant 
jeté  les  yeux  fur  Euriant ,  qui  tenoit  les  Cens 
baiffés  en  fa  préfence,  elle  la  trouva  fi  jeune, 
fon  air  lui  parut  fi  doux  &  C\  modefte,  qu'elle 
fe  fentit  émue  par  une  tendre  pitié.  Elle  chargea 
celle  de  Çqs  femmes,  en  qui  elle  fe  confioit  le 
plus,  de  veiller  fur  Ctîte  jeune  fille,  de  la  loger 
auprès  d'elle,  &   de   lui  rendre  compte  de  iâ 
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Conduite,  &  des  propos  qu'elle  tiendroit  lors- 
qu'elle fe  trouveroit  en  liberté.  —  C'eft  un  ange, 
dit  quelques  jours  après  cette  femme  à  la  prin-: 
cefTe  ;   oui,   madame,  c'eft  un  ange   que  vous 
m'avez  confié.  Depuis  qu'elle  eft  près  de  moi, 
la  pauvre  enfant  pafle  fa  vie  dans  la  prière  Se 
dans  les  larmes.  Non,  je  ne  peux  la  croire  cri- 
minelle; je  penfe  bien  plutôt  que  quelque  grand 
malheur  lui  fait  cacher  Ton  état  &  fon  nom.  Je 
l'ai  priée  vainement  de  m'ouvrir  fon  cœur  ;  peut- 
t^re,  madame,  réuiîirez-vous  mieux  vous-méma 
è  pénétrer  Ces  fecrets  :  permettez  que  je  vous: 
l'amène.  —  Alfrède  y  confentit;  &  cette  femme 
alla  chercher   Euriant  qui    vint  avec  elle    eii 
tremblant. 

En  entrant  dans  la  chambre  d'Alfrède,  elle^ 
trouvèrent  la  princefTe  en  prières.  Euriant  fe 
mit  à  genoux  derrière  elle;  elle  s'apperçut  qu'Al- 
frède  poufToit  des  foupirs  douloureux,  &  qu'elle 
yerfoit  des  pleurs  en  levant  Ces  bras  vers  le  ciel: 
ïlélas!  fe  dit-elle,  elle  eft  donc  malheureufe! 
mais  fes  maux  ne  peuvent  naître  ni  de  l'injuftice, 
ni  de  l'abandon  d'un  époux  adoré.  —  Cette  idée 
fufiefte  fit,  en  ce  moment,  une  fi  forte  impref- 
iîon  fur  elle,  qu'elle  perdit  connoiffance ,  & 
qu'elle  tomba  fur  (es  mains,  en  pouffant  un  cri 
qu'elle  ne  put  étouffer.  Alfrède  fe  releva,  courut 
çUe-oieme  pour  la  fecourir  ',  elle  aida  la  femipe 
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qui  l'avoît  amenée  à  la.  porter  fur  un  lit  ai 
repos;  elles  la  délacèrent  pour  Taider  à  refpi- 
rer;  &:  découvrant  fon  beau  fein,  Alfrède  apper- 
çut  la  violette.  Elle  la  confidéroit  encore,  lorf- 
qu'Euriant,  en  reprenant  fesefprits,  fit  un  nou- 
veau cri,  referma  promptement  fon  corfet  & 
fa  collerette,  èc  fe  mit  à  verfer  un  torrent  de 
larmes*  —  Que  pouvez-vous  craindre  de  nos 
foins  pour  vous ,  lui  dit  doucement  Alfrède  ? 
—  Ah  1  madame!  madame!  s'écria-t-elle,  par- 
donnez à  mon  premier  mouvement.  Hélas  !  ca 
que  vous  venez  de  voir  efl  la  caufe  de  mes 
malheurs,  &  le  fera  bientôt  de  ma  mort.  Non, 
s'écria-t-elle  une  féconde  fois ,  en  fe  jetant  à 
{es  pieds;  non,  je  ne  peux  réfifter  à  Thorreur  de 
paroître  plus  long-tems  criminelle  aux  yeux  de 
la  vertu  même  !  Hélas  !  madame,  vous  rougirez 
peut-être  de  ma  première  foiblelTe:  mais  vous 
êtes  trop  bonne  pour  n'être  pas  touchée  de  mes 
malheurs.  —  A  ces  mots,  elle  alloit  commencer 
le  récit  de  (qs  aventures,  lorfque  Alfrède,  cédant 
à  la  douce  fympathie,  l'embrafla,  la  fit  affeoir 
auprès  d'elle;  &  l'ayant  à  la  fin  calmée.  Eu- 
riant  lui  fit  un  récit  fidèle  de  (qs  infortunes. 

Alfrède  ne  put  l'écouter  fans  verfer  bien  des 
larmes;  elle  l'embraffa  tendrement  :  Hélas!  ma- 
dame, lui  dit-elle  ,  quelque  malheureufe  que  vous 
foyiez  dans  ce  moment,  l'efpérance  vous  reftei 
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la  juftice  &  la  bonté  du  Ciel  peuvent  vous  réunir 
avec  votre  époux;  &  vous  lui  prouverez  votre 
innocence:  mais  moi,  maiheureufe,  rien  ne  peut 
iinir  mes  peines  &  mes  regre  s  ;  j'ai  perdu  celui 
qui  m'attachoit  à  la  vie  :  fuivez-moi ,  je  m'ex- 
pliquerai mieux.  —  A  ces  mots,  elle  la  conduit 
dans  fon  oratoire;  elle  ouvre  une  petite  armoire, 
en  tire  une  boîte  d'or  formée  en  cœur  :  — » 
Voilà,  lui  dit-elle,  tout  ce  qui  me  refte  du  plus 
aimable  des  Chevaliers.  Ce  cœur  qui  n'aima  que 
moi,  fut  percé  d'un  coup  de  lance;  &  le  mêm© 
coup  a  porté  les  regrets  8c  la  mort  dans  le 
mien.  —  Euriant  baifa  refpeâiueufement  ces 
triftes  reftes  ;  —  Ah!  lui  dit-elle,  je  ne  fens 
que  trop  que  rien  ne  peut  vous  confoler;  mais 
fî  la  plus  tendre  amitié  peut  apporter  quelque 
adoucifTement  à  vos  peines,  c'eft  fur  ce  gage 
facré  que  je  vous  jure  de  vous  être  attachée  juf- 
qu'au  dernier  foupir.  Mon  amant  voit  encore  Is 
jour,  mais  c'eft  pour  me  détefter;  Ciel,  pour- 
fuivit-elle,  comment  a-t-il  pu  foupçonner  ma 
foi?  quelque  fortes  que  fufient  les  apparences, 
devoit-il  me  condamner  fans  m^entendre?  Non, 
madame ,  je  n'efpère  plus  rien  :  mon  fort  eft  aufli 
cruel  que  le  vôtre;  &  mon  feuî  efpoir,  mon> 
feul  defir,  c'eft  de  pafler  les  reftes  d'une  vie 
infortunée  auprès  de  vous,  &  de  mêler  tous  le$ 
jours   mes  larmes  avec  les  vôtres. 
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Alfrède  &  la  bel!e  Euriant  fe  jurèrent  fur  cèf 
cœur  l'amitié  la  plus  iîdelle.  De  ce  moment, 
Altrède  ne  voulut  plus  qu'Euriant  eût  un  autre 
appartement  que  le  fîen.  Elle  partagèrent  le  même 
lit,  les  mêmes  petits  ouvrages,  &  tous  les  foibles 
moyens  qu'elles  imaginoient  pour  fe  diftraire 
de  la  douleur  profonde  qui  les  pe'nétroit.  Alfrède 
aimoit  lesoifeaux,  &  fouvent  elle  s'amufoit  à  les 
apprivoifer  &  les  nourrir  elle-même.  Euriant  s'en 
amufa  bientôt  comme  elle.  Une  belle  alouette 
huppée,  qu'un  oifeleur  venoit  de  prendre,  lui 
parut  plus  digne  de  (es  foins  que  tous  (es  alitreà 
oifeaux;  elle  la  portoit  fouvent  fur  fon  fein^ 
&  la  faifoit  manger  en  fon  giron.  Se  promenant 
un  jour  dans  la  campagne  avec  AlFrède,  elle^ 
s'étoient  alîifes  à  l'ombre,  &  chacune  d'elles  dif- 
putoit  fur  la  beauté  de  l'oifeau  qu'elles  avoient 
apporté.  Alfrède  faifoit  admirer  à  fon  amie  les 
couleurs  changeantes  du  cou  de  fa  tourterelle; 
ïuriant ,  voyant  que  la  couleur  grife  de  fon 
alouette,  ni  même  fa  belle  huppe,  ne  pouvoient 
égaler  l'arc-en-ciel  du  cou  de  la  tourterelle,  tire 
en  badinant  un  faphir  qu'elle  avoit  à  fon  doigt, 
&:  le  paffô  au  cou  de  fon  alouette  pour  h  parer. 
Ce  faphir  étoit  monté  fur  l'anneau  qu'elle  avoit 
i-eçu  de  Gérard  le  jour  de  leurs  fiançailles,  Se 
leurs  noms  y  étoient  gravés.  Tandis  que  les 
deux  jeunes  amies  difputoient  encore  fur  la  pré- 
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ference  que  méritoient  leurs  oifeaux ,  Alfrède 
foutenant  que  les  parures  qu'on  tient  de  la  na-* 
ture  font  préférables  à  toutes  celles  qu'on  eflaye 
de  lui  donner,  une  autre  alouette  planoit  fur 
leur  tête  ;  le  mois  de  mai  répandoii  alors  le  vert 
brillant,  les  fleurs  fur  la  nature,  &  les  deflrs 
dans  tous  les  ctres  fenfîbles.  Les  yeux  perçans 
de  l'alouette  élevée  dans  les  airs ,  apperçurent  celle 
que  la  belle  Euriant  tenoit  dans  fon  giron;  elle 
chanta,  &  ce  chant  étoit  le  cri  de  l'amour;  - 
l*alouette|  d'Euriant  l'entendit  ;  ingrate  aux  foins 
de  fa  jeune  maîtrefTe,  elles'échappa  de  fes mains, 
s'éleva  vers  fa  compagne  ;  &  toutes  les  deux 
battant  des  ailes  de  pîaiGr  en  fe  rejoignant,  (h 
perdirent  enfemble  dans  le  vague  des  airs.  On 
imagine  fans  peine  quelle  dut  être  la  douleur 
d'Euriant  en  perdant  le  feul  gage  qui  lui  reftât 
de  l'amour  de  Gérard.  —  Ah  ]  s'écria-t  elle  dou-  . 
îoureufement,  cet  anneau  m'ell  enlevé  comme 
fon  cœur:  quel  pronoftic  pour  moi!  —  Son 
amie  fit  de  vains  efforts  pour  la  confoler.  Elle 
rentra  concernée  dans  le  palais,  &  pafla  toute 
la  nuit  dans  les  larmes. 

Le  lendemain  matin  on  vint  annoncer  à  la 
princefle  Alfrède  un  des  principaux  Chevaliers 
du  duc  de  Metz  fon  frère.  Ce  prince,  après  avoir 
remis  Euriant  entre  les  mains  de  fa  fœur,  avoit 
^té  forcé  de  partir  pour  aller  défendre  (es  fronr 

Aa  iv 


57*5  Gérard 

tières  contre  les  comtes  d'Alface  &  de  Bitch« 
qui  s'étoicAt  réunis  pour  les  attaquer.   Le   duc 
de  Metz,  après  quelques  aûions  particulières, 
avoit  remporté  fur  eux  une  vidoire  decifive;  il 
leur    avoit  enlevé  plufieurs  étendarts  qu'il  en- 
voyoit  à  fa  fœur,  en  annonçant  Ton  prochain 
retour  :  le  duc  avoit  fait  partir  d'abord  un  Che- 
valier nommé  Meliatir,  avec  l'ordre  fecret  de 
s'informer  quelle  avoit  été  la  conduite  d'Euriant 
en  fon  abfence,  &  de  lui  dire  qu'il  étoit  tou- 
jours dans  les  mêmes  difpontions  pour  elle.  Le 
duc,  qui  croyoit  Meliatîr  digne  de  fa  confiance, 
n'avoit   caché  ni  fon  amour,  ni  (qs   foupçons  à 
ce  Chevalier;  &  Meliatîr  avoit   toujours  pafTé 
fa  vie  avec  des  femmes  aflez  perverfes  pour  lui 
donner   mauvaife  opinion  de  ce   fexe,  &  pour 
Je    croire  capable   de   toutes  les  infamies  dont 
Euriant  s'étoit  elie-même  accufée.  Il  fut  très-fur- 
pris  de  voir  cette  jeune  perfonne  dans  une  auilî 
grande  faveur  auprès  de  la  princefle,  &  d'ap- 
prendre même  qu'elle  n'avoit  plus  d'autre  lit  que 
le  fien  ;   il  fut  frappé  de  fa  beauté,  des  qu'elle 
parut  à  (es  yeux  dans  cette  fim.ple  parure  du 
matin  qui  fied  fî  bien  à  la  jeuneffe.  Alfrède  avoit 
fait  entrer  Meliatir  dans  fon  appartement,  peu 
de  momens  après  être  fortie  de   fon  lit;  &   la 
belle  Euriant  n'avoit  eu  que  le  tems  de  s'enve- 
lopper d'une  robe,  &c  de  relever  à  moitié  fous 
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fa  cocffare  les  boucles  de  cheveux  qui  s'en 
étoient  échappées.  Elle  parut  charmante  à  ce 
préfomptueux  Chevalier;  mais  ni  la  noblefife  de 
la  figure  d'Euriant ,  ni  la  faveur  dont  Alfrèdc 
rhonoroit,  ne  détruifirent  dans  fon  ame  vile  Se 
capable  de  tous  les  crimes  l'idée  de  ceux  qu'il 
croyoit  qu'Euriant  avoit  autrefois  commis  ;  la 
regardant  comme  une  conquête  facile,  il  chercha 
\ss  moyens  de  la  voir  en  particulier.  —  Le 
pis  qui  puifTe  m'en  arriver,  fe  dit-il,  c'efi:  de 
la  trouver  cruelle;  fi  le  duc  en  eft  un  jour  inf^ 
truit,  il  ne  pourra  trouver  étrange,  après  tout 
ce  qu'il  m'en  a  dit  lui-même,  que  j'aie  éprouvé 
fa  vertu:  je  faurai  même  m'en  faire  un  mérite 
auprès  de  ce  prince,  en  lui  difant  que  j'ai  vou- 
lu favoir  par  moi-m^me  fi  l'étrange  aveu  qu'elle 
a  fait  n'étoit  qu'une  feinte.  — Plein  de  cette  idée, 
il  prit  un  moment  où  la  jeune  Euriimt  avoit 
couru  pour  ouvrir  une  fenêtre  aflez  éloignée, 
croyant  avoir  entendu  le  chant  de  i'alouette 
qu'elle  avoit  perdue  la  veille:  il  l'aborda  d'un 
air  refpetlueux,  &  lui  dit  que  le  duc  de  Metz 
l'avoit  chargé  de  lui  parler  en  particulier,  pour 
une  affaire  importante  qui  regardoit  la  princefle 
Alfrède ,  &  que  le  duc  ayant  appris  la  tendre 
amitié  qui  l'uniflbit  avec  fa  (œur,  il  la  choifif- 
foit  pour  la  prévenir  fur  les  propofitions  qu'il 
avoit  à  lui  faire.  Comment  l'innocence,  hélas! 
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^ourroit  eHe  fe  défendre  du  crime  réfléchi?. .  .1 
Euriant  prenoit  un  trop  vif  intérêt  à  la  princeiîe, 
pour  héfiter  d  écouter  Meliatir.  Elle  connoiflbit 
tous  les  appartemens  du  palais:  elle  en  choifît 
un  où,  fans  crainte  d'être  interrompue  ,  elle 
pouvoit  écouter  Meliatir,  &  l'y  conduifit  elle- 
même.  II  douta  moins  alors  des  mœurs  d'Eurimt 
par  l'attention  qu'elle  avoit  de  le  conduire  dans 
un  appartement  écarté.  A  peine  furent-ils  entrés 
«fans  la  chambre ,  que  Meliatir  enferma  la  porte, 
cmbrafïà  les  genoux  d'Euriant,  &  lui  fît  la  plus 
brufque  de  toutes  hs  déclarations.  Euriant  en 
fut  indignée,  &  voulut  fortir  de  la  chambre: 
Meliatir,  aimant  à  croire  que  ce  premier  refus 
n'^étoit  qu'une  feinte,  s'empara  de  (qs  mains;  il 
oia  plus  encore,  il  la  prit  dans  (es  bras.  L'au- 
teur ne  dit  point  par  quel  hafard  Euriant,  le 
moment  d'après,  n'eut  plus  d'autre  moyen  pour 
lé-  défendre  des  attentats  de  ce  fcélerat,  que  dé 
lui  donner  un  coup  de  pied  dans  le  vifage,  affez 
violent  pour  lui  brifer  la  moitié  des  dents,  le 
défigurer,  &  le  mettre  tout  en  fang:  il  lui  fut 
facile  alors  de  s'échapper  des  bras  de  Meliatir 
étourdi  de  la  violence  du  coup,  &  de  celle  de 
la  douleur. 

Euriant  retourna  très-émue  dans  la  chambre 
de  la  princeffe  ;  mais  trop  vertueufe  pour  tirer 
vanité  d'un  pareil  triomphe,  trop  bonne  pour 
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accufêr  un  lâche  qu'elle  avoit  puni,  elle  garda 
le  filence.  Pour  Meliatir,  après  avoir  efluyé  fon 
fang,  il  fe  retira,  la  rage  dans  le  cœur,  par  uû 
êfcalier  dérobé,  cherchant  à  cacher  fa  honte  & 
fon  état,  &  alla  fe  renfermer  en  méditant  tous 
les  projets  de  la  plus  noire  vengeance. 

Le  traître  connoifToit  les  appartemens  du  pa- 
lais; il  fe  munit  d'un  poignard,  &,  fur  la  fin  du 
jour,  il  fe  cache,  pendant  le  fouper  de  la  prin- 
cefïe,  dans  l'intérieur  de  fon  appartement;  il 
attend  qu'elle  foit  couchée,  à  fon  ordinaire,  aved 
Euriant;  il  leur  laiiTe  tout  le  tems  néceffaire  pour 
s'endormir  profondément.  Sortant  alors,  avec 
des  fouliers  de  feutre,  de  fa  retraite,  il  s'avance 
doucement  près  du  lit,  il  entr'ouvre  les  rideaux; 
tin  foible  rayon  de  la  lune  lui  fait  reconnoître 
Alfrède;  il  la  poignarde,  &  le  coup  lui  perce  le 
cœur  fi  rapidement,  qu'elle  expire  fans  jeter  le 
moindre  cri.  Le  fcélérat,  avec  la  préfence  d'ef- 
prit  qu'une  ame  atroce  peut  feule  conferver  dans 
le  crime,  prend  doucement  la  main  d'Euriant, 
la  pofe  fur  le  fein  d'Alfrède,  fe  retire,  &  fort 
du  palais  fans  être  apperçu. 

Le  duc  de  Metz,  pendant  cette  même  nuit, 
avoit  profité  de  la  clarté  de  la  lune;  il  étoit 
parti  fur  le  foir  de  Nancy;  des  chevaux  de 
relais,  pris  à  Pont-à-Moufibn ,  l'avoient  conduit 
aux  portes  de  Metz  au  lever  du  foleil  :  plus  il 
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s*étoit  rapproché  d'Euriant,  plus  la  paflion  quî 
ranimoit  pour  elle  s'étoit  rallumée;  il  revenoit 
victorieux;  &,  defirant  revoir  Eurlant  &  fa  fœur 
à  leur  réveil,  il  efpéroit  les  furprendre,  rece- 
voir ies  carefles  d'une  fœur  tendrement  aimée, 
voir  celle  dont  il  confervoit  l'idée  la  plus  char- 
mante ,  annoncer  lui-même  &  fa  vidoire  &  la 
paix  à  (es  fujets;  &  quand  il  entra  dans  Metz, 
il  crut  arriver  au  terme  de  la  plus  douce  &  de 
la  plus  paifible  félicité  ;  un  rêve  fi  flatteur  alloit 
ctre  fuivi  du  plus  affreux  réveil. 

II  entre  dans  la  cité ,  les  gardes  le  reconnoif- 
fent,  jettent  des  cris  de  joie;  le  peuple  fe  ré- 
veille, court  aux  portes,  aux  fenêtres,  recon- 
noît  Çon  fouverain;  &  les  acclamations  lefuivent, 
le  précèdent  même  jufqu'aux  portes  du  palais. 
LfCs  femmes  d'Alfrède  courent  à  la  porte  de  la 
chambre  de  cette  princefle  pour  la  réveiller;  & 
le  premier  fpeclacle  qui  s'offre  à  leurs  yeux,  c'eft 
un  ruiffeau  de  fang  qui  paroît  avoir  coulé  juf- 
quVj-deià  de  cette  porte.  Elles  l'ouvrent  avec 
précipitation  ;  le  duc  de  Metz  qui  les  fuit  de 
près  entre  avec  elles:  le  premier  objet  qui  s'offre 
à  fa  vue,  c'eft  Alfrède  poignardée,  &  Euriant 
qui  s'éveille,  tenant  encore  fa  main  enfanglan- 
tée  fur  le  fein  de  cette  princefle.  Des  cris  af- 
freux s'élèvent  de  toutes  parts  :  Euriant  jette 
h   plus   douloureux   de    tous  ;    &  ,   fe    peu- 
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chant  fur  le  vifage  froid  d'Alfrède ,  elle  s'éva- 
nouit. 

Toutes  les  apparences  accufoient  Eurîant  de 
ce  meurtre  horrible  :  les  faux  aveux  qu'elle  avoit 
faits  au  duc  dans  la  foret  pour  l'e'loigner  d'elle, 
la  font  paroître  à  ce  prince  capable  de  ce  noir 
forfait.  Son  amour  s'éteint  ;  il  n'écoute  que  fa 
fureur  :  il  fait  arracher  Euriant  du  corps  ina* 
nimé  qu'elle  embrafife  encore,  &  la  fait  enfer- 
mer dans  une  prifon  obfcure.  Bientôt  toute  la 
haute  baronnie  arrive,  &  fe  raffemble  près  de 
f*on  fouyerain  ;  ils  le  trouvent  baig'né  de  larmes. 
Ce  prince  leur  montre  le  corps  enfanglanté  de 
fa  fœur,  &  raconte  toutes  les  circonlrances  qui 
font  croire  Euriant  coupable  de  ce  crime  ;  un 
cri  général  s'élève j  Meliatir,  qui  paroît  dans 
ce  moment,  fe  porte  accufateur  contre  Euriant, 
l'accufe  de  félonie  au  premier  chef,  &  demande 
que,  félon  les  lois,  elle  foit  condamné;^'  à  perdre 
la  vie  dans  un  bûcher  d'épines.  Un  feul  Che- 
valier (c'étoit  le  grand  référendaire)  fufpend 
l'arrêt  qui  va  la  condamner  :  il  fait  fentir  aux 
Chevaliers  aflemblés,  qu'il  eft  peu  vraifembîable 
qu'une  perfonne  de  cet  âge  ait  pu  fe  porter  à 
commettre  un  pareil  crime;  qu'il  Teft  moins  en- 
core qu'elle  foit  reftée  tranquille  auprès  du  corps 
d'Alfrède,  après  l'avoir  affaffinée ;  ii  ramène  le 
plus  grand  nombre  des  Çiievaliers  à  fon  opinion. 


^§2  G  E   R    A   K    D 

Le  duc  eft  éperdu;  il  écoute  Meliatîr  &  le  réfé- 
rendaire, tour-à-tour,  fans  fe  décider;  &  ce  der- 
.nier  prend  ce  moment  pour  lui  rappeler  que 
I,a  comte  de  Bar,  fon  oncle,  palle  pour  être 
l'oriiicle  de  fon  tems  &  le  plus  juf):e  de  tous 
les  princes  ;  il  le  conjure  de  le  faire  appeler  pour 
avoir  fon  avis,  &  de  fufpendre  l'arrêt  d'Euriant 
jurqu^'après  fon  arrivée  &  fa  décifion. 

Le  duc  de  Metz ,  quoique  fortement  préve- 
nu contre  Euriant,  craignit  d'enfanglanter  fon 
arrivée  par  un  fupplice  injufte;  &,  de  peur  qu'un 
jour  il  ne  lui  fût  reproché,  ce  prince  fuivit 
r^vis  de  fon  grand  référendaire  :  il  écrivit  à  fon 
oncle,  &  fe  contenta  d'ordonner  qu'Euriant  fût 
gardée  dans  la  prifon  :  un  refl;e  de  pitié  pour 
«Ile  lui  iît  même  ordonner  qu'ellç  ne  manquât 
de  rien,  &  qu'une  des  femmes  de  fa  foy^r  adoucît 
par  fa  préfence  l'horreur  d'une  détention  qui  pou- 
yoit  être  injudcj  quoique  les  apparences  les  plus 
fortes  dépofaffent  contre  elle.  Celle  des  femmes 
d'Aîfrède  à  qui  Euriant  avoit  été  d'abord  con- 
fiée ,  s'offrit  d'elle-même  pour  aller  lui  tenir 
compagnie;  cettj  li!le  vertueufe,  quelque  affli- 
gée qu'elle  fut  de  la  mort  de  famaîtreiTe,  avoit 
une  trop  haute  idée  de  la  belle  Euriant,  pour 
la  croire  capable  d'un  crime  aufli  déteftable; 
elle  courut  à  la  prifon;  elle  eut  peine  à  calmer 
fon  défefpoirj  elle  la  trouva  dans  un  état  af- 
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freux,  Tes  cheveux  épars,  fon  fein  meurtri,  de- 
mandant la  mort,  &:  cherchant  tous  les  moyen* 
de  fe  la  donner. 

Quelque  fenfibles  que  nous  foyions  aux  nou-^ 
veaux  malheurs  d'Euriant,  nous  fommes  obligés 
de  retourner  à  Gérard  qu'elle  adoroit  toujours^ 
quoiqu'il  tût  caufe  de  toutes  les  peines  mortelle? 
gui  l'accabjoient,  &  quoique  involontairemeni: 
il  fut  alors  bien  coupable.  Le  boire  amoureux 
avoit  tellement  troublé  la  raifon  de  l'ancien 
comte  de  Nevers,  qu'Euriant  étoit  abfolument 
bannie  de  fon  fouvenir.  Euglantine  avoit  fart 
de  lui  préparer  fans  çeffe  de  nouvelles  fêtes,  8c 
de  les  difpofer  de  façon  a  fe  ménager  fur  leur 
fin  quelque  rencontre  i-nprévue  avec  celui  qui 
ne  connoiffoit  plus  d'autre  bonheur  que  le  plaifir. 
L'auteur  prétend  même  que  Florette  eut  ra4refl^ 
de  profiter  quelquefois  du  trouble  dans  lequel 
le  philtre  captivait  tous  les  fens  de  Gérard: 
mais  nous  avons  trop  bonne  opinion  des  filles 
de  dix-fept  ans,  pour  croire  qu'elles  prodiguent 
leurs  faveurs ,  fans  être  sûres  d'être  véri tabler- 
ment  aimées. 

Lqs  amours  d'Euglantine   8c  de  Gérard   de- 
vinrent (1  publiques,  que  la  gouvernante  craigni^ 
^ue  quelques  vieilles  fcrupuleufes,  ou  quelques 
barbons  bien  triftes  &  bien  fâchés  de  n'être  plus 
^im^bles,  n'aJlaflent  faire  quelques  rapports  au 
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'duc  Mllon.  Elle  réfolut  de  les  prévenir;   &, 
s'enfermant  avec  le  duc  dans  fon  cabinet,  elle 
lui  révéla  les  fecrets  que  Gérard  avoit  eu  Tim- 
prudence  de  lui  confier;  elle  l'avertit  même  de 
la  pafîion  que  fa  iille  avoit  pour  lui.  ■ — ^  Il   a 
tout  ce  que  vous  pouvez  lui   defîrer,   dit-elle, 
du   côté  de  la  naiflance,  du  courage  &   de  la 
renommée;  profitez  du  trouble  que  j'ai  fu  ré- 
pandre dans  fon  efprit.  Quipourrîez-vous  choifir 
parmi  tous  les  Chevaliers,  qui  fût  plus  digne 
de  devenir  votre  gendre?  — Milon  en  convint, 
&   dès  le   même  jour   il   fît  appeler  fa  fille  & 
Gérard  en  fa  préfence;  il   leur  propofa  de   les 
unir.    Euglantine    trouva   fa    réponfe  dans  fon 
cœur;  Gérard  la  chercha  dans  les  beaux  yeux 
d'Euglantine;  &  dans  ce  moment  ils  étoient  fi 
tendres,  qu'ils  donnèrent  une  nouvelle  force  au 
philtre,   &  que  fa  réponfe  fut  d'embrafTer   les 
genoux  de  Milon,  &  d'accepter  la  main  de  (à 
fille  &  (es  bienfaits.  Le  duc  alors  déclara  pu- 
bliquement &  la  naiffance  de  Gérard,  &  le  choix 
qu'il  avoit  fiit  de  ce  prince  pour  être  fon  fuc- 
celTeur:  t3ute  la  baronnie  de  Milôn  applaudit 
à    fon   choix,   &   n'envifagea  plus   Gérard  que 
comme  fon   fouverain  préfomptif.  Quel  événe- 
ment en  effet  pouvoit-on  prévoir  qui  dût  s'op- 
pofer    à    celui  dont  l'apparence   étoit  fi  forte  ? 
Il    étoit  d'ufage    à  Cologne  que  toutes  les 
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baj  oifelles  de  haut  pafage  fiflent  une  retraite 
ce  quelques  jouts  avant  la  célébration  de  leurs 
noces,  dans  une  abbaye  de  vierges  confacrées 
au  culte  du  Seigneur:  la  lille  du  fouverain  n'en 
ctoit  point  exempte  ;  ôc  ,  quelque  douloureux 
qu'il  fut  pour  Euglantine  de  fe  féparer  de  Ge-* 
rard  pendant  ce  tems,  l'efpoir  certain  de  fe 
l'attacher  par  des  liens  facrés,  la  fit  entrer  âcâ 
le  jour  fuivantdans  cette  retraite:  mais  craignant 
en  fon  abfence  les  effets  du  boire  amoureux, 
prefqu'autant  qu'elle  les  iivoit  aimés  jufqu'alors, 
elle  eut  grand  foin  d'exiger  que  Flôrette  s'en-- 
fermât  avec  elle  jufqu'au  moment  heureux  oii 
cette  rivale  ne  feroit  plus  à  craindre  pour  elle. 
■  Ces  huit  jours  parurent  bien  longs  à  Gérard  î 
il  cherchoit  à  charmer  fon  ennui;  &  ne  pouvant 
plus  aller  les  matins  à  la  toilette  de  la  prin- 
ceHe,  il  montoit  à  cheval ,  prenoit  fon  éperviei? 
fur  fon  poing;  &,  fuivi  d'un  jeune  écuyer  qu'il 
s'étoit  attaché  depuis  quelque  tems,  il  parcôufoit 
la  plaine,  &  s'amufoit  à  prendre  des  alouettes 
&  dQs  bec  ligues  qu'il  favoit  qu'Euglantiné  aï- 
moit,  &  que  le  jeune  écuyer  portoit  à  la  tour- 
tière du  couvent.  Cinq  jours  étoient  écoulés 
déjà;  Gérard,  en  montant  à  cheval  le  fixième, 
vit  avec  un  pîailir  bien  vif,  en  paÛant  vis-à-vIs 
de  la  grande  Bafilique,  qu'une  multitude  d'ou- 
Vxiers  étoit  employée  à  Torner  :  —  C'eil  dtf^ 
Tome  IX,  ^  b, 
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itiaîn,  fe  difoit-il,  que  la  belle  Euglantîné  fe?^' 
rendue  à  ma  tendrefle;  c'eft  le  jour  heureux 
d'après  5  qu'elle  me  jurera  de  m'aimer  toujours. 
' —  Il  achève  de  traverfer  la  ville  :  il  entre  dans 
la  plaine,  il  jette  à  mont  Ton  épervier:  mais  ce 
jour  fa  chafle  fut  très-malheureufe  ;  il  fembloit 
que  tous  les  rouges-gorges  &  les  bec-figues  du 
pays  fe  fuffent  retirés  dans  le  fond  de  la  grande 
forêt;  &  l'épervier  ,  fatigué  de  battre  l'air  erï 
vain,  s'étoit  venu  repofer  fur  le  poing  de  fon 
maître. 

Gérard  étoit  prêt  à  reprendre  le  chemin  du 
palais,  lorfqu'il  entend  une  alouette  chanter  au 
defllis  de  fa  tête,  mais  élevée  prefque  jufques 
dans  la  nus  :  le  comte  l'apperçoit  à  peine;  cepen- 
dant il  anime,  il  déchappronne  fon  oifeau ,  le 
lance  après  elle,  &  le  voit  s'élever  rapidement. 
Gérard  n'efpéroit  plus  qu'il  pût  atteindre  fa 
proie,  &  l'avoit  déjà  prefque  perdue  de  vue, 
lorfqu'il  le  vit  fe  rabattre  dans  un  champ  éloigné 
avec  l'alouette  qu'il  avoit  liée  dans  ùts  ferres. 
Il  vole  à  fon  oifeau  qui  venoit  de  fe  repaître 
de  la  cervelle  de  la  pauvre  alouette,  &  qui  la 
lui  laifla  prendre  de  fa  main.  Gérard  fut  bien 
furpris,  en  voyant  briller  une  pierre  précieufe 
entre  les  plumes  du  cou  de  cette  alouette;  il 
le  fut  encore  bien  davantage,  lorfqu'il  reconnut 
que  cette  pierre  étoit  montée  pour  former  une 
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bague,  &  qu'il  ne  put  plus  douter  que  ce  ne 
fût  la  même  qu'il  avoit  mife  lui-mcme  au  doigt 
d'Euriant  le  jour  de  Tes  fiançailles. 

Il  n'eft  aucune  magie,  aucun  philtre  qui  puifîe 
réfifter  au  pouvoir  du  véritable   amour;  il  n'efl; 
aucun  preftige  affez  puiffant  pour  ne  pas  fe  dif- 
fïper  à  la  lueur  de  Ton  flambeau:  le  charme  du 
philtre  perd   fa   force.   Gérard   baife  mille  fois 
cet  anneau ,  l'attache  fur  fon  cœur ,   qui  déjà  n'eft 
plus  occupé  que  de  fa  chère  Euriant  &  du  bon- 
heur   de  la  favoir  innocente.  —   Mon  enfant, 
dit-il  au  jeune  écuyer,  prends  mon  oifeàu^  retourne 
à  Cologne,  préfente  cet  épervier  &:  cette  alouette 
à  la  belle  Euglantine  ;   dis  lui  que   c'eft  à  ces 
deux  olfeaux  que  je  dois  le  retour  de  ma  raifon; 
que  ma  lance  &  mon  épée  feront  toujours  à  fon 
fervice,  mais  que  je  dois  mon  cœur  &  ma  main 
à  celle  à  qui  j'ai  donné  ma  foi.  Pars,  6ê  garde-toi 
bien  de  me  fuivre.  —  A  ces  mots  Gérard  s'é- 
loigne,  gagne  la  foret;  &  le  jeune  écuyer,  tout 
en   larmes,    retourne  à  Cologne,   &   porte  la 
douleur  la  plus  vive  dans  le   cœur   de  Milon, 
en  lui  racontant  ce  qui  vient  d'arriver  à  Gérard, 
&  lui  répétant  ce  que  le  Chevalier  l'a  chargé  de 
dire  à  fa  fille. 

Le  premier  mouvement  de  Milon  fut  d'être 
furieux  de  l'infidélité  de  Gérard;  mais  fe  rap- 
pelant tout  ce  que  la  gouvernante  avoit  rapporté 
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de  l'éducation,  des  amours,  des  fiançailles  $è 
dss  malheurs  de  ce  Chevalier,  il  convint  en 
lui  même  que,  loin  d'être  coupable,  il  n'avoit 
fait  qu'obéir  aux  lois  de  la  religion  &  de  la 
Chevalerie,  en  retournant  à  la  recherche  d'Eu- 
riant,  puifqu'il  avoit  des  preuves  de  fon  inno- 
cence. 

On  croira  fins  peine  que  le  défefpoir  d'Eu- 
glantine  &  de  Florette  fut  extrême  en  apprenant 
le  départ  de  Gérard  :  mais  elles  ctoient  bien 
jolies,  bi^n  promptes  à  s'enflammer.  Efpérons 
avec  l'auteur,  qu'elles  trouvèrent  bientôt  des  con- 
folateurs  ;  &  ne  nous  occupons  plus  que  du. 
iidèle  &' malheureux  Gérard. 

Ce  prince,  abfolument revenu  de  l'égarement 
dans  lequel  le  philtre  l'avoit  jeté,  ne  penfoit 
qu'à  réparer  le  tcms  qu'il  avoit  perdu  dans  la 
cour  de  Milon.  Il  traverfa  la  forêt:  &,  fuivant 
le  cours  de  la  Sarre,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine Allemande.  Nous  ne  raconterons  point 
toutes  les  aventures  qu'il  eut  dans  les  pays  mon- 
tagneux &  fauvages  qu'il  traverfa.  Jl  redrefla 
des  torts  ;  il  détruidt  des  brigands  dans  leurs 
retraites  ;  il  abolit  plujîeurs  maLs  coutumes  éta- 
blies dans  quelques  châteaux;  il  punit  des  Che- 
valiers ovtrdg'œux  &  félons  pour  les  belles  ;  il 
fe  couvrit  de  gloire  ;  il  lit  plus,  le  tendre  fouvenir 
<i*£uriant  le  rendit  infenfible  à  la  leconnoifTance 
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'ée  pîufieurs  jeunes  Lorraines  qu'if  avoit  fauvécs 
d'un  péril  qu'elles  vouloien-t  brcn  courir  avec 
lui;  &  nous  avouons  même,  en  l'admirant,  que 
n  )us  fommes  très-e'tonnés  qu'il  ait  pu  leur  ré- 
fffter.  Jeunes  beaute's,  qui  méritez  des  amans 
fidèles,  gardez-vous  de  les  lailfcr  voyager  en. 
Lorraine,  dans  les  VcTges,  &  principalement  fur 
les  bords  de  la  Meurte  &  du  Madon.  Nous  ne 
pourrions  même  croire  que  Gérard  n'eût  pas  été 
féduit,  fans  l'anneau  d'Euriant  qu'il  portoit  fur 
fon  cccur ,  &  qu'il  baifoit  à  tout  moment. 

Sa  dernière  aventure  Tavoit  conduit  à  Saint- 
Avold;  il  étoit  defceiTdu  dans  une  riche  abbaye 
de  cette  ville.  L'abbé  de  ce  monadère  étoit 
homme  de  naiflance;  deux  de  Tes  frères  étoient 
Chevaliers  :  il  recevoit  magniliquement  tous 
ceux  que  le  hafard  conduifoLt  à  fon  abbaye;  &, 
quoiqu'il  rre  connût  encore  que  fous  le  nom  de 
Chevalier  à  l'épervier  Gérard,  qui,  par  recon* 
noiffarrce,  en  avoit  fait  peindre  un  fur  fon  bou- 
clier, la  renommée  l'avoit  inllruit  des-  grandes 
adions  qu3  cj  Chevalier  venoiî  de  faire;  de 
l'abbé  s'emprefTa  de  lui  rendre  les  plus  grands 
honneurs,  —  Je  vous  preflerois,  dit-il  à  Gé- 
rard en  foupantavec  lui,  de  m'accorder  quelques 
jours  ,  fi  je  n'étois  obligé  de  partir  demain  ma- 
tin pour  Metz:  notre  fouverain  a  rnandé  tous 
iô&  barons,  ies  abbés  &  Iqs  maires  de  (es  étais 
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pour  y  former  Ton  parlement,  auquel  le  comfflf 
de  Bar,  Ton  oncle,  doit  préfider;  ce  duc  fe 
trouvant  IntérefTé  perfonnelkment  dans  la  grande 
affaire  qu'on  y  doit  juger  ,  &  n'ayant  pas 
voulu  porter  aucun  arrêt  fans  l'avis  de  fes  pre- 
miers  fujets. 

L'abbé  pourfuivit,  &  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  dit  fur  le  meurtre  horrible  de  la  princefle 
Alfrède ,  &  l'apparence  qui  dépofoit  contre  celle 
qu'elle  avoit  admife  dans  fon  lit.  Il  rendit  à  Gé- 
rard un    compte  fidèle   de  tout  ce  qui  s*étoit 
pafTé  lorfque  le  duc  de  Metz  avoit  trouvé  cette 
jeune  fille  dans  la  forêt  de  Melun.  L'un  des  frères 
de  l'abbé,  qui   fuivoit  alors   le  duc,  avoit  été 
témoin  de  cette  aventure;  il  avoit  entendu  tous 
les  propos  qu'elle  avoit  tenus  au  duc  pour    le 
faire  renoncer  à   l'amener  avec  lui.  —  Mais , 
ajouta-t-il,  notre  duc  la   trouvoit  fi  jeune  &  fi 
belle ,  qu'il   ne   put   croire  tout  le  mal  qu'elle 
difoit  d'elle-mcme;  il  l'amena  dans  fa   cité  de 
Metz    &   la   remit   entre    les  mains  de  fa  fœur 
Alfrède,  tandis  qu'il  alloit  défendre  fa  bonne  ville 
de  Dieuze,   contre  les   comtes  d'Alface  &  de 
Bitche,  qui  vouloient  s'emparer  de  Ces   riches 
falines. 

L'abbé  pourfuivoit  ainfi  fon  récit,  lorfqu'il 
s'apperçut  que  le  Chevalier  à  l'épervier  fondoit 
€D  larmes  j  levoit  les  bras  au  ciel,  &  paroiffoit 
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dans  la  plus  violente  agitation.  Gérard  ne  ré- 
pondit point  à  Tes  quelFions  en  préfence  de 
quelques  religieux  qui  foupoient  avec  eux  :  mais 
prenant  le  bras  de  l'abbé  d'une  main  tremblante, 
il  Tentraîna  dans  Ton  cabinet,  oii,  voyant  un 
oratoire,  il  le  fitafleoîr,  &  fe  mit  à  Tes  genouy. 
• — Ali!  mon  père,  lui  dit-il,  daignez  m'écouter 
&:  me  fecourir;  mais  ce  n'eft  que  fous  le  fceau 
de  la  confellîon  que  je  peux  vous  ouvrir  mon 
cœur.  —  Le  bon  &  vertueux  abbé  l'embraffa 
tendrement.  —  Confolez-vous ,  mon  fils  j  &  puifle 
l'Etre  fupréme,  qui  vous  amène  au  tribunal  de 
fes  miféricordes ,  m'éclairer  dans  hs  confeils  que 
je  pourrai  vous  donner  ! 

Gérard  lui  dévoila  fon  ame  toute  entière;  & 
l'abbé,  touché  des  difpofîtions  dans  lefquellcs  il 
trouvoit  cette  ame  fi  pleine  de  candeur,  n'héfita 
point  à  répandre  fur  lui  ces  grâces  du  ciel  dont 
il  étoit  dépositaire ,  &  lui  confeilla  de  le  fuivre 
à  Metz,  aflez  bien  déguifé  pour  qu'on  ne  pût 
pas  le  reconnoître.  Gérard  fuivit  fon  confeil; 
il  entra  dans  Metz  avec  lui  fans  aucune  arme, 
&  ne  conferva  nulle  marque  extérieure  de  la 
Chevalerie  que  (qs  éperons  xi'or,  qu'il  eut  foin 
mçme  de  noircir  avec  une  cire  qu'on  pouvoit 
facilement  enlever.  II  cacha  de  plus  fous  fon 
pourpoint  une  chaîne  d'or  enrichie  de  pierreries, 
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que  fon  père  avoit  attachée  à  Ton  cou  en  l'armanf 
Chevaîîer. 

Le  lendemain,  le  fon  des  cloches,  le  bruit 
éclatant  des  clairons  &  des  trompetres  annonça 
rheure  à  laquelle  le  parlement  devoit  s'afTem- 
bler.  Dès  que  ceux  qui  ie  compofoicnt  furent 
dans  leurs  places ,  le  grand  chambellan  parut 
au  nom  du  duc,  &  dit ,  de  fa  part,  qu'il  deman- 
doit  juf!:ice  du  meurtre  de  fa  fœur.  Le  comte 
de  Bar  ordonna  de  faire  comparoître  c-elle  qiae 
Iqs  apparences  accufoienî.  Quatre  huiflîers,  ar- 
rnés  de  leurs  maffes,  allèrent  chercher  Euriant. 
JÇIle  arriva,  couverre  d'un  long  voile,  les  yeux: 
baifles  &  pleins  de  larmes  ,  mais  on  pouvqit 
renîarquer ,  dans  fon  maintien,  la  noble,  aflu- 
-rance  que  donnent  l'ipnocence  &  la  vraia  vertii» 
Après  qu'un  des  premiers  légides  eut  fait  l'ex- 
pofîtion  àzs  faits,  le  comte  de  Bar  demanda 
î'avis  des  Chevaliers,  comme  à  ceux  qui  tenoicnt 
le  premier  rang  dans  cette  afiemblée.  Le  vieux 
feigneuF  de  Nancy ,  le  plus  ancien  de  tous ,  dit 
que  toutes  les  apparences  fe  réuniffoient  contre 
î'accufe'e  ;  mais  qu'étant  parent  de  Meliatir,  qui 
Tavoit  dénoncée,  il  fe  récufoit  de  Iiûmémèa 
&  remettoit  la  caufe  à  la  prudence  du  parîemenfv 
Le  feigneur  d'Apremont  qui  le  fuivoit,  fè  leva^ 
^^ivëOîçnt,  èc  déclara  que,   malgré  toutes   lie*, 
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tlpparences,  il  regardolt  comme  impolTible  que 
Jz  douce  &  fi  gente  créature  (e  fuit  portée  à  pareil 
excès.  —  Qael  avantage,  s'ccria-t-il,  pouvoit- 
elle  tirer  de  ce  meurtre  horrible  !  Ton  intérêt 
perfonnel  n'étoit-il  pas  de  conferver  les  jours 
&  l'amitié  d'Alfrède?  Comment  n'eût-elle  pas 
dérobé  fa  tête  à  la  punition  certaine  de  ce 
meurtre,  C\  fa  main  Tavoit  commis?  Vous  (en" 
tiriez  vous  capable  de  ce  fang  froid,  ou  plutôt 
de  cet  excès  d'imprudence,  ajouta  t  il ,  en  apof- 
trophant  Meliatir  ?  —  Le  traître  rougit,  & 
prouva  bien  que  le  crime  rend  toujours  timide, 
hors  dans  le  moment  où  la  fcélérateffe  de  Tame 
aveugle  jufqu'au  point  de  le  commettre.  Meliatir 
répondit  feulement,  <?>:  même  en  balbutiant,  qu'il 
s'en  remettoit  à  la  pluralité  des  voix.  Le  fei- 
gneur  d'Apremont  reprit  avec  force:  —  Rien 
ne  peut  fournir  des  preuves  convaincantes  ;  les 
apparences  qui  chargent  i'accufée  font  combat- 
tues par  des  apparences  contraires.  Dieu  feul 
connoit  la  vérité  d'un  fait  qu'il  n'eft  pas  dans 
la  puifTance  des  hommes  de  vérifier.  C'eft  à  fon 
jugement  feul-,  Meliatir,  c^efl  à  ce  que  la  juftice 
éternelle  décidera,  que  nous  devons  nous  en 
rapporter.  MeiTeigneurs ,  dit-il,  en  s'adreflant 
au  parlement,  mon  avis  eO;  que. les  apparences 
les  plus  fortes  font  en  faveur  de  l'dccufée ,  & 
qu'elle  doit    être  relevée  de  cette  accufation. 
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ià  moins  que  Meliatir,  aux  rifques  de  Ton  hon- 
neur &   de  fa  vie,   ne  veuille  la  foutenir  par 
les  armes;   &  que  l'accufée  ne  puifTe,  dans  le 
cours  de  fix  femaines,  trouver  un  champion  pour 
la  défendre.  —  Tout  le  parlement  applaudit  au 
jugement  que  le  feigneur  d'Âpremont  venoit  dp 
porter.  Les  feigneurs  de  Lenoncourt,  d'Harau- 
court,   du  Châtekt  &  de  Ligneville,  interpe- 
Jèrent  Meliatir,   en    lui  difant  qu'il   falloit   Ofi 
foutenir  fon  accufation,  ou  fe  défifter.  Le  traître 
ne  méritoit  pas  de  fentir  le  remords,  qui  l'eut 
fournis  à  renoncer  à  cette  noire  calomnie;  il  ne 
penfa    qu'à   l'abandon  général  où    devoit    être 
une  fille  inconnue.   Son  orgueil  naturel  lui  fit 
croire  qu'aucun  Chevalier  n'oferoit  prendre  les 
armes  pour  la  défendre.  Il  s'avança  dans  le  mi- 
lieu de  raflemblée,  en  regardant  d'un  air  furieux 
les  Chevaliers  qui  venoient  de  parler.  —  Oui, 
dit-il,  je  perfifte  dans  mon   accufation  ;   &    je 
défie,   tel   qu'il   puitTe  être,   celui   qui  voudra 
prendre  la  défenfe  de   cette  meurtrière.  —  A 
ces  mots,  il  alla  dépofer   fon  gant   fur  le  bif- 
reau  qu'on  avoit  placé  vis-à-vis  du  comte  de 
Bar. 

Quelques  momens  de  filence  fuccédèrent  au 
défi  que  Meliatir  venoit  de  faire;  nul  Chevalier 
des  Trois-Evéchés  ni  des  deux  Lorraines  ne  (e 
préfenta  pour  l'accepter;  l'innocence  d'Euriaiit 
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ne  leur  paroiflbit  pas  encore  afifez  prouvée.  Tout- 
à  coup  un  inconnu  fend  la  preffe,  s'avance  au 
milieu  de  rafTemble'e,  montre  fes  éperons  d'or, 
relève  les  pans  de  fon  manteau,  détache  la 
chaîne  de  pierreries  qu'il  porte  à  fon  cou,  la 
porte  fur  le  bureau  près  du  gant  de  Meliatir: 
' — •  Traître ,  lui  dit-il ,  c'eft  moi  que  le  ciel  en- 
voie pour  te  punir;  je  fuis  Chevalier;  l'abbé  de 
Saint- Avold  répondra  de  moi.  —  A  l'inftant, 
l'abbé  de  Saint- Avold  fe  lève,  porte  la  main  fur  (a 
poitrine,  &  jure  qu'il  connoît  l'inconnu  pour 
être  Chevalier,  &  pour  être  digne  de  lever  le 
gage  de  Meliatir ,  &  de  lui  faire  recevoir  le 
fîen. 

Le  comte  de  Bar  &  les  feigneurs  qui  fe  font 
Ijvés  avec  celui  d'Apreniont,  décident  tous  que 
Meliatir  doit  foutenir  fon  dire,  qu'il  y  a  jufte 
caufe  de  combat;  &  déclarent  aux  deux  tenans 
qu'ils  aient  à  fe  tenir  prêts  pour  le  lendemain 
matin.  Sur  le  champ ,  on  ramène  la  prifonnière, 
qui  peut  à  peine  jeter  un  coup  d'œil  fur  fon 
défenfeur,  lequel  lui  tournoit  alors  le  dos,  en 
parlant  au  comte  d'Apremont.  —  Seigneur, 
lui  difoit  Gérard,  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
la  renommée  publie  vos  vertus  &  votre  haute 
prud'hommie;  j'attefte  le  ciel  que  l'accufée  efl 
innocente:  j'expoferois  mille  fois  ma  vie  pour 
le  foutenir;  mais  le  hafard  m'a  conduit  dans  ce 
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lieu;  je  n'ai  point  d'armjs,  achevez  d'être  mort 
bienfaiteur  en  m'en  procurant;  j'efpère  les  porter 
en  votre  prélence  avec  honneur. 

Jamais  Gcrard  n'avoit  été  plus  beau;  jamais 
•fon  air  &  Tes  regards  n'avoit;nt  porté  l'empreinte 
de  plus  de  nobleffe  &  d'audace.  Il  venoit  de 
revoir  celle  qu'il  adoroit;  il  étoit  prêt  à  com- 
battre pour  elle;  l'efpérance  &  l'amour  brilloient 
dans  ùs  yeux.  Le  feigneur  d'Apremont  en  fut 
également  furpiis  &  touché;  il  le  prit  par  la 
main;  —  Je  vais  vous  conduire  au  duc,  lui 
dit  il  :  quel  que  foit  le  motif  qui  vous  ait  fak 
entreprendre  la  défenfe  de  l'accufée,  il  ne  peut 
être  que  celui  d'un  homme  noble  &  courageux; 
&  ce  prince,  dont  l'ame  eft  élevée,  ne  peut 
que  l'approuver.  Ne  foycz  point  en  peine  pour 
àQS  armes.  Damp  abbé,  dit-il  à  celui  de  Sai:it- 
Avold,  confiez-moi  le  foin  de  ce  Chevalier  ju^ 
qu'après  riffue  du  combat;  un  fecret  prefTcnti- 
•  ment  me  dit  qu'il  en  fortira  couvert  de  gloire. 
—  L'abbé,  qui  ne  pouvoit  favoir  le  comte  de 
Nevers  en  de  meilleures  mains,  fe  contenta  de 
•lui  répondre  qu'il  efpéroit  que  le  ciel  favoriferoit 
un  aulîî  loyal  Chevalier. 

Le  duc  de  Metz  reçut    Gérard   avec  un  air 

d'intérêt  &  de  bonté.  L'air  noble  &  la  beauté 

de  Gérard  firent  fur  lui  la  même  impreflîori  qipe 

•fur  le  conate  d'Apremont.  —  Chevalier,  lui 
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dît-il,  je  demande  au  ciel  de  venger  la  mort  de 
ma  fœur  ;  &  je  defire  vivement  qu'il  vous  aide 
à  prouver  que  vous  défendez  l'innocence.  Je  crois 
lire  dans  vos  yeux  que  vous  cachez  un  Che- 
valier d'illuftre  naiflance  fous  ces  habits  fimples: 
mais  je  diffère  à  fatisfaire  ma  curionté  jufqu'au 
moment  oii  je  vous  verrai  revenir  victorieux. 

Le  comte  d'Aprcmont  conduifit  Gérard  à  fon 
hôtel ,  lui  donna  le  choix  de  fcs  plus  belles  armes 
&  du  meilleur  cheval  de  fon  écurie,  &  prit  les 
mefures  néceffaires  pour  qu'il  parût  le  lendemain 
avec  éclat  dans  la  lice  que  le  comte  de  Bar  fai- 
foit  préparer. 

L'appareil  du  combat  entre  Gérard  &:  Melia- 
îir  avoit  un  air  fi  funèbre,  qu'on  ne  pouvoit 
le  regarder  qu'avec  horreur.  A  l'une  des  extré- 
mités de  la  lice,  on  voyoit  un  poteau  de  fer 
entouré  d'un  bûcher  d'épines  :  il  étoit  deftiné 
pour  Euriant,  (î  fon  champion  étoit  vaincu.  A 
l'autre  extrémité,  des  bourreaux  élevoient  une 
potence,  de  préparoient  la  claie  fur  laquelle  celui 
des  deux  qui  fuccomberoit  devoit  être  traîne, 
L&s  juges  du  camp,  en  longs  manteaux  de  deuil, 
occupoient  un  échafaud.  Le  grand-pénitcncier, 
placé  vis  à-vis  d'eux,  tenoit  deux  livres;  l'un 
étoit  celui  de  l'évangile ,  fur  lequel  les  cham- 
pions dévoient  jurer  :  l'autre  contenoit  les  ana- 
jthçmes  &  les  imprécations  que  le  miniftre  devoit 
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prononcer  contre  celui  dont  Tame  feroit  afïèzi 
perverfe  pour  faire  un  faux  ferment. 

Ni  les  trompettes  ni  les  inftrumens  guerriers 
n'annoncèrent  ce  combat  au  peuple.  La  cloche 
d'un  béfroi,  deftinée  à  marquer  l'heure  des  fup- 
plices  ,  avertit  une  troupe  de  pénitcns,  couverts 
d'un  long  fac,  d'aller  chercher  Euriant  en  fa 
prifon;  ils  la  conduifirent,  enveloppée  de  crêpes  , 
mclfs  d'étoupes,  aux  pieds  de  l'échafaud  du 
grand-pénitencier.  Les  deux  Chevaliers  ,  la 
vitière  baiflee,  y  furent  conduits  également  pat 
leurs  parrains.  Euriant,  interrogée  la  première,  ■■ 
jura  qu'elle  n'étoit  point  coupable,  &  verfa  des 
torrens  de  larmes  au  nom  de  fa  chère  Alfrède. 
Meliatir,  pâliflant  fous  fon  cafque ,  &  pénétré 
(d'une  terreur  fecrette,  perhfta  dans  fon  accufa- 
tion,  en  portant  une  main  tremblante  fur  le 
livre  facré.  Le  prêtre,  fe  tournant  vers  Euriant  î 
»  Acceptez -vous  ,  dit  il ,  ce  Chevalier  pouf 
9i  votre  défenfeur  ?  ce  Elle  leva  (ts  yeux  fur 
Gérard;  &  le  reconnoiflant  alors,  quoique  fon 
cafque  fût  fermé  ;  —  Ah  !  Dieu  !  s'écria-telle* . , 
oui,  oui ,  je  l'accepte.  —  A  ces  mots,  elle  tombe 
évanouie.  Le  parrain  de  Gérard  l'arrête,  le  voyant 
prêt  à  fe  précipiter  de  fon  cheval  pour  la  fe- 
courir.  On  emporte  Euriant  à  la  place  qu'elle 
doit  occuper.  Gérard  prête  fon  ferment,  abaifle 
la  vifière  de  fon  cafque   pour   le  prononcer  à 
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îîaute  voîx.  Le  prêtre  &  les  deux  parrains  croient 
voir  briller  un  feu  célefte  dans  Tes  yeux;  Me- 
lîatir  en  frémit:  tous  deux  font  alors  fe'parés, 
&  conduits  aux  deux  extrémités  de  la  lice. 

Les  juges  du  camp  ayant  levé  leurs  bâtons 
blancs,  en  criant:   Laijje^  aller,,.,    les  deux 
Chevaliers  baifsèrent   leurs    lances ,    &    s'élan- 
cèrent avec  impétuofité  l'un  contre  Tautre.  Se 
rencontrant  au  milieu  de  la  carrière,  leurs  lances 
volèrent  en  éclats:  la  force  de  ce  choc  &  celui 
des  deux  boucliers  fut  fi  violente,  que  \qs  deux 
chevaux  mirent  leur  croupe  en  terre,  &  tom- 
bèrent avec  leurs  maîtres,  qui  refièrent  quelques 
ihftans  étourdis  fur  l'arène;   fe  relevant  enfin, 
&   tirant   leurs   épées ,   ils  vinrent  Tun    contre 
l'autre ,   d'une  démarche   d'abord   chancelante  : 
mais  bientôt,  ayant  achevé  de  reprendre  leurs 
efprits,  leurs  coups    terribles  firent   frémir  les 
fpedateurs.  On  vit  couler  le  fang  jufqu'à  leurs 
éperons ,  de   leurs    armes   entr'ouvertes  ;  &   le 
combat  fe  foutint  près  d'une  heure   avec  afTez 
d'égalité.  Gérard,  ayant  alors  jeté  {qs  regards 
fur  fa  chère  Euriant,  la  vit  couverte  de  larmes, 
&  les  bras  élevés  vers  le  ciel.  Gérard  l'implore 
à  fon  tour.  — -Grand  Dieu!  dit-il ,  foutiens  mon 
bras,  &  défends  l'innocence  !  —  A  ces  mots,  il 
précipite  (&s   coups  fur   fon  ennemi,  î'étonne, 
|e  fait  reculer,  le  pourfuit,  le  frappe  fans  cefls^ 
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il  le  poLîfle  enfin  près  de  fa  chère  Euriant;  $C 
d'un  coup  terrible  qui  le  blelfe  à  mort,  il  le 
renverfe  à  Tes  pieds.  Gérard  le  defarme,  arrache 
fon  cafque,  le  porte  aux  pieds  d'Euriant,  & 
retourne  fur  Meliatir  pour  lui  faire  avouer  fon 
crime.  — Je  meurs,  dit  il;  je  reçois  une  jufte 
punition  de  mes  forfaits  ;  appelle  les  juges  du 
camp. — Ils  accourent:  Meliatir  avoue  la  tra* 
hifon  horrible  qu'il  a  commife,  <k  l'inftant  d'a- 
près, il  expire. 

II  n'étoit    point  en  ufage   que   les   combats 
livrés  ppur  crimes   de  félonie,  &   qui  fe  déci- 
doient  par  celui  que  l'on  nommoit  alors  le  Ju- 
gement  de  Dieu,  fulfent  honorés  des  regards  du 
fouverain.  Il  fetenoit  ordinairement  dans  quelque 
roaifon  v^oifine,  avec  (qs  hauts  barons,  jufqu'à  ce 
que  les  juges  du  camp  vinffent  lui  rendre  compta 
de  l'événement.  Un   des  juges   courut  auflitôt 
avertir  le  duc  de  la  mort  &  de  l'aveu  du  cou- 
pable Meliatir.  Ce  prince  accourt  avec  \qs  comtes 
de  Bar  &   d'Aprcmont;  ils  voient  avec  horreur 
le  corps   du   fcélérat  étendu   fur  la  poullîère: 
mais  leur  furprife  eft  extrême,  en  trouvant  le 
Chevalier  vainqueur  &  l'accufée  à  genoux,  à 
quatre  pas  l'un  de  l'autre,  fe  tendant  les  bras, 
&  fe  criant  mutuellement  merci.  Euriant,  igno- 
rant encore  que  Gérard  connût  fon  innocence, 
&  fe  trouvant  coupable  de  (qs  malheurs ,  implo-. 

loit 


DE       N   E   V    E   R    S.  ^<yt 

Jfoît  fa  pitié.  Gérard,  qui  Tavoit  abandonnée 
dans  la  forêt,  &  qui  ne  pouvoit  fe  confoler 
d'avoir  foupçonné  fa  ici  ,  lui  citmandoit  pjr- 
don  à  grands  cris.  Lqs  feigneurs  Lorrains  &  le 
duc  les  entourent;  quelques-uns  des  barons,  qui 
fe  font  trouvés  à  I.i  cour  plénière  de  Louis,  8c 
préfens  au  pari  de  Liziard,  les  reconnoil-fenr  ôc 
les  nomment.  Un  fentiment  également  tendre  Se 
généreux  pénètre  le  duc  de  Metz  ;  il  court  à 
ces  tendres  amans,  les  relève  èc  les  réunit  dans 
{es  bras.  Gérard  fe  jette  une  féconde  fois  aux 
pieds  d'Euriant  :  —  Je  connoîs  ton  innocence, 
s'écrie  t-il  :  je  fuis  le  feul  criminel:  pardonne- 
moi,  chère  Euriant,  ou  je  vais  expirer  à  tes 
yeux.  —  Ah!  Gérard,  Gérard,  tout  eft  oublié, 
puifque  tu  me  trouves  digne  de  toi.  —  A  ces 
mots,  elle  pafTe  fes  bras  à  fon  cou,  confond 
fes  larmes  avec  les  fîennes;  &  tous  les  fpeda- 
teurs  attendris  ne  peuvent  refufer  les  leurs  à 
cette  réunion  fi   touchante. 

Tandis  que  le  duc  aide  Gérard  à  reconduire 
Euriant  triomphante  dans  fon  palais,  les  juges 
du  camp  donnent  au  peuple  le  fpeflacle  hideux 
du  corps  fanglant  de  Mc;liatir,  traîné  fur  une 
claie  autour  de  la  lice,  &  pendu  enfuite  pac 
les  pieds. 

Le  duc  de  Metz,  trop  noble  &  trop  géné-( 
j:eux  pour  rien  déguifer  à  Gérard,  lui  fit  parî 
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de  la  rencontre  qu'il  avoit  faite  d'Euriant  danâ 
la  forêt;  ât  l'amour  qu'il  avoit  fenti  naître  pour 
elle;  àes  offres  que  cet  amour  l'avoit  forcé  dô 
lui  faire;  &  du  moyen  étrange,  mais  adroit, 
dont  elle  s'étoit  fervie  pour  arrêter  {es  trans- 
ports, 8c  pour  porter  {es  barons  à  s'oppofer  à 
{es  premiers  mouvemens.  Il  finit  par  leur  offrir 
Tes  troupes,  {es  tréfors,  &  jufqu'au  fervice  de 
fa  perfonne,  pour  rentrer  dans  le  comté  de  Ne- 
vers,  &  pour  obtenir  juflice  de  la  lâche  trahi-- 
fon  de  Liziard.  Le  comte  de  Bir  fit  les  mêmes 
offres  à  Gérard,  &  les  feigneurs Lorrains  offrirent 
de  lever  leurs  bannières  pour  une  guerre  auflî 
'jufte.  —  Belle,  dit  alors  Gérard  à  fa  mie, 
'cy  voye:^  comme  vertu  reçoit  guerdon  de  noblefje  y 
'&  comme  ' noble ffe  engendre  toujours  l'ertu.  Oui  y 
'chier  fiic^  dit-il  au  duc  dé  Metz,  Vien  ejl  ajfei^ 
'que  vous  m\iye^  rendu  ma  mie;  point  neji  JuJIe 
'qu'^expoJie\  vus  hommes  pour  moi  :  plaife  à  Diea 
&  au  bon  roy  Louis,  jitfîïce  me  fera  donnée.  Je 
rauray  ma  comté  de  Nevers  ;  &  c^efi  de  mon 
•"corps  à  celui  du  traître  Li:^iard  que  je  la  plai-^_ 
deray, 

'-  Une  fête  magnifique  fuîvlt  le  triomphe  de 
■"G'erard.  Le  duc  le  fit  revêtir  des  habits  les. plus 
fuperbes,  &  des  marques  de  fon  ancienne  digni- 
té. Pour  Euriant,  qu'elle  que  fût  la  joie  qu'elle 
%ut.  d^avoir  retrouvé  Gsrard,  elle  ne  voulut  ie 
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couvrir  que  d  habits  de  deuil;  &  cène  fut  pas 
fans  verfer  bien  de  nouvelles  larmes  qu'elle  s'allît 
à  la  table  du  duc,  dans  la  place  qu'elle  avoic 
vu  fouvent  occupée  par  Alfrède. 

Sur  la  fin  du  feftin,  on  annonça  Te'cuyer  du 
comte  d'Aloft  au  duc  de  Metz.  Ce  jeune  écuyer, 
4'une  naiffance  illufire,  reçut  le  meilleur  accueil; 
il  revenoit  de  la  cour  de  Louis  le  Gros  qu'il 
avoit  lailTé,  depuis  quelques  jours,  avec  toute 
fa  maifon  à  Montargis.  —  Sire,  dit  i! ,  le  comte 
4'Alofl:,  votre  couhn ,  m'envoie  pour  vous  ap- 
prendre que  le  comte  de  Montfort,  votre  proche 
parent,  vient  d'avoir  une  difpute  très-violente 
avecLiziard,  comte  de  Foreft  &  de  Nevers, 
auquel  il  a  fait  les  reproches  les  plus  vifs  fur 
les  lâches  moyens  dont  il  s'eil:  fervi  pour  en- 
lever le  comté  de  Nevers  au  jeune  Gérard,  qui 
n'a  pas  fenti  les  conféquences  d'un  pari  follement 
hafardé,  &  qui  non-feulement  a  mis  au  jeu  fon 
héritage,  mais  audî  la  réputation  de  la  belle 
Euriant  de  Dammartin  fa  nièce.  Ils  en  feroient 
venus  aux  mains,  fi  le  roi  n'eût  interpofé  fon 
autorité.  Tout  ce  que  je  peux  permettre,  leuc 
a.t-il  dit,  c'eft  un  tournoi  dans  lequel  vous 
paroîtrez  tous  deux  avec  ceux  de  vos  proches 
qui  voudront  vous  féconder.  Ces  fortes  de  com- 
bats exercent  la  noblelTe  Françoife,  fans  la 
4étruire,  J'y  ferai  préfenti  &  la  reine  Adélaïde} 
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couronnera  de  fa  main  le  vainqueur.  Les  cottiteé 
de  Forell:  &  de  Montfor-t  fe  ^ont  fournis  à  cette 
décifion^  &  le  comte  d'AIoft,  mon  maître,  qui 
fe  prépare  pour  paroîcre  à  ce  tournoi,  m'envoie 
pour  vous  prier,  feigneur,  de  vous  joindre  à  lui 
pour  fautenir  le  comte  de  Moivtfort. 

Le  duc  de  Meta,  enchanté  de  cette  occafîon 
de  fervir  Gérard,  ôc  -de  le  mettre  à  portée  de 
punir  le  comte  de  Foreft,  aflura  le  jeune  écuyer 
qu'il  feroit  prêt  avant  le  tems  marqué  pour  le 
tournoi,  &  qu'il  y  marcheroit,  lui  centième, 
avec  les  Chevaliers  Lorrains  &  dùs  Trois-Evê- 
chés.  Il  fit  appeler  le  comte  de  Raijecourt,  fon 
grand  fénéchal,  lui  commanda  de  faire  préparer 
cent  armures  blanches,  cent  harnois  pareils,  ôc 
de  faire  excrcei'  cent  chevaux  blancs  po-ur  mon- 
ter la  troupe,  dans  laquelle  il  vouloit  être  con- 
fondu le  jour  du  tournoi,  de  façon  qu'aucun  de 
c^ux  qui  la  compoleroient  ne  pût  être  reconnu. 
Ses  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  promp- 
titude, que,  huit  jours  après,  les  cent  Cheva- 
liers, parmi  lefquels  le  duc  de  Metz  &  Gérard 
étoient  compris,  fe  trouvèrent  prêts  pour  marcher 
Se   prendre  le  chemin  de  Monta rgis» 

Gérard  palTa  la  plus  grande  partie  de  ces 
huit  jours  aux  genoux  de  fa  chère  Euriant;  il 
ne  pouvoit  fe  confoler  do  Timprudence  de  l'a- 
voir foupçonnée,  de    dos  périls  qu'elle    avoit 
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Ifcourus'.  —  Je  te  pardonne,,  mon  cher  Gérard, 
diibit-elle  tendrement  v  tu  n'euflcs  pas  tait  ce 
pari,  fans  la  bonr^e  opinion  qiie  ton  cœur  avoit 
de  rrvoi^  Les  apparences  fe  tant  toutes  réunies 
contre  moi:  mon  fort  étoit  d'en  être. (oavent  la 
viâime.  —  Ali-!  clicre  &  lidclle  raic,,dcvoisje 
les  croirj?  ne  devais  je  pas  fa-voir  qu'elles,  font 
prefque  toujours  trornpeufes?  —  Ce  fut  en  lui 
bai  faut  la  mai-n  qu'il  fe  fouvint  de  l'anneau  que 
lui-mcme  avoit  pailé  dans  le  doigt  d'Euriani: 
le  jour  de  fes  fiançailles,  &  qxie  maintenant  il 
tenoit  attaché  fur  fon  coeur. — Qu'as-tu.  fait  de 
ce  gage  de  ma  foi  ^  lui  dit-if?  —  Hélas  1  ré- 
pondit-elle, l'aventure  la  plus  malheureufe  m'en 
a  privée  pour  toujours.  —  Il  eft  donc  perdu 
fans  reâburce?  —  Ah  î  dit-elte ,  il  efc  trop 
vraifemblable  que  [e  ne  le  reverrai  jamais..  — 
£lle  lui  raconta- auiïïtot  comment:  l'alouette  avoit 
difparuavec  ce  gage  de  l'amour  le  plus  tendre,, 
&  la  douleur  qu'elle  eut  de  la  voir  s'élever  dat^s 
les  airs.  Gérard  fourit,  tira  Tànneau  de  fon  feinr 
—  Tu  vois  encore,  chère  mie,  lui  dit-il,  com.- 
bien  les  apparences  font  trompeufes»  —  A  ces 
mots,  il  le  remit  une  fecorïde  fois  autour  du 
doigt  de  fa  mie,  &  lui  raconta  par  quel  hafard 
il  étoit  entre  (es  mains  y  mais  il  ne  lui  dit  rien 
des  petites  aventures  dont  la  chafTe  de  fon  éper- 
vier  avoit  été  précédée.  Nous  ofons  croire  qu'il 
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les  avoit  oubliées. Nous  perdons  bien  facilemeirt 
l'idée  des  plai/irs  qui  n'ont  pas  effleuré  notre 
cœur;  &  ces  momens,  fi  vifs  &  fi  doux,  ne  nous 
reftent  préfens  que  lorfqu'ils  ont  été  le  prix  d'un 
véritable  amour. 

Tout  étant  préparé  pour  le  départ  du  duc  de 
Metz,  ce  prince  choifit  plufieurs  dames  de  fa 
cour  pour  accompagner  la  belle  Euriant;  leurs 
parures,  leurs  haqucnées  furent  femblables  aux 
liarnois  des  Chevaliers:  ées  loups  (i)  de  ve- 
lours blanc  couvroient  leurs  traits;  &  lorfque 
cette  belle  troupe  fut  mêlée  enfemble,  il  eût 
été  bien  difHciîe  de  reconnoître  ceux  &  celles 
qui  la  compofoient.  Le  duc  fe  mit  en  marche; 
il  féjourna  deux  jours  à  Bar-le-Duc,  oii  l'oncle 
du  duc  de  Metz  promit  a  Gérard  de  fe  rendre 
à  Montargis,  &  de  confondre  le  lâche  &  traître, 
Liziard ,  en  préfence  de  Louis  le  Gros.  Le  duc 
de  Metz,  en  traverfant  la  Champagne  &  la 
Picardie,  fut  reçu  par  les  feigneurs  de  la  Bove, 
de  Nèfles  &  de  Grandpré,  qui  fe  préparoient 
à  fe  rendre  à  Montargis,  pour  y  tenir  le  parti 
du  comte  de  Montfort.  La  troupe  de  cent  Che- 
valiers &  des  dames  vêtues  de  blanc,  excita 
l'admiration  générale  de  toutes  les  provinces 
qu'ils   traversèrent  avant  d'entrer  dans  celle  du 

(  I  )  Marques. 
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Gâtînoîs.  Dès  que  le  duc  de  Metz  fut  arrivé 
jufqa'à  Moret ,  il  écrivit  au  roi  Louis,  lui  ren- 
dit compte  de  Ton  arrivée ,  du  parti  qu'il  pre- 
polt  pour  le  comte  de  MoRtfort,  &  le  pria  dg 
trouver  bon  qu'il  ne  parût  point  ouvertement  à 
fa  cour,  &  qu'il  reAât  inconnu  jufqu'à  la  fin 
du  tournoi.  Louis,  plein  d'eftime  pour  le  duc 
de  Metz,  le  plus  puifiant  voidn  de  fcs  états,  lui 
répondit  que,  quelque  impatience  qu'il  eût  d'em^» 
brafl'er  le  plus  renommé  de  fcs  alliés,  il  fe 
conformeroit  à  fa  volonté.  Cependant  Louis 
eut  foin  de  faire  préparer  Ûqs  logemens  com- 
modes pour  le  duc,  6c  de  les  faire  remplir  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  agréable  8>c  utile. 

Toute  la  belle  compagnie  blanche  fe  rendit 
je  lendemain  à  Montargis  ;  c'étoit  le  jour  que 
Louis  avoit  choifi  pour  taire  la  revue  générale 
des  Chevaliers  que  le  comte  de  ForeO:  &  celui 
de  Montfort  avoient  amenés  pour  tenir  leur 
parti.  Celui  de  ce  dernier  fe  trouva  plus  nom- 
breux que  l'autre  de  moitié;  il  fut  obligé  de 
faire  tirer  au  fort  ceux  qui  paroîtroient  au  tour- 
noi: mais  le  refped:  que  l'on  eut  pour  le  duc 
de  Metz  &  de  Lorraine,  exempta  ce  prince  & 
fa  troupe  de  ne  devoir  qu'au  fort  l'honneur  de 
combattre.  Les  cent  Chevaliers  blancs  furent 
d'abord  choifîs,  &  les  cent  autres  qu'il  faîloit 
pour  égalifer  ceux  du  parti  du  comte  de  Fo- 
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reft,   furent   tirés  de    difFérens   quadrilles;   teSf 
autres  furent  forcés  de  demeurer  fpec^ateurs. 

Ces  deux  troupes  s'étant  mifes  en  ordre  de 
"bataille  l'après-midi,  le  roi,  la  reine,  toutes  les 
dames  &  les  anciens  Chevaliers  de  la  cour  fe 
rendirent  dans  la  plaine,  où  le  premier  objet 
qui  frappa  leurs  yeux  fut  la  troupe  brillante  des 
cent  Chevaliers  blancs.  Le  roi,  paffant  avec  les 
dames  dans  les  rangs  de  l'un  &  l'autre  parti, 
vifita  lui-même  les  armes  courtoifes  dont  ils  'dé- 
voient fe  fervir  le  lendemain ,  &  leur  fit  jurer 
de  n'en  point  employer  d'autres.  La  reine  Adé- 
laïde, lorfqu'elle  fe  trouva  dans  hs  rangs  de 
la  belle  troupe  du  duc  de  Metz,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  (es  dames,  que  mieux  feni- 
bloleiit-iis  angelets  ijjus  de  paradis  que  Chevaliers, 
Au  moment  où  la  reine  paiïbit  devant  Gérard, 
un  léger  coup  de  vent  fit  tomber  une  plume 
mal  attachée  de  fa  coëffurc  ;  Gérard  fauta  légè- 
rement à  terre,  ramafla  la  plume;  &  fe  jetant  à 
genoux:  Grande  reine,  s'écria-t-il,  permettez- 
moi  de  l'attacher  fur  mon  cafque;  j'cfpère  que 
vous  la  verrez  toujours  dans  le  chemin  de  l'hon- 
neur. —  Adélaïde,  également  fpirituelle,  & 
pleine  de  bonté,  lui  répondit  :  —  Gardez-la, 
Chevalier;  quoique  votre  nom  me  foit  incon-r 
DU ,  vous  êtes  en  trop  bonne  compagnie  pour 
que  je  ne  la  trouve  pas  bien  placée.  —  Tous 
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les  Chevaliers  blancs  s'inclinèrent  reCpeâtneuÇe- 
ment  fur  l'encolure  de  leurs  chevaux,  pouc 
remercier  la  reine  de  la  faveur  dont  elle  hono- 
roit  l'un  d'entr'eux;  Se  Gérard,  baifant  refpec- 
tueufement  le  panache,  l'attacha  fur  Ton  cafque, 
&  alla  reprendre  fon  rang.  Euriant  ne  parut 
point  à  cette  revue  générale,  de  crainte  d'être 
reconnue  par  le  comte  de  Montfort  Ton  oncle, 
&  d'être  obligée  de  lever  fon  mafque  en  pré- 
fence  de  la  reine.  Cette  Princefle  s'étant  retirée, 
les  Chevaliers  rentrèrent,  &  fe  préparèrent  au 
tournoi  du  lendemain. 

Le  fon  des  trompettes  annonça  le  lever  du 
foleil.  La  féconde  fois  que  le  même  fon  retentit 
dans  Montargis,  les  deux  cents  Chexaliers  de 
chaque  parti  montèrent  à  chcvrJ  :  l'arrivée  de 
Louis  &  d'Adélaïde  fur  le  balcon  royal,  fut 
marquée  par  le  même  bruit  de  guerre;  &  les 
deux  partis  entrèrent  par  deux  barrières  ditie- 
rentcs  dans  les  vaftes  lices  que  l'on  avoit  pré- 
parées. Le  préfomptueux  Liziard,  comptant  fur 
fa  force  &  fon  adreffe,  fut  le  premier  qui  fortit 
des  rangs  en  défiant  le  comte  de  Montfort.  Ce 
comte,  en  ce  moment,  avoit  été  forcé  de  paf- 
fer  derrière  fa  troupe  pour  faire  reflerrer  les 
fangles  de  fon  cheval  :  Gérard  ne  put  fupporter 
la  préfence  &  l'audace  de  fon  ennemi  mortel; 
il  courut  fur  lui  la  lance  en  arrêt.  Liziard  brifa 
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la  fienne  fur  Ton  boiiclier  ;  &  Gérard ,  portant 
la  fienne  à  la  vifière  renverfa  fur  le  fable  le 
comte  de  Foreft.  Le  coup  fit  fauter  fon  cafque 
de  fa  tète;  &  Gérard,  le  portant  au  bout  de 
fa  lance  aux  pieds  du  balcon  de  la  reine  :  — 
Madame,  dit-i! ,  daignez  recevoir  le  prix  du 
premier  coup  de  lance  que  je  viens  de  porter 
en  votre  honneur.  —  Adélaïde  reconnut  le  Che- 
valier, au  panache  qu'il  avoit  reçu  d'elle:  — 
Sire,  dit  elle  au  roi,  de  tels  préfens  vous  con- 
viennent mieux  qu'à  moi  ;  &  ce  Chevalier  me 
paroît  bien  digne  que  vous  l'acceptiez.  —  Ce 
brave  &  chevaleureux  prince  reçut  le  cafque  , 
détacha  de  fon  cou  une  riche  chaîne,  &  la 
paflant  autour  de  celui  de  Gérard  ;  —  Brave 
Chevalier,  lui  dit-il,  le  cœur  me  dit  que  ce  ne 
(èra  pas  le  feuî  prix  que  nous  aurons  à  vous 
donner  aujourd'hui.  —  Gérard  fe  retira  d'un  air 
refpeâueux,  &  rentra  dans  la  troupe  du  duc  de 
Metz,  fans  avoir  été  reconnu.  Pendant  ce  tems 
le  comte  de  Montfort  s'étoit  avancé;  &  furprij 
de  voir  Lizaird  déjà  renverfé,  fans  cafque,  & 
dans  les  bras  de  (es  écuyers  qui  l'aidoicnt  à 
fe  relever,  il  s'écria:  —  Qui  de  vous.  Che- 
valiers, voudra  donc  m'acquitter  du  premier 
coup  que  je  dois  en  l'honneur  des  dames?  Le 
comte  de  Briare,  proche  parent  de  Li2i.;rd, 
s'avança,  courut  contre  lui,  ôc  vola  des  arçons 
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dès  la  première  atteinte.  Les  deux  tenans  ayant 
donc  fait  chacun  leur  joute  d'honneur  ,  les  deux 
troupes  s'ébranlèrent ,  coururent  l'une  contre 
l'autre,  fiifant  trembler  la  terre  fous  les  pieds 
de  leurs  chevaux:  l'air  retentit  au  loin  de  leur 
choc  terrible  ;  la  plupart  des  lances  furent  brî- 
{ées,  &  le  milieu  de  la  lice  fut  couvert  de  dé- 
bris ,  de  Chevaliers  &  de  chevaux  renverfés. 
Louis  &  Adélaïde ,  fuivant  des  yeux  Gérard 
qu'ils  reconnoilfoient  à  la  plume  blanche  comme 
à  la  chaîne  qu'il  venoit  de  recevoir,  le  virent  por- 
ter à  terre  trois  autres  Chevaliers  avant  que 
d'avoir  rempu  fa  lance. 

Bientôt  un  nouveau  bruit  frappa  Tair,  & 
devint  encore  plus  continu  par  la  multiplicité 
des  coups  que  les  Chevaliers,  l'épée  à  la  main, 
fe  portoient  fur  leurs  armes.  Rien  ne  pouvoit 
réfifter  à  celles  de  Gérard  ;  ort  le  voyoit  s'ouvrir 
un  paffage  dans  les  rangs,  s'élancer  au  milieu 
des  troupes  les  plus  ferrées,  les  mettre  en  dC" 
fordre  ;  &,  tour  à  tour,  il  dégagea  le  duc  de 
Metz  &  le  comte  de  Montfort,  que  ceux  du 
parti  de  Liziard  avoient  entourés  &  faifoient 
prifonnier'î.  Gérard ,  s'attachant  à  ceux  qui 
paroiffoient  les  plus  confidérabies  par  la  ri- 
chefl'e  de  leurs  armes,  en  fît  dix  d'entr'eux  pri- 
fonniers ,  qu'il  conduifit  l'un  après  l'autre  au 
*"baIcon  de  la  reine.  L'ufage  des  tournois  ne  per- 
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mettoit  point  aux  prifonniers  de  rentrer  diini 
h  mêlée;  ils  ne  pouvoient  plus  s'^éloigner  du 
balcon  royal,  qu'ils  ne  fufTent  échangés^ 

Le  parti  de  Liziard  aLloit  toujours  en  drmi- 
nuant;  bientôt  celui  du  comte  de  Montfort  eut 
une  Cl  grande  fupériorité,  que  le  roi  j'eta  fott 
bâton;  à  ce  %nal,  les  juges  du  camp  &  les 
he'rauts  firent  cslTer  le  tournoi,  &  déclai'èrent  le 
parti  du  duc    de  Montfort  vainqueur» 

Les  deux  troupes  s'étant  fe'parées,  allèrent 
fe  défarmer;  &  Louis  ayant  afîemblé  les  anciens 
Chevaliers  de  fa  cour  avec  les  juges  du  camp 
pour  prendre  leur  avis,  il  fut  décidé  tout  d'une 
voix  que  le  parti  du  comte  de  Montfort  étoit 
vainqueur;  &  que  le  mieux  f ai fant  de  l'un  & 
Tautre  côté  ,  ^  celui  qui  remportoit  le  pre- 
mier honneur  de  cette  journée  ,  étoit  le  Che- 
-valier  au  panache  blanc  &  à  la  chaîne  d'or. 

Louis  envoya  deux  hérauts  &  l'un  de  Tes 
Chevaliers  faire  compliment  au  comte  de  Mont- 
fort fur  fa  viâ:oire ,  &:  le  prier  de  fe  rendre 
le  lendemain  au  palais  à  la  fortie  de  la  Mefle  , 
&  d'amener  avec  lui  le  Chevalier  au  panache 
blanc,  reconnu  d'une  voix  unanime  pour  avoir 
remporté  l'honneur  du  tournoi.  —  Le  comte  de 
Montfort  répondit  refpeélueufement  au  compli- 
ment de  Louis,  &  promit  de  fe  rendre  Je  lende- 
main à  (es  ordres.  11  y  parut  en  effet  le  matin  , 
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fans  €tre  armé,  avec  les  Chevaliers  de  fon  parti, 
vêtus  avec  la  plus  grande  magnificence ,  hors 
|es  cent  Chevaliers  blancs  qui  reflcrent  couverts 
de  leurs  armes  blanches,  la  vifière  baiffée,  & 
conduifant  au  milieu  d'eux  fcpt  dames  mafquées, 
dontceile  qui  paroifToit  la  principale  étoit  con- 
duite par  le  Chevalier  au  panache;  blanc  &  par 
l'un  de  (es  compagnons  :  ils  fj  rangèrent  en 
ordre  dans  un  grand  falîon,  où  Louis  avoit 
fait  ordonner  au  comte  de  Forez  de  fe  rendre, 
voulant  achevei"  d'accommoder  de  de  finir  la  que- 
relle qu'il  avoit  eue  avec  celui  de  Montfort. 

Louis  &  la  reine  Adélaïde  furent  très-furpris, 
en  entrant  dans  le  fallon ,  de  voir  les  cent 
Chevaliers  bbncs  lavifière  baiffée,  &  les  dames 
qu'ils  avoient  conduites  avec  eux  couvertes  de 
leur  mafque,  Gérard  avoit  alors  ôté  fon  pa- 
nache blanc  &  fa  chairre  ;  il  tcnoit  l'un  & 
l'autre  cachés  fous  fon  bouclier.  Louis  ayant 
appelé  le  comte  de  Montfort,  lui  demanda 
l'explication  de  ce  myftère ,  &  le  pria  de  lui 
faire  connoître  du  moins  celui  de  ces  Cheva- 
liers dont  il  avoit  admiré  la  valeur.  —  Permet- 
tez, fire,  dit  il ,  qa'aucun  de  cette  troupe  ne 
fe  faffe  connoître  qu'en  préfence  du  comte  de 
Forez  ;  ils  n'attendent  que  ce  moment  pour 
porter  leur  hommage  à  vos  pieds. 

Louis  lit  aulîîtôt  appeler  Liziard,  qui  parut 
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avec  une  fuite  peu    nombreufe,  prefque   tous 
ceux   de  Tes  compagnons  ayant  été  trop   mal- 
traités  la  veille  pour  être  en  état  de  venir  à  la 
cour.  Euriant  ,   en   voyant  ce    fcélérat  dont  la 
trahifon  avoit  caufé  tous  fes  malheurs ,  ferra  la 
main  de  Gérard  ,  chancela ,  fer®it  même  tom- 
bée. Il  celles  qui  l'acompagnoient  ne  l'euflent 
foutenue.    Gérard ,    tranfporté     de    fureur     en 
voyant  fon  ennemi,  peut   à   peine    s'empêcher 
de  la  faire  éclater;  cependant  il  s'avance  d'un 
air  refpectueux  près  de  la  reine ,  met  un   ge- 
nou   en   terre;    &,    tirant    la    plume    blanche 
cachée  fous  fon  bouclier:  —  Madame  dit-il ,  je 
viens    vous   rapporter  ce  panache  auquel   feu! 
je  dois   l'honneur  du   tournoi ,  &  vous  deman- 
der la  permiflîon  de   le  porter  le  refte  de  ma 
vie  pour    cimier    fur   mes   armes.  —  Adélaïde 
prit  la  plume,   la  paffa  dans  une   riche  agraife 
couverte    de   diamans ,    &    la    rattacha    de   fa 
main  fur  le  cafque  de  Gérard  qui  fe  profternoit 
à  fcs  pieds.  Se  relevant  auffltôt,  il  fe  met  une 
féconde   fois    aux    genoux  de  Louis  ;  —  Sire  , 
dit-il,  voici   la    chaîne   que  je   tiens  de  votre 
main    royale  ;  elle    m'attache   à  votre   majefté 
pour  le  refle  de  ma  vie.  —  En  parlant  ain(î,  il 
baife   la  chaîne,  la  remet  à  fon  cou,   &  pour- 
fuit:  —  Je  fuis  votre  homme,  fire;  comme  tel, 
je  demande  jullice  à  mon   maître,  &   le   plus 
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trave  prince  de  l'univers  ne  peut  me  la  refufer. 
■ —  A  ces  mots  il  fe  lève.  Ce  tourne  vers  Liziard  : 
■Comte  de  Forez,  dit-il  à  haute  voix,  je  t'ac- 
cufe    comme  parjure,  traître,   menteur;  &  je 
demande  le  combat  à  toute  outrance  contre  toi, 
• — Liziard   étonné,    mais   furieux    de    l'affront 
qu'il  reçoit  er.  préfence  de  Louis,  &  de  toute 
la  cour  :  —  Qui    p..'Ut  te  donner    l'audace  de 
t'attaquer  à  moi,  lui  répond-il?  Fais -toi  con- 
noitre;  mon  rang  ne  me  permet  pas  de  mefurer 
mon   épée   avec  quelque  vil  aventurier  tel  que 
tu   me    parois    l'être.  —  Gérard,   indigné,    fe 
préparoit    à   lever   la   vifière    de    fon    cafque, 
lorfque  le  comte  de   Montfort  arrête  fa  main  ; 
&  fur  le  champ  le  duc  de  Metz,  le  comte  de 
Bar,  les   quatre  Chevaliers  Lorrains  que  nous 
avons   nommés,  s'avancèrent,  délacèrent  leurs 
cafques,  &  s'écrièrent  avec  le  comte  de  Mont- 
fort  ;  —  Sire ,  nous  répondons   pour  le  Che- 
valier inconnu  ;  fa  naiflance  eft  égale  à  celle  du 
comte  de  Forez ,   dont  le  cœur  eft  aufîi  lâche 
Se  perfide  que  celui  de  fon  adverfaire  eft  noble 
&  généreux  ,  ce  que  nous  fommes  prêts  à  prou- 
ver de  notre  corps  &  de  nos  biens  envers  &  contre 
tous.  Louis,  au  moment  que  le   duc  de  Metz 
&  de  Lorraine  ôta  fon  cafque,  fe  leva  de  fon 
fiège    &    vint  TembrafTer  :  —  Mon   frère ,   lui 
dit- il,  l'honneur  que  vous  faites  à  ce  Cheva- 
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.lier  le  rend  digne  de  mefurer  fon  épec  ave^ 
tous  les  fouvrains  ;  &  je  ticndrois  le  comte  de 
J'orez  pour  un  lâche  ,  ajouta- t-il  en  regar- 
dant Liziard  ,  s'il  balançoit  à  défendre  fon 
Jhonneur  contre  le  Chevalier  inconnu....  — 
Non  je  ne  balance  plus,  répondit  Liziard  avec 
fureur;  je  vais  le  punir  à  vos  yeux;  mais  je 
vous  déclare  en  préfence  de  tous  ,  que  je  re- 
nonce à  l'hommage  que  je  vous  ai' prêté,  & 
que  je  ne  voudrois  pas  tenir  de  vous  un  feul 
éperon  C  i  ). 

La  réponfe  audacieufe  de  Liziard  excita  par- 
mi les  Chevaliers  l'indignation  3c  le  murmure: 
• — Comte,  lui  répondit  Louis,  je  ne  vous  re- 
grette ni  ne  vous  crains  ;  il  m'en  coûtera  peu  pour 
punir  un  rebelle  de  plus  :  mais  fongez  à  vous 
laver  en  ce  moment  ,  ou  bien  votre  dégrada- 
tion d'armes  fervira  d'exemple  à  la  Chevalerie. 
—  Liziard  furieux  :  — Qui  que  tu  fois,  dit -il 
au  Chevalier  inconnu ,  ta    mort  vengera   mon 

(j)  Lcrfque  le  feigneur  fuzerain  recevoit  rhommage 
de  Tes  grands  vaffaux ,  il  s'engageoit ,  de  fcn  côté  ,  à 
les  fecourir  dans  i'occafion  ,  d'un  certain  Tiombre  de 
bannières  ;  &  l'éperon  d'or  étant  le  fîgne  le  plus  appa- 
rent de  la  Chevalerie,  Liziard,  par  cette  réponfe  ^  a 
l'audace  de  dire  à  Louis  le  Gros  (^uil  n'efl  plus  fon 
homme,  &  qu'il  ne  voudroit  pas  être  fecjuru  par  lui 
<ie  l'épée  d'un  feul  Chevalier, 

injure  j 
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injure  î   attends-moi  fi  tu  Tofes..  .  .  - — Ouij  je 
t'attends  ,   répondit  froidement  Gérard. 

Tandis  que  Liziard  alloit  prendre  Ces  armes, 
Louis  &  toute  fa  cour  defcendirent  dans  la 
vafte  place  du  palais,  avec  le  duc  de  Metz  îic 
toute  fa  fuite.  Adélaïde  refta  fur  un  balcon 
<jui  dominoit  fur  cette  place  :  elle  appela 
les  dames  blanches  auprès  d'elle,  5c  prenant  par 
la  main  celle  qu'elle  avoit  déjà  remarquée: — • 
Quoique  je  ne  vous  connoifle  point  encore, 
lui  dit-elle,  un  tendre  intérêt  pour  vous  m'agite 
tn  ce  moment  ;  je  vous  crois  la  caufe  du 
combat  qui  va  fe  livrer  :  mais ,  quel  qu'en 
foit  l'événement ,  comptez  fur  mes  foins  & 
fur  ma  proteélion.  —  Euriant  embrafla  les 
genoux  d'Adélaïde:  l'abondance  de  Ct^s  larmes 
qui  couloient  fous  fon  mafque,  baigna  la  main 
de  cette  charmante  reine.  Le  connétable  Mat- 
thieu de  Montmorenci,  touché  de  ce  fpedacle 
attendriflant,  ôc  pénétré  de  voir  les  beaux 
yeux  d'Adélaïde  mouillés  de  pleurs,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  —  Ah  !  qu'elle  efl:  bien 
digne  du  plus  beau  trône  de  l'univers  !  —  Le 
connétable  adoroit  en  fecret  Adélaïde  (1):  m^'is 


(1)    On  fait  que  Louis  le  Gros   étant   mort  jeune  j' 
les  états  généraux  du   royaume  prièrent  la   reine  Adé- 
laïdfi  d*époufer  le  eonnécablc  de  Montmorenci ,  canwuç, 
jTffme  IX^  Dd 
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le  plus  vertueux  des  Chevaliers  &  le  pIuS 
fidèle  fujet  de  Louis  avoit  toujours  retenu  cet 
amour  malheureux  dans  fon  cœur  ;  quelque  rang 
qu'il  tînt  à  la  cour,  quelques  fervices  éclatans 
qu'il  eût  rendus  à  l'état,  fon  ame ,  aufîî  fidello 
à  fon  maître  que  paflîonnée  pour  Adélaïde,  ne 
s'étoit  jamais  laifle  pénétrer  ,•  on  étoit  même 
en  général  perfuadé  de  fon  indifférence,  &  qu'il 
n'étoit  ému  que  par  l'amour  de  la  gloire.  Ce 
Chevalier  renommé  dans  toute  l'Europe,  &  le 
premier  feigneur  de  l'état,  avoit  refufé  conftam- 
ment  la  main  de  plufieurs  princeflesqui  l'auroient 
fait  fouverain.  Toujours  attentif  à  ce  qui  pou- 
voit  intérefler  Adélaïde,  il  s'avança  près  d'Eu- 
riant,  &  lui  dit  qu'il  envioit  au  duc  de  Metz 
l'honneur  de  l'avoir  .fous  fa  garde  &  qu'il 
partageroit  celui  de  la  fervir  en  toute  occafTon, 
Une  rumeur  qui  s'éleva  vers  l'une  des  ex- 
trémités de  la  place,  fit  tourner  les  yeux  de 
ce  côté.  Liziard  parut  à  pied ,  couvert  de  fes 
armes;  &,  fe  fouvenant  du  défavantage  qu'il 
avoit  eu  la  veille  en  combattant  à  cheval  contre 


le  feigneur  le  plus  îlluflre  &  le  plus  capable  de  contenir 
les  grands  vailaux ,  &  de  veiller  à  l'éducation  de  Louis 
le  Jeune  &  de  fes  frères.  C'eil  de  Louis  le  Gros  8c 
d'Adélaïde  que  detcendoit  la  branche  des  Courtenay  g 
£nie  &  tonibée  dans  la  aaaifon  d«  JBeaufremooCa 
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'  f e  CHsvaJîer  au  panache  blanc,  il  envm'a  Tun 
de  fes  écuyers  lui  dire  qu'ayant  le  choix  des 
armes  &  de  la  manière  de  combattre,  iî 
vouloir  que  ce  (ùt  à  pied  avec  la  hache  &  le 
poignard  ;  il  fit  porter  en  mcme  tems  deux 
de  ces  efpèces  d'armes  offenfiTes ,  pour  que 
]e  juge  du  camp  les  vifitât  ôc  les  partageât  entre 

€UX. 

Gérard  fut  conduit  par  le  duc  de  Metz  jus- 
qu'au milieu  de  la  place,  &  \c  comte  de  Briare 
accompagna  de  même  Liziard.  Les  deux  parrains, 
ayant  tous  deux  la  vifière  levée,   fe   mirent  à 
diftance   égale   des    combattant,    appuyés     fur 
le  pommeau  de  leurs  épécs  :  les  juges  du  camp 
nommés    par   le   roi    s'étant    approchés ,    leur 
firent  prêter  fermenta  Gérard  répéta   (?  même 
accufation ,  qui  fut  fuivie  du  démenti  de^iziard  ; 
&  les  juges  fe  retirèrent,  en  criant  •*"  îeurs  par- 
rains: LcuJJè^  aller  les  conihattan'    Tous   deu:{ 
s'attaquèrent  avec  audace.  Liz'-^'^i   phis    grand 
que    Gérard ,    &    redoutabl     ^^    hache    à    la 
main,  e(péra  l'abattre   fou' ^^y  premiers  coups 
guidés-    par   la  fureur;    -   f'ing-froid  ^   Tame 
tranquille    de    l'amant  d'Euriant    lui    faifoient 
attendre  le  moment  d  V^^^^  fon- ennemi,  &,  lui 
rompant  la  mefure  'chaque  coup,  (on  bouclier 
n'en  étoit  frappe  r^'en.  efiîjurant  :  la  pointe  de 
ià.    liacKe    qu'il P^^^o^^   fouvent  dars    la    vi> 
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fîére  de  Liziard  en  brifa  la  grille  :  le  fatl^ 
de  ce  traître  couîa  bientôt  fijr  Tes  armes ,  & 
commençoit  à  l'étouffer  fous  Ton  cafque  de  à 
lui  faire  perdre  haleine.  Gérard  s'en  apperçut; 
&  l'attaquant  à  fon  tour  avec  plus  de  force 
que  dans  le  commencement  du  combat,  un 
coup  terrible  qu'il  porta  fur  le  bras  de  Liziard 
fit  tomber  ce  bras  avec  la  hache  fur  le  fable 
qui  fut  inondé  de  fon  fang.  Gérard ,  faifiifant 
alors  fon  ennemi  d'un  bras  vîdorienx,  l'en- 
traîna jufqu'auprès  du  balcon  de  la  reine;  &  ce 
fut  alors  que,  levant  la  viOère  de  fon  cafque  & 
portant  la  pointe  de  fon  poignard  à  celle  de 
Liziard  qu'il  venoit  de  lever  auffi;  — Rends- toi j 
traître,  lui  cria-t-il;  avoue  tQS  crimes,  &  re- 
conno'iç  Euriant  &  Gérard.  —  Dans  ce  même 
înftant,  Euriant,  qui  voit  celui-ci  viâorieux, 
lève  les  br^5  au  ciel,  arrache  fon  maf:]ue,  &  fe 
jette  aux  genoux  d'Adélaïde  qui  Ja  reconnoît  , 
la  relève,  &  l>mbraffe.  L^s  approches  de  la 
mort  infpiroient  g^  ^g  moment  un  heureux 
remords  au  comte  ^q  Forez  :  —  Le  ciel  eft 
jufte,  dit-il  d'une  \\^  afFoiblie;  achève  de 
jn'arracher  une  honttf^  yi^  .  mais  pardon- 
ne-moi l'afH-eufe  trahifo.  ^,jq  jg  n'euiTQ  point 
exécutée  fans  le  fecours  de ,  (jéteftable  Gondrée. 
.—  Louis  s'étant  approché  ^^j^jard  fit  l'aveu 
4e  fes  crimes  en  fa  préfenco  g^  le  pj-j^  ^j>]m, 

\         ^ 


Veftîr  le  comte  de  Nevers  de  la  comté  de  Forez 
qu'il  lui  remettoit  en  réparation  de  fon  forfait* 
L'abbé  Suger  ,  qui  fe  trouvoit  préfent,  fut  aflez 
touché  du  repentir  de  Liziard  pour  courir  le 
demander  à  fon  vainqueur,  qui  le  remit 
entre  (es  bras  où,  peu  d'heures  après,  ce  coupa- 
ble  comte  expira. 

Louis  ramena  Gérard  triomphant  près  de 
fa  chère  Euriant.  Adélaïde  &  lui  prirent  les 
mains  de  ces  deux  tendres  amans,  les  unirent; 
&  Suger,  qui  venoit  de  recevoir  les  dreniers 
/bupirs  de  Liziard,  leur  fit  renouveler  le  fer- 
ment facré  de  s'être  à  jamais  fidèles.  Leurs  noces 
furent  célébrées  avec  une  magnificence  digne 
de  la  cour  de  Louis  &  d'Adélaïde.  Le  prévôt 
jde  la  cour  partit  en  diligence  pour  Nevers, 
£t  arrêter  Gondrée,  tira  l'aveu  de  tous  (es 
crimes,  &  la  fît  expirer  dans  les  flammes.  Gérard 
prêta  le  double  hommage  des  deux  comtés. 
Ce  comte  &  fa  charmante  mie  s'attachèrent  à  la 
cour  de  leur  fouverain  ;  ils  Tembellirent  par 
leur  préfence,  comme  ils  embellirent  tous  les 
jours  de  leur  vie  par  la  confiance  de  leur 
amour.  Devenus  maîtres  de  Mont-Brifon ,  de 
Marfigly  &  des  bords  fleuris  du  Lignon,  ils  les 
peuplèrent  d'amans  fidèles.  C'eft  de  Gérard  & 
d'Euriant  fa  mie  qu'Aftrée  &  Céladon  fon  def- 
fendusi  le  fang  des  Châteaumorant,  qui  coule 
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«ncore  dans  les  veines  de  l'Auteur  de  Cet 
-Extrait,  en  donna  toujours  les  mœurs  à  toute 
ia  race. 

Ceux  qui  ne  connoifTent  pas  le  Roman  (TAftrée,  (au- 
ront qu'il  fut  compofé   par  Honoré   d'Urfé,  qui  s'y  efl 

"peint  lui-mcmc  fous  le  nom  de  Céladon;  comme  il  y  a 
peint  ,   /bus  le    nom  d'Aftrée  ,    Diane    de  Châteaumo- 

^rant,  dont  il  fut  iong-tems  amoureux,  &  qu'il  époufa^ 
Feu  monfieur  le  marquis  de  Lévis ,  père  de  madame 
ia  marquife  de  Tavannes  ,  poflelTeur  de  l'antique  &  vafte 
château  de  Châteaumorant  dans  le  Forez,  8c  dont  mon- 
lîeur  fon  père  portoit  le  nom  ,  a  gagne  un  procès  qui 
duroit  depuis  près  de  cent  cinquante  ans ,  pour  le  douairç 
id'Alîrée. 

Fin  du  neuvième  Volume», 
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